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NAVARRE. 
Æ 
TRS E premier jour de Septembre Que les 
ZONE bains des monts Pyrenées commencent 
S 2 à d’avoir de la vertu , plufieurs perfonnes 
OA tant de France, d’Efpagne , que d'ail- 
leurs fe trouvercent à ceux de Caulderets, lesuns 
pour boire des eanx , les autres pour Sy baïgner, 
d> les autres pour prendre de la bouë* ; chofes. fr 
merveilleules , que les malades abandonniæ des 
Medecins s’en retournent gueris. Ma prétention 
nef pas de vous parler ni de la fituation, ni de 
fa vertu des Bains ; mais fèulemeut de rncontes 

bd cé 


ô OUR 4 a 
PRE PACE. 

ce qui fert à la matiere que je veux écrire. Les 
malades demefrerent à ces Bains-la , jnfques à ce 
que par leur amendement ils reconnurent qu’ils 
pouvoient s’en retourner. Mais vers le tems de ce 
retour vinrent des pluyes fi exceffives & fi ex- 
traordinaires , qu’il fembloit que Dieu eût oublié 
la promeffe qu'il avoit faite à Noé , de ne dé- 
truire plus le monde par eau. Les n aions de 
Caulderets furent fi remplies d’eau , qu'il fut 
mpofible d’ À demeurer. Ceux qui étoic 4 venus 
d’ Efpus gne ; S'en retourncrent par les montagnes 
du mieux qu’il leur fut pofible, à ceux qui, [£a- 
voient les che rss À fur ent ceux qui fe tirerent 
Le mieux d'affaire. Mais les François penfant 
s’en retourner à Therbes auf facilemens qu'ils 
en étoient venus ; TOHVETENE les petits ruiffe aux 
Je enflez , qu’à peine pérent-ils les pales à Biée 
Mars quand il falut paffer le Gave Bearnais , 

qui en allant n’avoit pas deux pieds de pr ofon- 
deur , il Je trouva ff grand & fi rmpetueux, 

qu'ils furent obligez de fe détourner pour aller 
chercher des ponts : Mais camme ces ponts n’é- 
toient que de bois, ils furent emportez par la 
violence de l’eau. Quelques-uns fe mirent en de- 
voir de rompre la vehemence du cours pour fe 
joindre plufieurs de compagnie 3 mais 115 furent 
emportez avec tant de rapidité , que les autres 
n'eurent pas envie de les fuivre. Is fe feparerent 
donc , ou pour chercher un autre chemin , o1s 
parce qu'ils ne [fe trouverent pas de même avis. 
Les uns traverferent les montagnes , > paflant 


gr PArragon vinrent dans la Comté de Rouif- 
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filon, & de là à Narbonne : Les autres s’en 
allerent droit a Barcelone , © palferent par mer 
les uns à Marfeille , les autres à Aigues-mor- 
tes. Une veuve de longue experience, nommée 
Oyfile , refolut de bannir de fon efhrit la crain- 
te des mauvais chemins , & fe rendit à Nôtre. 
Dame de Serrance , perfuadée que s’il y avoit 
moyen d’échaper d'un danger , les Moines de- 
voient le trouver. Elle eut des peines infinies ; 
mais enfin elle y arriva, aprés avoir paflé par 
des lieux prefque impratiquables, & fi difhci- 
les à monter @* à décendre , que nonobffant fon 
grand âge © [a pefanteur , elle fut contrainte 
de faire la plus grande partie du chemin à pied. 
<Mais la pitié fut que la plépart de fes gens € 
de fes chevaux moururent en chemin | & qu’aæ« 
vec un bomme € une femmc feulement elle ar- 
viva à Serrance , où elle fut reçue des Religieux 
avec beaucoup de charité. 

1l'y avoit auffi parmi les François deux Gen: 
tilsbommes qui éroient allez aux Bains plus pour 
accompaguer les Dames qu'ils aimoient ; que 
Pour le befoin qu’ils avoient de fe baigner. Ces 
Gentilshommes voyant que la compagnie partoit, 
> que les maris de leurs maîtreffes les emme- 
nvicnt feparement , qjugerent à propos de les 
Juivre de loin , fans s'en ouvrir à perfonne. 
Les deux Gentilshommes mariez étant un fois 
arrivez avec leurs femmes chez un homme plus 
Bandit que Païfan. Les deux jeunes Gertils- 
hommes qui s’étoient logez à une Borderie tous 
proche , entendant un grand bruit vers le mi- 
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#uit, fe leverent avec leurs valets ; © demañ- 
.derent à leur hôte ce que c’étoit que ce tu- 
multe. Le pauvre homme. qui n’étoit pas fans 
peur , leur dit, que c’étoit des £arnemens qui 
venoient partager la proye qui étroit chez le 
Bandit leur voifin. Les Gentilshommes prirent 
ancontinent leurs armes , @> coururent avec leurs 
walets au fecours des Dames , s’effimant beau- 
coup plus heureux de mourir avec elles | que 
de vivre [ans elles. En arrivant chez le ban: 
dit , ils trouverent la premiere porte rompue; 
& les deux Gentilshommes &> leurs femmes fe 
défendant vigoureufement. Mais comme le 
nombre de Bandits étoit le plus grand , © que 
des Gentilshommes mariez étoient fort bleffez, 
&* avoient déja perdu une bonne partie de leurs 
valets , ils commencerent à prendre le parti de 
Je retirer. Les Asmans mettant la tête aux 
Jenêtres ; virent les deux Dames pleurant © 
criant fi fort , que la pitié € l'amour leur 
2ufpirant un nouveau courage , ils fe jettérent 
fur les Bandits comme deux Ours enragez qui 
décendent des INONTAGNES , do fraperent avec 
tant de fureur > qu "un grand nombre des Ban- 
dits étant déja fur le carreau , le refte lâcha 
de pied , & Je retira en lieu qui ne lui étoit 
pas inconnu. Les Gentilshommes ayant défait 
ces garnemens , dont l'hôte étoit l’un des morts, 
> ayant appris que P bôteffe valoit encore moins 
que Jo mari , l'envoyerent aprés lui par un 
coup d'épée, @ étant entrez dans une cham- 
bre baffe ; ils trouverent un des Gentilshom- 
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nes mariez qui rendoit Ll’efprit. L'autre n’a 
voit point eu de mal, en avoit été quitte pour 
es habits percez & pour fon épée rompue. Le 
Gentilbomme voyant le fecours que ces deux lui 
avotent donné , aprés les avoir embraffez ©: 
Femerciez , Les pria de ne le point abandon- 
fer, ; ce qu’ils lui accorderent bien volontiers. 
Aprés avoir fait enterrer le mort , &* confolé 
fa femme du mieux qu'ils pürent | ils partivent 
fous les aufbices de la Providence , ne fçachant 
ot ils alloient. 

S vous voulez fçavoir le nom des trois Gen- 
tilshommes , le marié fe nommoit Hhrcan ; € 
Je femime Parlamente., La veuve avoit nom 
Longarine : L'un des jeunes Gentilshommes s’ap- 
pelloir Dagoucin , &* l'autre Saffredant. Us fu- 
rent .à cheval toute la journée, & déconvri- 
rent fur le [oir un clocher où ils [e rendirent du 
ieux qu'ils pérent , von fans travail + [aus 
peine. L’Abbe € les Moines Les regurent bumai« 
nement. L’ Abbaye fe nomme faint Savin.. L’ Ab- 
bé qui étoit de fort bonne maifon, Les logea bone- 
rablement dans fon appartement , € les pria de 
lui raconter leurs aventures. Aprés lui en avoir 
fait le recit, il leur dit, qu'ils h'étoient pas les 
Jeuls infortunez , & qu'il y avoit dans une au- 
tre chambre deux Demoifèlles qui avoient eu pa- 
reille ou plus fächeufe deftinée. Les bomines, ajod- 
2a Abbé, ont encore quelque compalñon ; mais 
des bêtes n'en ont point : Er ces pauvres Da- 
mes à demi-lieuë en deça de Peyrchite ‘ont ren- 
contré un Ours qui décendoit de la DIONT UE NE » 
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&* ont pris la fuite à toute bride , en forte que 
leurs chevaux font tombez morts fous elles en 
entrant ici, Deux de leurs femmes arrivées long- 
tems aprés elles ; leur ont appris que lPOurs 
avoit tué tous leurs Domeftiques. Les deux 
Dames do les trois Gentilshommes entrerent en- 
fiüte dans la chambre des Dermoifelles. Is les 
tronverent pleurant, © virent que c’étoit No- 
merfide & Emarfüite.. ls s’'embrafferent les 
uns les autres , &* aprés s'être conté leurs 
aventures , ils commencerent à fe confoler Par 
des Jages exbortations du bon Abbé, comptant 
pour béancoup de s'être fi beureufiment retrou: 
ve. Le lendemain ils entendirent la Melle 
avec beaucoup de devotion, ©: rendirent £ra- 
ces à Dieu des perils dont il les avoit déli- 
vrez. Dans le tems que tout le monde étoit à 
la Meffe, on vit entrer dans l’Eglife un bom- 
me.en.chemife , fuyant conime fi quelqu'un L'eñt 
pourfuivi, & criant fecours. Hircan &* les au- 
tres Gentilshommes allerent d'abord à li pour 
voir ce que c'étoit , & virent deux hommes qui 
le fuivoient l'epée à la main. Ceux-ci voyant 
tant de gens voulurent prendre la fuite 5 M4 
Hircan € fa compagnie les fuivirent de fi prés, 
qu'ils y laiferent la vie. Hircan de retour ; il fe 
trouva que l'homme en chemife étoit un de leurs 
compagnons nommé Guebron. I leur conta co- 
me étont à une Borderie prés de Peyrchite ; 14 
étoit arrivé trois hommes qui l'avoient pris an 
lit ; qu'il avoit fauté en chemife à fon épée; & 
bleQe tellement un d'eux ; qu'il avoit demeuré 
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far la place ; que tandis que les deux ‘autres 
étorent ovcupez à fecourir leur compagnon, Gue- 
bron fè voyant un contre deux ; lui nud € eux 
ermmez ; crut que le plus fâr étoit de chercher 
Jôn Jalut dans la fuite, d'autant mieux que fes 
babits ne J'empéchoient point de fuir. Il loüa 
Dieu de [a délivrance, & remercia ceux qui l'a- 
voient vengé de fon ennemi. Aprés qu'on eût en- 
tèendu la Meffe &* diné ; ils envoyerent voir fi 
l'on ne pourroit point paller la riviere de Gave, 
Voyant donc qu'il étoit impoffible de palfer., ils 
furent fort conffernez, quoi que l Abbé les priôe 
Plufieurs fois de demeurer chez lui jufques à ce 
que les eaux fuffent baiffées ; ce qu'ils ne voulu 
rent jamais promettre que pour ce jour-là. 

Sur le foir comme on alloit fe coucher, à! ar- 
riva un vieux Moine, qui venoit regulierement 
tous les ans à Serrance à la Nôtre-Dame de Sep- 
tembre, On lui demanda. des nouvelles de fon 
voyage. 1] dit qu'à caufe des groffes eaux il étoit 
venu par les montagnes , > avoit pal]e par les 
plus mauvais chemins qu'il eût jamais vÉ : mais 
qu'il avoit vé quelque chofe de bien trifte. C’eft 
qu'il avoit rencontré un Gentilhomme nommé Si- 
nontault, lequel ennuyé du long débordement de 
la riviere | avoit refolu d'en tenter le pallage, 
comptant fur la bonté de fon cheval, & avoit 
fait mettre fes Domefliques autour de lui pour 
rompre l'eau : Mais qu'étant au gros courant, 
des plus mal montez avoient été emportez, & 
#étoient plus revenus, Le Gentilhomme voyant 
l'accident arrivé aux fiens fè mit en devoir de 
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JE avare qu'il #ÿ voulut pas mettre un denier 
du fien. Mais les onvriers ayant declaré qu’il 
faloit du moins dix à douze jours à faire le 
Pont , la compagnie commença de s’ennuyer. 
Parlamente femme de Hircan ; toñjours aétive & 
Jamais mélancolique , ayant demandé permilfion 
& fon mari de parler, dit à Madame Oyfille. 
Fe m'étonne, Madame, que l’âge vous ayant 
aquis tant d'experience, que de l'heure qu’il efb 
vous tenez lien de mere aux femmes ; je m'ée 
tonne, dis-je, que vous n'imaginiez quelque di- 
vertiflement pour adoucir le chagrin qué nous 
va caufer un fi long fejour ; car à moins que 
NOUS ne nous occupions à quelque chofè d’agrea- 
ble > de vertueux ; nous courons rifque de tom- 
ber malades. Longarine la jeune veuve ajoûta à 
cela : Le pis ef} encore que nous deviendrons fd« 
cheufes, qui cf une maladie incurable ; d’au- 
tant plutôt qu’il ny à perfonne de nous qui n'ait 
Juet d'être extrémement trifle. Chacune n’apas 
Perdu Jon mari comme vous , répondit Emare 
Jüite en riant. Pour avoir perdu des Domefli- 
ques, il n’y à pas lieu à fe defefberer, puis qu'on 
Peut ailement les remplacer Cependant je fuis 
bien d'avis que nous paffions le tems le plus agrea- 
blement que nous pourrons. Nomerfide fa com- 
Page dit, que c’étoit fort bien penfé ; © que 
f elle paffoit un jour fans divertiffement , elle 
Jéroit morte le lendemain. Les Gentilshommes 
trouverent la chofe de leur goût , & prierent 
% Dame Oyfille d'ordonner de ce qu'il y avoit à 
aire 


Vous 


PREFACE 


Vous me demandez une chofe , mes enfans, 
Hépondir la vieille Dame , que je trouve fort 
Wifficile. Vous voulez que j'invente un diverti[- 
Hément qui chaffe vos ennuis. C’efl nn remede 
que j'ai cherché tonte ma vie, © n’en ai j4- 
Wnais trouvé qu'un , qui eff la lecture des [ain- 
tes Lettres. C’eff dans cette letlure que l’ef- 
rit trouve [a vraye &* parfaite joye 3 ©" c’ef? 
de cette joye de lefprit que procedent le repos 
1 la fanté du corps. Si vous me demandez ce 
Mque je fais pour étre fi gaye À fi faine dans 
un ge avancé, je vous dirai qu'auffi-tôt que 
je Juis levée je lis la fainte Ecriture. Ÿe 
Wuois &> je contemple la volonté de Dieu , qui & 
envoyé fon Fils en terre pour nous précher cet- 
bte fainte Parole , © nous annoncer ccite bon- 
ine nouvelle ; qui nous promet de nous pardon- 
“ner nos pechez , @ de payer nos dettes ; en nous 
donnant fon Fils qui mous a aimez , qui a fouf- 
fert , & ef} enfin mort pour nous. Cette idée me 
donne tant de joye ; quege prens mon Pfautier,' 
&* chante de cœur , & prononce de bouche le 
plus bumblement qu'il m'eff polfible , les beaux 
Cantiques que le Saint Efprit a infpirez à Da- 
vid do aux autres Auteurs facrez. Le plailir 
que j'en reçois me ravit tellement ; que Je re- 
garde comme des biens les maux qui. marri- 
vent tous les jours , parce que j'ai dans le cœus 
par la foi celui qui a fouffert tous ces maux pour 
moi. Avant foupé je me retire pareillement pour 
donner quelque leçon à mon ame. Le foir je fais 
la revñe de out ce que j'ai fait durant la jour- 
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née : Te demande pardon de mes fautes ; je re 
mercie Dieu de fes graces, &* me couche en fon 
amour , en fa crainte , @ en [a paix, l’efprit de- 
gagé de toute crainte. Voilà , mes enfans , quel 
a été depuis long-tems mon divertiffement. Aprés 
avoir bien cherché, je n’en ai point trouvé de plus 
Solide &> de plus fatisfaifant. Il me femble donc 
que fi vous vous voulez donner tous les matins une 
beure à la leéture , & faive vos oraifons devote- 
"nent durant la Meffe, vous trouverez dans cette 
Jolitude les charmes qui peuvent être dans toutes 
les villes. En effet qui connoît Dieu, trouve toutes 
chofes belles en lui, &> fans lui tout ef laid <> 
defagreable. Ainfi, je vous prie, de me croire fi 
vous voulez trouver des agrémens dans la vie. 
Hircan prit la parole d> dit : Ceux qui ont 
dä la [ainte Ecriture | comme je croi que nous 
avons fait, confeleront , Madame , que ce que 
vous dites e(Furai : Mais il faut auf que vous 
, Confideriez que nous ne fommes pas encore fi mor- 
tifiez , que nous n’ayons befoin de quelque divere 
tiflement &* exercice corporel. Quand nous fom- 
mes chez nous, nous avons la chaffe qui nous fait 
oublier mille folles penfées : Les Dames ont leur 
ménage > leurs ouvrages ; quelquefois méme la 
dance , qui font des exercices honnêtes. Ainfi je 
fuis d'avis pour ce qui regarde les bommes , que 
vous comme la plus ancienne , nous lifiez le ma- 
tin l'hifioire de la Vie de Nôtre-Seigneur Tefus- 
Chriff, & de ce qu’il a fait pour nous de grand 
> d’admirable. Aprés le diné jufqu à Vêpres il 
faut choifir quelque pallè-tems qui ne foit PRE 
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ve à l'ame, & qui foit agreable au corps 
C’eff le moyen de paller gayement la journée. 
La Dame Oyfille répondit qu’elle avoit tant de 
peine d'oublier les vanitez , qu’elle craignoit de 
snal réuflir dans le choix d un par eil palfe- LEMSs 
& qu'il faloit renvoyer la chofè à la pluralité 
des voix ; + vous, Monfieur, dit-elle parlant 
à Hircan ; vous opinerez s’il vous plaît le pre- 
#iier 
Pour moi, répondit Hircan , fi je croyois que 
de palfè-tems que je voudrois choifir , far auffè Fe 
agreable à quelqu'une de la compagnie qu'à moi, 
enon avis feroit bien-tôt dit : Mais comme Je 
crains que cela ne ft pas; Je vous declure que 
Je n'ai rien à dire, @ que je m'en rapporte à 
ce que les autres diront. Ce difcours fit AIT ATE 
Je femme. Parlamente , parce qu’elle crût qu’il 
s’adreffoit à elle. Peut-être, Hircan, répondit- 
elle un peu en colere, & “ions à demi , que cel- 
de que vous cr oyez la plus difficile ; trouveroit Je 
elle vouloit de quoi fe recompenfer : Mais laif- 
Jons-là le palfe tems auquel deux ulement peu- 
vent avoir part, > cherchons quelque chofe où 
tout le monde pui e entrer. Puifque ma femme 
@ fi bien compris m4 penfée , dit alors Hircan 
aux Dames, & qu'un diver tiffem ent partic: uljes 
ñ ’efl pas de fon goût , je croi qu’elle inventera 
mieux que perfonne un palle-tems qui accommo- 
dera tout le monde : Ainf Je, declare à l’avan- 
ce que je füis de fon fentiment® Toute la compa- 
grie en dit autant. 
Parlameute voyant qu’on le laiffait mere 
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du jeu , leur dit. Si je me fentois autant de ca- 
pacité que les Anciens qui ont inventé les arts, 
j'imaginerois un divertiffement qui rempliroit 
Pobligation où vous me mettez : Mais comme 
je me connois, @x que je feai que j'ai de la pei 
ne à me fouvenir de ce qui s’eft fait de bon au- 
trefois , je m'eflimerai beureufe fi je puis Juivre 
de prés ceux qui ont déja, fait ce que vos {ou- 
baîtez. ‘Je croi qu'il n’y a perfonne de vous qui 
wait là les Nouvelles de Bocace nouvellement 
traduites en François. Le Roi Trés-Chrêétien Fran- 
gois I. du nom, Monfeigneur le Dauphin, Ma- 
dame la Dauphine, & Madame Marguerite cn 
ont fait tant de cas, que fi Bocace avoit pñ les 
entendre, les lowanges que ces illaffres perfonnes 
lui donnoient | auroient dû le reffufciter. Ÿe fuis 
témoin que les deux Dames que je viens de nom: 
quer , plufieurs autres perfonnes de la Cour 
refolurent d’imiter Bocace, fi ce n’eft en une cho- 
fe, qui eff de n’écrire rien qui ne foit veritable. 
Monjéigneur @* ces Dames arréterent d’abord 
d’en faire chacun dix, d’affembler jufques a dix 
perfonnes, &* de choifir celles qw’ils croiroient les 
plus capables de conter avec grace, les gens de 
lettres prealablement exclus , foit parce que Mon- 
Jéigneur ne voulut pas que Part s’en mélät, ou 
qu’il craignit que les fleurs de Rethorique fuffent 
en quelque maniere prejudiciables à la verité de 
lhifloire. Mais ls grandes affaires qui furvin- 
rent depuis au Roi, la paix concluë entre ce Prin- 
ce le Roi d'Angleterre ; les couches de Ma- 
dame la Dauphine | &* plufieurs autres chejes 
dignes 
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dignes d'occuper toute la Cour, firent oublier ce 

deffein : Mais comme nous avons du tems de re. 
fe , nous l’executerons en attendant que nôtre 
pont Joit achevé. Si vous Le trouvez bon, nous 
irons depuis Midi j#/qu’'à quatre heures dans ce 
beau pré le long de la riviere de Gave, où les 
arbres font un couvert fi épais , que le Solcil ne 
Jeauroit le peneter , ni nous incommoder par [a 
chaleur, Là affis à nôtre aïfè chacun contera ce 
qu'il aura vi, ou entendu dire à des gens dignes 
de foi, Dix jours fuffront pour faire la centaine. 
St Dieu veut que nôtre travail foit trouvé digne 
d'être vi des Seigneurs & Dames que je viens 
de nommer , nous le leur prefenterons à nôtre 
retour, © je fuis perfuadée qu’un tel prefènt ne 
leur déplaira pas. Toutefois fi quelqu'un trouve 
quelque chofè de plus agreable, je me rends à fon 
0p11101. 

Toute La compagnie répondit, qu’on ne pou- 
VOIE imaginer rien de mieux, € chacun atten- 
doit le lendemain avec impatience. Dés que le 
matin fut venu, ils allerent tous à la chambre 
de Madame Oyfile , qu'ils trouverent déja en 
Oraïifon. Is dounerent une bonne heure à [a le- 
Cure; aprés cela ils entendirent la Mefe , & 
# dix beures ils allerent diner. Chacun enfuite 
e retira dans fa chambre | &* y fit fes petites 
affaires. À Midi chacun ne manqua pas de fe ren- 

dre aupré, qui étoit fi beau € EG agreable, qu’il 
faudroit un Bôcace pour en dépeindre tous les 
charmes. [ juffit de dire qu'il n’y en eut jamais 
un pareil, : 
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L'affemblée étant affifè fr herbe verte, fi 
molle & fi délicate , que perfonne n’avoit befoin 
hi de carreau, ni de tapis. Qui fèra celui de nous, 
dit alors Simontault ,.qui commandera aux au- 
ères 2 Puijque vous en avez fait l'ouverture ; re- 
pondit Hircan , il eff jufle de vous déferer le com- 
moudement : car au jeu tout le monde eff égal. 
Plét à Dieu, repliqua Simontault ; que je n’cuf- 
Je d'autre bien au monde que de pouvoir com- 
mander à une telle compagnie. Parlamente qui 
comprit fort bien ce que cela vouloit dire, fe mit 
è touffèr. Hircan s’aperçût qu’elle avoit chargé 
de couleur, €> dit à Simontault qu'il commerçüt 
à conter , &* qu’on l’écouteroit. Simontault [vli- 
cité par toute la compagnie dit. Tai été fi mal 4 
recomperfe dermes longsfervices, Mefdames, que 
pour ie venger de l'amour d> de la Belle quinre 


traite avec tant de cruauté, je vais faire un re-Q 
cueil des pieces que les femmes ont fait aux hom- 
mes; en tout celaje ne diraique la pure verite. 
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Une Femme d° Alençon ayant deux Amans, lus 
pour le plaifir &> l’autrepour leprofit, fit tuer 
celui des deux qui s’apperçät le premier de [ès 
galanteries, €> obtint fa grace & celle de fon 
Mari qui étoit en fuite. Le Mari pour fauver 
quelque argent s'adref[a depuis à un Necroman- 
cien. La chofe fut découverte > punie. 


U vivant du dernier Duc Charles il y 
avoit à Alençon un Procureur nommé 
Ton. I, À faint 


2 LES NOUVELLES DE LA 

faint Aïgnan ; qui avoit époufé une femme 
du pais, plus belle que vertuzule, Quoi au’a- 
vec {a beauté elle eût beaucoup de legereté ; 
elle ne laiffa pas d’être fort pourfuivie d’un 
Prélat, duquel par refpeét je tairai le nom. 
Le Prélat pour parvenir a {es fins , foùt fi 
bien entretenir le Mari, qu’il ne $ ’apperçût 
ni du mancge de fa femme , nide ce Jui du 
Prélat : Bienloin des’en apperçevoir le Pré- 
lat fit fi bien, que le Mari oublia l’attache 

É A ilavoit toüjours eù pour fes maitres. 

Il paffa tout d’un coup de la fidelité à la per- 


fidie ; & en: vint finalement aux invocations 
pour faire moürir la Duchefle. Le Prélat eût 
un long commerce avec cette malheureufes 
femme, quil’aimoit plûtôt par interêt quel 
par amour ; à quoielle éroitfollicitée par fon 
Mari. Mais elle aimoit fi fort le fils du Lieu- 
tenant Géneral d'Alençon, . qu’elle en étoit4 


demi folle. Elle fe fervoit fouvent du Prélati 
pour faire donner commiffion à fon Mari 
afin de pouvoir voir à fon aife le fils du Lieu 
tenant Géneral. Ce commerce dura long- 
tems , le Prélat étant pour la bourfe de | 
Bélle, & l’autre pour fon plaifir. Ellejuroit 
à ce dernier qu’elle ne reçevoit bien le Pré- 
lat, que pour pouvoir lui continuer fes catef= 
fes avec plus de Hberté. Que quoi qu’elle fit 
‘le Prélat n’avoiteu que des paroles, & qu’il 
pouvoit compter que perfonne que lui n’en 
auroit Jâmais autre chofe. Un jour que le 
Mari devoit aller chez le Prélat, elle lui de- 
mandà pérmiffion d’allér à la campagne ; di-1 
fant pour raifon que l’air dela villene lui étoi} 
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pas bon. Ellene fut pas plûtôt à fa métairie 
qu’elle écrivit au fils du Lieutenant de ne man- 

uer pas à la venir trouver vers les dix heures 
du foir.… Le jeune homme n’avoit garde d’y 
manquer s” mais en arrivant 1l trouva la fer- 

was e qui avoit de coùtume de l’introduire 
qui lui dit , cherchez fortune ailleurs, Mon- 
fol ; Car vôtre place eft prife. Le Galant s’i- 
maginant que le Mari füt venu, ere à 
la fervante comme tout alloit. Cette fille 
voyant un homme bu . fait » Jeune & hon- 
nète ne peut s'empêcher de voir avec pitié 
qu’il aimarfi fort, & qu'ilfut fi peu aimé, & 
de lui a apprendre le manege de fa Maitrefle; 
croyant qu'il-fe repentiroit de lavoir tant at- 
mée , & ne l’aimeroit plus fi éperduemenr. 
Elle lui dit que le Prélat ne faifoit que d’en- 

trer, & qu'il étoit couchéavec fa Maitreffe : 
qu’elleavoitété trompée, & qu’elle n’atten- 
doit cette vifire que lelendemain ; mais que 
le Prélat ayant retenu le Mari chez lui , s’étoit 
dérobé la nuit pour venir voir la Belle. Qui 
füt bien confterné ce füt le fils du Lieutenant , 
qui ne le pouvoit croire encore. Pour s’en 
éclaircir il fe cacha dans une maïfon voifine;, 
où il demeura en fentinelle jufqu’à trois heu- 
res aprés minuit. Il vit enfin fortirle Prélat, 
qui n’étoit pas fi bien déguifé qu’il ne le re- 
connût mieux qu’il n’auroit voulu. Ilrevint 
a Alençon dans ce defefpoir, & la Belle y vint 
aufli bien-tôt aprés. Commeellene doutoit 
pas de le duper comme à l’ordinaire, elle ne 
mañqua pas delui venir parler. Il lui dit d’a- 
bord d’un aig dédaigneux , qw ayant touché 
An 2 anx 
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aux chofes facrées elle étoit trop fainte pour 
parler à un pecheur comme lui; mais un pe- 
cheur firepentant , qu’il efperoit que fon pe- 
ché lui feroit bien-tôt pardonné. La Belle 
furprife de fe voir découverte, & voyant que 
Jesexcufes, les fermens, & les promeles de 

ne plus tomber dans la même faute, ne fer- 

voient de rien, s’en plaignit à fon Prélat. 

Aprés avoir long-tems déliberé, la Belle vint 

dire à fon Mari, qu’elle ne pouvoit plus de- 

meurer à Alençon, parce que le fils es Lieu- 

tenant qu’il croyoit tant de fesamis , la pour- 

fuivoit inceffamment ; & le pria pour prévenir 

tout foupçon de prendre maiïfon à Argentan. A 
Le Mari qui fe laifloit mener, y confentit ai- 

fément. 

Ïls n’eurent pas demeure quelques jours à 
Argentan, que cette malheureufe fit favoir au 
fils du Lieutenant , qu’iléoit le plus méchant 4 
de tous les hommes, & qu’elle n’ignoroit pas 
qu'il médifoit publiquement & d’elle & du 
Prélat; mais qu’elle pourroit trouver moyen 
de l’en faire repentir. Le jeune homme qui 
n’en avoit jamais parlé qu’à elle même, & 
qui craignoit de fe broüiller avec le Prélat ,4 
monta acheval, & s’en fût à Argentan, ac-f 
compagné de deux valets feulement. Il trou- 
va la Belle aux Jacobins, où elle entendoir 
Vépres. Jeviensici, Madame, lui dit-il, pour 
vous protefter devant Dieu , que je ne me 
fuis jamais plaint de vous qu’à vous-même. 
Vous m'avez fait un fi vilain tour, que je ne 
vous ai pas dit la moitié des injures que vous 
meritez. Mais s’il y a quelqu'un qui dife que 4 

J'ayc 
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j'aye mal parlé de vous , Je fuis ici pour lui 
en donner le démenti devant vous. Elle 
voyant qu’il y avoit beaucoup de monde l’E- 
glife, & qu'il étroit accompagné de deux bons 
hommes, fe fit violence , & lui parla le plus 
obligeamment qu’il lui fût poffible. Elle lui 
dit qu'elle ne doutoit pointde la verité de ce 
qu’il difoit ; qu’elle le croyoit trop honnète 
homme pour dire du mal de qui quecefüt, & 
encore moins d’elle qui l’aimoit roûjours. Mais 
que comme il en étoit revenu quelque chofe 
à fon Mari, elle le prioit de vouloir dire de- 
vant lui qu’iln’enavoitjamaisparlé, & qu’il 
n’en croyoit rien. Il y confentit volontiers, 
& fe mit en devoir de lui donner la main pour 
la conduire chez elle ; maïs elle lepria de ne 
la pas accompagner de peur que fon Mari ne 
crüc qu’elle lui eût fait fa lecon. En difanc 
cela elle prit un de fes gens à la manche, & 
dit; laïflez-moi celui-ci, & quand il fera 
tems 1l viendra vous querir. Vous pouvez 
en attendant aller vous repofer à vôtre logis. 
Comme le Cavalier ne fe défioit point de la 
confpiration , 1l fit fans repugnance ce qu’on 
voulut. La belle regala le valet qu’elle avoit 
retenu ,; & le compere qui fe trouvoit bien 
lui demandoit fouvent s’il n’étoit pas bien-tôt 
tems d'aller querir fon Maitre? Klle lui ré- 

pondit toùjours qu’il viendroit aflez tôt. 
Mi-nuit étant fonné elle envoya fans bruit 
querir le Galant par un de fes Domeitiques. 
Le Cavalier qui ne fe défoit de rien vint 
fans faire aucune dificulté chez faint Aignan 
où étroit la Belle avec le valet qu’elle avoir 
À 3 CMME»S 
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emmené: Si bien qi u’iln’en avoit qu’unautre 
avecini. À l’entrée de la maifonle guide lui 
dit ; que fa m: titrefe: voudroit bien l’entretenir 
avant qu'il parlät à fon Mari: qu Tri atten- 
doit dans une chambreavec unfeul valet, & 
qu *] £ feroit fort bien de renvoyer.le fien; ce 
qu'ilfit. En montant par unpetit degré fort 
obfcur , le Procureur qui avoit mis des gens 
enembufcade , entendant le bruit demanda c 
que c’étoit. On lui répondit que c’étoir un 
homme qui vouloit entrer chez iuten cachete. 
D'abord un nommé Thomas Guerin Afaffin 
de profeflion, & pour lors aux gages du Pro- 
cureur , fe Jetta fur le pauvre jeune homme, & 
lui donna tant de coups d'épée ; qu’enfin il 
tombamort. Le valet qui parloic à la Demoi- 
felle lui dit, J'ai entendu dans le d degré la voix 
de mon Maitre; je vais a lui avec vôtre per- 
mifion. La Belle lererint , & lui dit : Ne vous 
mettez pasenñ peine, biendra af tôt. Pei 
de tems aprés le valet entendant fon Maitre 
crier je fuismort, mon Dieuayez scie Oi, 
voulut aller à fon fecours: Maiselle lererint 
encore, &lhädir: Ne vous inquietez point ; 
mon Mari l’a châtié defes fredaines. Allons 
Voir ce que c’ eff. Appuyéefur le bout du de- 
gré:Eft-ce fait demanda t’elle à fon Mari? Ve- 
nez voir , répondit le Mari. Vousétres vengée 
de celui qui vous a fait tant de honte: Eten 
difant cela il donna dix ou douze coups de 
poignard à un homme qu’il n’auroit lé re 
garder de travers durant fa vie. Aprésque 
Pafaire fut faite , & que les valers de celui 
qu'on venoit d’affainer eurent pris la fuite 
pour 
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pour en porter Les nouvelles au pere , faint 
Aignan confiderant que la chofe alloit écla- 
ter, queles valers du mort De pouvoient pas 
être reçus en témoignage , & que perfonne 
n'avoir và le fair que le >s me! artriers , AE 
le Domeltique ‘ rd une fille de quinze ans, 
voulut fe fair dela vieilles mais elle trouva 
moyen d’échaper, & fe fauva aux Jacobins, 
Ce fut le meiile: ar Éd que l’on eût de ce 
crime. La jeune filledemeura quelques Jours 
chez faint Aignan: Maisayant trouvé moien 
de la faire fuborner par un des Affaflins, elle 
fur conduite à Paris dans un lieu fcandaleux 
pour empêcher qu’elle ne fur cruë en témoi- 
gnage. Pour ne rien laiffer qui püt prouver 
fon crime, il brûla le corps, & lesos que ë 
feu ne pût confumer furent mis dans du mor- 
tier ; car ilfaifoitalors bâtir, ‘Tout celane 
fût pas P >Iûtôt Fait pis so He à la Faust 
mander {a grace » & expofa qu’ayanc fçù que 
e mort cherchoit à d ho onorer fa femme, 1} 
lui avoit fouvent fait défendre fa maifon : 
Que nonobitant cette défenfe il étoit venu 
de nuit en lieu fufpeét pour parler à elle; & 
que l'ayant trouvé à la porte de la chambre 
de fa femme, il l’avoit tué avec plus de co- 
lere que de raifon. Mais que lque diligence 
qu’il eût faite so a ire expedier fes lettres de 
grace à la Give lerie, Le Duc & la Ducheffe 
avertis par le Perede ce qui venoit d’arriver 
firent informer M. le Chancelier de la veri= 
té du fait, & empêcherent que faint Aignan 
n’obrint ce qu il demandoir. Le malheureu 
voyant cela s'enfuit en Ang aleterrre avec fa 
À 4 femme 
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femme , & plufeurs de fes parens. Avant. 
que de partir il dit à l’homicide dont il s’é- : 
toitfervi, qu'ilavoit ordre exprés du Roi de 
Farrèêter & de le faire mourir ; mais qu’en 
confideration du fervice qu’il luiavoit rendu, 
il vouloit lui fauver la vie. Il lui donnadix 
écus pour s’en aller hors du Royaume , & 
on n’a pas entendu parler de lui depuis. Ce- 
. le meurtre fut fi bien verifié tant par 
es Valets du mort, que par la fervante qui 
s’étoit retirée aux Jacobins, & parles os qui 
furent trouvez dans le mortier, que le pro- 
cez fut fait & parfait en l’abfence defaint 
Aignan & de fa femme, qui furent condam- 
nez à mort par contumace, leurs biens con- 
fifquez au Prince, & quinze cents écus au pe- 
re pour les frais du procez. 
aint Aignan étant en Angleterre, & fe 
voyant condamné à mort en France, fçût fi 
bien gagner par fes fervices la bienveillance 
de plufeurs grands Seigneurs , & fit agir fi 
utilement les parens de fa femme, que le Roi 
d'Angleterre pria le Roi de lui faire grace, 
& de le rétablir en fes biens & honneurs. 
Le Roi ayant été informé de la noirceur de 
cette affaire, envoyale procez au Roid’An- 
gleterre , & le pria de confiderer fi c’étoit 
ün crime à pouvoir être pardonné; ajoûtant 
que dans toute l’étendue de fon Royaume , 
il n’y avoit que le feul Duc d'Alençon qui 
eût le privilege de donner grace dansfon Du- 
ché. Le Roi d’Angleterrene fe rendit point 
à ces raifons, & folicita fi preffamment la 
race de faint Aignan, qu’il Pobrint enfin. 


Le 
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Le Procureur de retour chez lui, fit con- 

noiffance pour comble de méchanceté avec 

un enchanteur nommé Gallery , efperant qu'il 

Jui apprendroit le moyen de s ’empècher de 

payer les quinze cents écus qu’il devoit au 

agi du mort, Pour cet eflet faint Aignan 

& fa femme s’en allerent deguifez à à Paris: 

Mais la femme voyant qu  étoit fi long- 

tems enfermé avec Gallery, fans lui en dire 

laraifon, l’obferva un matin, & vit que Gal- 

lery lui montroit cinq images de bois, dont 

trois avoient les mains pendantes, & les deux 

autres levées, Il nous faut faire des images 

de cire comme celles-ci, difoit Gallery au 

Procureur ; celles qui auront les bras pen- 

dans , feront ceux que nous ferons mourir ; 

& celles qui les auront élevez feront ceux de 

qui nous rechercheronsla bienveillance. Soit, 

dit le Procureur. Celle-ci fera donc pour 

le Roi de qui je veux être aimé, & celle-ci 

pour Mr. le Chancelier d'Alençon Brinon. 

Il faut, reprit Gallery , mettre les images 

fous |’ Autel où 1ls éhéctdtenuts Mefle, ayec 

des paroles que je vous apprendrai. Le Pro- 

cureur venantenfuite aux images qui avoient 

les bras pendans , dit que l’une étoit pour 

Maitre Gilles du Mefnil pere du mort, bien 

perfuadé que tant que ce vieillard vivroitilne 

gasraie de pourfuivre le meurtrier de fon fils. 

Une des femmes à bras pendans étoit pour 

Madame la Ducheffe d’ Alençon fœur du Roi, 

parce qu’elle aimoit fi fort fon vieux fervi- 

} teur du Mefnil, & avoit connuen tant d’au- 

| &res occafons la méchanceté du Procureur , 

que 
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ue fi elle ne mouroit il ne poi uvoit vivre, 
La feconde femme à bras pendans étroit pour 
fa femme, qui étoit la caufe , difoit-il , derous 
fes malheurs, & qu’il favoit bien quinefere- 
formeroit jamais. Sa femme qui VOYOÏT TOUL 
par letrou dela porte voyant qu’il la mettoir 
au rang desmorts, fongea dés lors à le pré- 
venir. Elle avoit un oncle qui étoit maitre 
des a de du Duc d'Alençon, auquel fous 
pretexte de vouloir lui emprü nter de l’argent 
elle conta tout ce qu’elle avoit vù & enten- 
du. L'oncle, venerable vieillard & bon fer- 
viteur du Duc,alla trouver le Chancelier d’A- 
lençon, & lui communiqua toutce qu’il ve- 
noi . d ap} prendre. Commele Duc & la Du- 
cheffe n’éroient point cejour-là à la Cour, le 
Chancelier alla conter l’aventure à Madame 
la Regente Mere du Roi, & à la Duchefle, 
qui mirent à aborden quefte le Prevor de Pa- 
risnommé la Barre. Le Prevot fit fi bien fon 
devoir, & le fit avectant de diligence , que 
le Procureur & fon Necromancien furent ar- 
rêtez. ne falut nitorture ni contrainte pour 
leur faire avoüer le fait, & fur leur aveu 
leur procez fut fait & rapporté au Roi. Quel- 


HeS-UNS QUI V oulurent fauver la vie aux cou- 


pables reprefenterent au Roi, quelesaccufez 
n’avoient pour bût dans leurs enchantemens 
que de s’aquerir fes bonnes graces: Mais le Roi 
à qui la vie de fa Sœur n’étoit pas moins che- 
re que la fienne propre, voulut qu’ils fuffent 
Jugez comme s’il avoient attenté à fa per- 
fonne. La Ducheffe d'Alençon pria nean- 
moins le Roi de faire grace dela vie au Pro- 

cureur, 


; 


REINE DE NAVARRE. 11 
eureur , & de le condamner à une groffe pei- 
ne série vs Cela lui fut accorde, & le es 
criminels furent envoyez aux galeres , où 
ils finirent leurs jours, & eurent loifir de re- 
connoitre l’atrocité de leurs crimes. La fem- 
me du Procureur continua fes déreglemens 
en l’abfence de fon Mari, fit pis qu’elle n’a- 
voit jamais fait, & mourut enfin miferable- 
ment. 

Confiderez , Mefdames , Je vous prie , quels 
defordres une méchante femme caufe, & de 
combien d de maux fut fuivi le peché de celle 
dont il s'agir. Depuis qu'Eve fit peche 
Adam , les femmes fe font miles en pofle{- 
fion de tourmenter , de tuer ; & de damner 
les hommes. Pour moi j’ay tant fait d’ex- 
periences de leur cruauté, qu jene mourrai 
que du defefpoir où une m'a jetté. Encore 
fuis-je aflez fou pour confe fer , que cet en- 
fer m'’eft plus agreable venañt de fa main , 
qu le Paradis qu’un autre pourrois Fine don- 
ner. P arlamente faifant femblant de ne pas 
entendre que ce füc d’elle qu’il je ti ré- 
p ondit. 51 l’enfer eft auffi agretble que vous 

a dites, vous ne devez pas craindre le je} 
ble qui vous y a mis. Si mon Diable, repli 
qu a Simontault encolere, devenoit aufi noir 
qu’il m’a été mauvais , il feroit autant de 
peur à la compagnie; qué je me fais de plai- 
fir de le regarder : Mais le feude amour me 
fait oublier le feu de cet enfer: Et pour n’en 
dire pas davantage, je donne ma voix à Ma- 
dame Oyfille, bien perfuade que fi elle vou- 
Joit dire desfemunes ce qu’elle en fçait , elle 


appuye- 
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appuyeroit mon fentiment. Toute la com: 
‘pagnie fe tourna de fon côté , la priant de 
vouloir commencer ; ce qu’elle fit par ce pe- 
tit preambule qui fut precedé d’un foûris. 
Tlmefemble, Mefdames, dit-elle, quecelui 
qui m’a donné fa voix, a tant dit de mal des 
femmes par l’hiftoire veritable qu’il vient de 
conter d’une malheureufe , que je dois me 
rapeller toutes les années de ma vie, pour 
trouver une femme de qui la vertu démenre# 
la mauvaife opinion qu’il a du fexe. {lm’en 
vient une à point nommé qui merite de n’è- 
tre pas oubliée. Je vais vous en conter 


Jhiftoire. 


TI. NOU- 


I NOUVELDE 


Trifle & chafle mort de la femme d’un des 
Muletiers de la Reine de Navarre. 


L y avoit à Amboife un Muletier qui fer 
voit la Reine de Navarre Sœur de Fran- 
çois I. mue Princ -effe étant à Blois où elle 
avoit accouché d’un Prince, le Muletier s’y 
rendit pour demander le p: ayement de fon 
quartier, & laiffa fa femme à Amboife dans 
une 
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une Maifon au-delà des ponts. Il y avoit, 
Jong-tems qu’un valet de fon Mari laimoit 
avec tant de pañion, qu'ilne püt s’empècher 
de lui en parler un jour. Mais comme elle 
avoit dela-vertuellele rabroüa fi aigrement # 
le menaçant de le faire battre & chafler pa 
fon Ma, qu’il n’ofa depuis lui tenir de pa- 
reils difcours. e feu de fon amour quoi 
que étoufé ; métoit pourtant paséteint. Cor 
maitre étant donc à Blois, & fa maïtreffe à 
Vépres à Saint Florentin qui eft l’Eglife du 
Château, fort éloigné de la maifon du Mu- 
letier , & lui feul à la maifon , refolut d’a- 
voir par, force ce qu’il n’avoit püavoir ni par 
prieres ni par Fe fervices. Pour cet effet il 
rompit un ais de la Cloifon qui feparoit la 
Chambre de fa maitrefle & celle où il cou-A 
choit, Comme les rideaux du lit de fon 
maitre d’un côté , & de l’autre ce « du lit 
des valéts couvroient la cloifon , l’on ne s’ap- 
perçüt point de l’ouverture qu’il avoit faite. 
Cette pauvre femme étant couchée avec une# 
petite fille de douzeans, & dormant profon- 
dement, comme on fait d° dr ou au premier 
fomme ; le valet ent ra par l’ouverture tout 
en chemife & l’épéc à la main, & fe mit au 
lit avec Ile. , Auf fi-rot qu’elle le fentit .. 
a | hors du lit, & lui fit les remontra 
femme d’honneur peut faire en 
Lui dont l’amour ie que 
rutalité. , & qui eût mieux entendu le lan: 4 
gage defes Mulets, a que ces raifons d’honné: # 
; parut plus bét te que les bêtes mêmes 
vec lefquelles il avoit été long-cems. Car 
voyant 
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Yoyant qu’elle couroit fi vite autour d’une 
table, qu'il ne pouvoit la pre endre, & d’ail- 
leurs elle étoit fi forte, qu’encore qu’il l’eùt 
prife deux fois elle s’étoit roùjours tirée de 
fes mains, defefperant de pouvoir jamais 
la prendre vive, lui donna je coup d’épée 
dans les reins , voyant que fila peur & la 
force n’avoient pû la faire rendre, la dou- 
leur le feroit. Mais ce fut cout le contrai- 
re. Car comme un brave foldat quand il 
voit fon fang , ef plus échaufé à fe ven- 
ger de fes ennemis, & à acquerir de l hon- 
neur , de même fon chafte cœur reprenant 
de nouvelles forces , ellé courut sh vite 
qu'auparavant pour s'empêcher de tomber 
entre les mains de ce malheureux , auquel 

elle donnoit cependant les meilleures paro- 
les ie elle pouvoit , penfant par ce moyen 
lui faire reconnoitre fa faute. Mais il étoit 
dans une fi Brand fureur , qu’il n’étoit pas 
capable de profiter d’un bon-confeil. El- 
le reçbt encore plufieurs co: ps quelque ufage 
qu’elle fit de fes jambes pour les éviter tant 
qu'il lui refta de forces, Mais fe trou- 
vant afloiblie par la grande quantité de 
fang qu’elle perdoit, & fentant que la mort 
approchoit elle leva les yeux aux ciel, & 
joignant les mains rendit graces à fon Dieu 
qu’elle nommoit fa for ce ; fa vertu, fa pa- 
tience , & fa chaîteté, le fupliant d’agréer 
le fang , qui fuivant a commandement étoit 
répandu par refpeét pour celui de fon fils, 
Bu lequel elle étoit fortement perluadée 
e tous les pechez éroient lavez ; & éfa- 
CeZz 
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cez de la memoire de fa colere. Puis Vu 
criant , Seigneur recevez l’ame que vôtr 
bonté arachetée, elletomba le vifage en er 
re, & reçlt encore plufieurs coups de ce 
miferable. Aprés qu’elle eût perdu la pa- 
role & les forces , le malheureux prit par 
violence celle qui ne pouvoit plus fe de 
fendre. Sa brutalité étant aflouvie, il s ’en- 
fuit avec tant de precipitation , qu’on n’a 
jamais pù le trouver depuis avec quelque 
diligence qu'on lait cherché. La Jeune 
fille qui étoit couchée avec la Muletie 
fut fi éfrayée qu’elle fe cacha fous le lit. 
Mais voyant que l’homme étoit forti , vint 
à fa maitreffe , & la trouvant fans parole 
& fansmouvement, cria par la fenêtre aux 
voifins de venir à fon fecours. (Ceux qui 
eftimoient & aimoiïent la Muletiere autant 
que femme de la ville accoururent inconti- 
nent , & amenerent avec eux des Chirur- 
giens , qui trouverent qu’elle avoit vingt- 
cinq playes mortelles. [ls firent tout ce 
qu'ils pürent pour la fecourir ; mais 1l n° 
eût pas moyen de la fauver. Elle languit 
cependant encore une heure fans parler , 
fifant figne des yeux & des mains, &e 
montrant par-là qu elle n eo pas perdu 
connoiflance. Un homme d’Eglife lui ayant 
demandé en quelle foi elle mouroit, elle 
répondit par des fignes fi évidens & aufi 
peu équivoques que la parole , qu’elle met- 
toit fa confiance en la mort de Jefus-Chrift , 
u’elle efperoit voir en fa gloire celefte. 
Àinf avec un vifage tranquille, & les yeux 
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Élevez au Ciel, elle rendit fon chaîte corpsà 
la terre, & fon ame a fon Createur. 

Son mari arriva dans lerems précifément 
qu’onalloit la porter en terre, & fut bien fur- 
pris de voir fa femme morte avant que d’en 
avoir gé aucunes nouvelles. Mais quand on 
lui eut dit de quelle maniere elle étoit morte, 
ileut double fujet de s’affiger. Aufñfi fa triftef- 

e fut-elle fi grande, qu il penfa lui en coûter 
1 vie. Cette martire dela chafteté fut enter- 
rée dans l'Eglife de S: Florentin. Toutes les 
femmes vertueufes de la ville aflifterent a fa 
fepulture & lui firent autanr d'honneur qu’il 
leur fut poffible ; S’eftimant heureufes d’ètre 
concitoyennes d’une femme de fi grande ver- 
tu : Et celles quiavo ient mal vècu voyant les 
honneurs qu’on faifoit à la morte, fe refor- 
merent; & refolurent de mieux vivre à l’ave- 
nir. 

Voilà, Mefdames, une hiftoire veritable, & 
bien capable de porter à la chafteté, quiet 
une fi belle vertu. Ne devrions-nous pas mou- 
rir de honte, nous quifommes de bonne mai 
fon, de fentir nos cœurs pleins de l'amour 
du monde, puis que pour l’éviter, une pauvre 
Muletiere n’a point apprehendé une mort f£ 
cruelle ? Telle fe croit femme de bien quin’æ 
pas encore fçù comme celle- -cirefifter jufques 
au fang. C’eft pourquoi il faut s’humilier,, 
puis que Dieu ne fait point des graces aux 
hommes parce qu’ils font nobles ou riches; 
mais fuivant qu il plait à fa bonté qui n’a 
point d’égard à l’apparence des perfonnes, 11 


choifit ceux qu’il veut. Il honore de fes ver- 
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tus, & couronne enfin de fa gloire ceux qu’il 
aélus ; & fouventil choifit les chofes bafles &z 4 
méprifées pour confondre celles que le monde 
croit hautes & honorables. Ne nous réjouif- 
fons point de nos vertus, comme dit JESuS- 
CuRrIST ; mais réJouiflons-nous de ce que nous 
fommes écrits dans le livre de vie. Les Dames 
furent fi touchéesde la trifte & glorieufe mort 
dela Muletiere, qu’il n’y en eut pasune qui ne 
verfat des larmes. Chacune fe promettoit de 
travailler à fuivre un pareil exemple en cas 
que la fortune les expofat à une pareïlle épreu- 
ve. Madame Ovyfille voyant enfin qu’on per- 
doit le tems à louëér la morte : Si vousnedi- 
tes quelque chofe pour faire rire la compagnie, 
dit-elle à Saffredant , il n’y a perfonne de nous 
qui puife oublier la faute que J'ai faite de la f 
faire pleurer. Aïnfi Je vous donne ma voix. 
Saffredant qui eut bien fouhaité de dire quel-4 
que chofe de bon, & d’agreable à la compa- 
gnie, & fur tout à une des Dames, répondit 
que cet honneurneluiétoit pas dû, & qu'il y4 
en avoit deplusâgez & de plus habiles que lui 
qui devoient parler les premiers. Mais pui 
qu’ainfi cit , ajoûta-t-1l , le meilleur eft de fe t1- 
rer d'affaire au plütôt ; car plus il y en aura qui 
parleront bien avant moi, plus mon tour fera 
difficile à remplir. 


ea 
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Un Roi de Naples ayant abufé de la femme d'a 
Gentilbomme porte enfin lui-même les cornes. 


Omme j'ai fouvent fouhaité d’avoir eu 
part à la bonne fortune de celui dont Je 

vais vous faire un conte, je vous dirai, que 
du tems du Roi Alfonce, le Prince de fon 
fiécle le plus amoureux, il y avoit à Naples 
un Gentilhomme bien fait , agreable, & en 
qui la nature & Légrron avoient RÉSEAE 
> Z Ge 
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de perfections, qu'un vieux Genitilhomme lui 
donna fa fille, qui pour la beauté & pour les 
agrémens ne cedoit en rien à fon mari, IIS 
s’aimetrent beaucoup durant les premiers moisi 
de leurmariage. Mais le Carnaval étant venus 
& le Roi allant en mafque dans les maifonss 
où chacun tâchoit de le recevoir de fon mieux, 
il vint chez ce Gentilhomme , & y fu 
mieux reçu qu’il ne l’avoit été ailleurs. Les 
confitures , la mufique , les concerts, & plu= 
fieurs autres divertiflemenss’y furent pas ou 
bliez : Mais ce qui pleut le plus au Roi fut læ 
femme ; la plus belle à fon gré qu’il eût jamais 
vüe. À la fin du regal la Belle chanta avec 
fon.mari, & le fit de fi bon air, qu’elle en 
parut beaucoup plus belle. Le Roy voyant 
deux perfections en une même perfonne, prit 
bien moins de plaifir aux doux accords de fon 
mari & d’elle, qu’à penfer aux moyens delesi 
rompre. L'amitié mutuelle qu’il y avoit en 
tr’eux lui paroifloit un grand obftacle à fon 
deffein. I] diffimula fa pañlion du mieux qu’il 
lui fut poffible : Mais pour la foulager en quel- 
que maniere, 1l regaloitles Seigneurs & Dal 
mes de Naples, & n’oublioit pas le Gentil- 
homme & fa femme. Comme on croit aifé= 
ment ce que l’on voit, & que les Amansont 
de bons yeux, 1l crut que ceux de cette Da 
me lui promettoient quelque chofe d’agreable 
pour l'avenir, pourvü que ceux du mari n’y 
fiflent point d’obftacle. Pour fçavoir fi {4 
conjecture étoit jufte, 1l fit faire au mari ut 
voyage à Rome de quinze jours outrois femai-4 
nes. Il ne fut pas plütôt parti, que fa fem 
mel 
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ne qui ne l’avoit pas encore perdu de vûe pour 
ainfi dire, fut dans une trés-grande afiétion. 
Le Roi l’alla voir fouvent, & la confola de 
fon mieux par paroles obligeantes & par pre- 
fens. En un motilfitfibien, qu’elle fe trou- 
va non feulement confolée, mais même bien- 
aife de l’abfence de fon mari. Avantlestrois 
femaines que le mari devoit revenir, elle fut fs 
amoureufe du Roi, qu’elle étoit auf afligée 
du retour de fon Epoux, qu’elle l’avoit été de 
fon départ. Pour n’être pas privéede la pre- 
fence du Roi, il fut convenu entr’eux, que 
quand le mari1roit à la campagne elle en feroit 
avertir le Roi, qui pourroit la venir voir en 
toute füreté, & fi fecretement, que le mari 
qu’elle refpectoit plus que fa confcience, nefe 

éfiant de rien & nef. 


çachantrien, n’enferoit 
point bleflé ; efperance qui faifoit beaucoup 
de plaifir à la Belle. Le mari de retour futfi 
bien reçû de fa femme , qu’encore qu’il eût 
appris que le Roï la cheriffoit pendant {on ab- 
fence, 1l ne le püt jamais croire. Mais avec 
le tems ce feu qu’on cachoit avec tant de pei- 
ne, commença peu à peu à fe fairevoir, & 
parut fi vifiblement, que le mari juftement al- 
larmé prit fi bien fes mefures, qu’il n’eut pref- 
que plus aucun lieu de douter. Maiscomme:il 
craignoit que celui qui lui faifoit afront ne lui 
fit queue chofe de pis s’il remuoit, ilrefolut 
de difflimuler, aimant mieux vivre avec cha- 
grin, que d’expofer fa vie pour une femme qui 
ne l’aimoir pas. Il fongea néanmoins dans fon 
reffentiment de rendre la pareille au Roi, s’il 


étoit poffible. 
B 3 Com- 
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Comme il fçavoit que l’amour attaque prina 
cipalement celles qui ont le cœur grand, il 
fe donna la liberté de dire un jour à la Reine, 
qu’il avoit de la douleur que le Roi fon Epoux 
Ja traitât avec indifference. La Reïne à qui 
1] étoit revenu quelque chofe des amours du 
Roi & de fa femme, répondit qu’elle ne pou- 
voit avoir l'honneur & le plaïifir tout enfemble, 
Je fçai bien, ajoûta-t-elle , que j’ail’honneur 
dont une autre reçoit le plaifir ; maisauffi cel- 
le qui a le plaifir , n’a pas le même honneur que 
moi. Lui qui comprit fort bien à quices pa- 
roles s’adrefloient ; l'honneur eft né avec vous, 
Madame, répondit-1l d’abord. Vous étes de 
fi bonne maïfon, que la qualité de Reine ou 
d’Imperatrice n’ajoûteroit rien à vôtre no-Â 
blefle : Mais vôtre beauté , vos agrémens, 
& vôtre honnèteté meritent tant de plaifir, 4 
que celle qui vous ravit celui qui vous eft dû 
£e fait plus de tort qu’à vous. Car pour une 
gloire qui tourne à honte , elle perd autant 
de AL que vous ou femme du Royaume 
fçauriez avoir : Et je puis vous dire, Mada-# 
me, que la couronne, à part le Roi, n’eft pas 
plus en état que moi de contenter une fem- 
me. Bien loin de cela je fuis perfuadé queM 
our fatisfaire une femme de vôtre merite le 
Roi devroit fouhaiter d’être de mon tempe- 
rament. Quoique le Roi foit d’une comple- 
xion plusdélicate que vous, répondit la Reï- 
ne en riant , l'amour qu’il a pour moi me 
contente fi fort, que je la préfere à touteau- 
tre chofe. Si cela eft, Madame, repliqua le 
Géntilhomme, je ne voys plainsplus, Jefçai 
quo 
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que fi le Roy avoit pour vous un amour aufli 
épuré que celui que vous avez pour lui, vous 
jouiriez au pied de la lettre du contentement 
que vous dites : Mais Dieu nel’a pasvoulu, & 
il veut vous apprendre par là que vous ne de- 
vez pas vous en faire une divinité terreftre. 
Je vousavoue, dit la Reine , que l’amour que 
j'ai pour lui eft fi grand, qu’il n'ya point de 
cœur qui puiffle aimer avec tant de pañlion. 
Permettez-moi s’il vous plait de vous dire, 
Madame , répartit le Gentilhomme , que 
vous ne connoiflez pas bien l’amour de tous les 
cœurs. J’ofe vous aflürer, Madame, quetel 
vous aime d’un amour fi parfait & fi pafionné, 
que celui que vous avez pour le Roi ; ne peut 
pas entrer en comparaïfon. Son amour fe for- 
tifie à mefure que celui du Roi s’afloiblit, & fe 
vous le trouvez bon, Madame, vous ferez 
recompenfée de refte de rout ce que vous per- 
dez. 

La Reine commença de connoître tant à 
fes paroles qu’à fon air, que fa langue étoit 
| l’interprete de fon cœur. Là deflus elle va fe 
rappeller qu’il cherchoit depuis long-tems 
les occafions de lui rendre fervice, & les cher- 
choit avec tant d’empreffement , qu’il en étoit 
devenu tout melancolique. KElle avoit d’a- 
bord cru que fa femme étoit la caufe de fa 
melancolie ; mais alors elle ne douta point que 
tout cela ne füt pour fon compte. Comme l’a- 
mour fe fait fentir quand il eft veritable, la 
Reine n’eut pas de peine à démêler ce quiétoit 
un fecret pour toutlemonde. Le Gentilhom+ 
me donç lui paroïffanc plus aimable que fon 

B 4 mari 
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mari, confiderant d’ailleurs qu’il étoit abañà 
donné de fa femme comme elle l’étoit de fon 
mari, animée de dépit & de jaloufie contre 
{on époux , & d’amour pour le Gentilhomme. 
Faut-il, Ô Dieu! dit-elle en foûpirant & les 
larmes aux yeux, que la vengeance faffe en moi 
ce que l’amour n’a jamais pà faire > Le Gen- 
tilhomme qui comprit fort bien le fens de cette 
exclamation , répliqua : La vengeance eft dou- 
ce, Madame, lors qu’au lieu de tuer fon enne- 
mi, on donne la viea un veritableami. [lme 
Temble qu’il eft tems que la verité vous gue: 
rifle de l’amour peuraifonnable que vousavez 
pour une perfonne qui n’ena point pour vous $ 
& qu'un amour Jjufte & bien fondé chaf:# 
fe la crainte qui eft fort mal logée dans und 
cœur auffi grand & aufi vertueux que 
left le vôtre. Mettons à part , Madame M 
vôtre qualité de Reine, & confiderons quel 
vous & moi fommes les deux perfonnes du 
monde les plus indignement dupées & tra-M 
hies de ceux que nous avons le plus parfaite-A 
ment aimez. Vengeons-nous , Madame 1 
moins pour leur rendre ce qu’ils nous préA 
tent, que pour fatisfaire à l’amour, qui de 
mon côté ne fçauroir aller plus loin | à moins 
qu'il ne m’en coûte la vie. Si vous n’avezA 
le cœur plus dur qu’un Diamant, vous de-# 
vez fentir quelque étincelle d’un feu qui s’au-# 
gmente à mefure qué Je fais des éforts pour 
le cacher. Je fouffré parce que je vousaime. | 
Aïmez-moi par pitié, ou du moins par ref-A 
fentiment, Vôtre merite eft fi parfait, qu’il 
cft digne du cœur de tout ce qu’il y a d’hon- | 

| | 


nêtcsä 


REINE DE NAVARRE. 16 
fêtes gens ; cependant vous étes méprifée & 
abandonnée de celui pour qui vous avez aban- 
donné tous les autres. 

Ces paroles cauferent à la Reine de fi vio- 
lens tranfports, que pour cacher le trouble 
de fon efprit, elle prit le Gentilhomme par 
le bras, & le mena dans un jardin prés de 
fa chambre, où elle fut long-tems à fe pro- 
mener fans pouvoir lui dire un feul mot. 
Mais le Gentilhomme la voyant demi vain- 
cué, ne fut pas plütôt au bout d’une allée, 
où perfonne ne pouvoit les voir, qu’il l’en- 
tretint de la bonne forte de la pañlion dont 
il lui avoit fait un fi long fecret. Commeils fe 
trouverent tous deux d’accord , ils fe venge- 
rent par reprefailles: Ecil fut arrêté que toutes 
les fois que le Roi iroit voir la femme du Gen- 
tilhomme., le Gentilhomme viendroit voir la 
Reine. Ainfi trompant les trompeurs,ils furent 
quatre à partager le plaifir dont deux s’imagi- 
noient jouir feuls. Cela étant fait chacun fe re- 
tira, la Reine dansfa chambre, & le Gentil- 
homme chez lui , tous deux fi contens, qu’ilsne 
fe fouvenoient plus de leurs déplaifirs pañlez. 
Le Gentilhomme bien loin d’avoir peur que le 
Roi allât voir fa femme, fouhaitoit au con- 
craire qu’il la vit ; & pour lui en donner occa- 
fion il alloit à la campagne plus fouvent qu’à 
l'ordinaire. Le Roi n'étoit pas plütôt averti 
qu’il étoit à fon village, qui n’étoit qu’à de- 
| mi lieue de la ville, qu’il alloit trouver la 
| Belle; & la nuit n’étoit pas plütôt venue, 
que le Gentilhomme de fon côté fe rendoit 
auprés de la Reine, où il faifoit da de 

1eu- 
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Lieutenant de Roï fi fecretement que jamais 
perfonne ne s’en apperçeur. Ce commerce 
dura long-tems : Mais quelque foin que le 
Roi püt prendre pour cacher fesamours, tout 
le monde en fut informé. Les honnètes gens 
plaignoient beaucoup le Gentilhomme, du- 
quel plufieurs mauvais plaifans fe moquoient, 
& lui faifoient les cornes par derriere, dequoi 
il s’appercevoit fort bien, Mais ilécoitfiaife 
qu’on fe moquat de lui de cette maniere, qu’il 
cftimoit autant les cornes que la couronne du 
Roi. Ce Prince étant avec la femme du Gen- 
tilhomme, ne püût un jour s’empècher de dire 
en riant devant le Gentilhomme même au fu- 
jet d’un bois de cerf quiétoit attaché dansla 
maiïfon : Ce bois convient fort bien à cette mai- 
Jon. Le Gentilhomme qui n’avoit pas moins 
de cœur que le Roi, fit écrire fur ce bois : 0 
porto le corna, fi afcun le vede, ma talleporta 
chinole crede. Le Roi retournant chez le Gen- 
tilhomme, & y trouvant ce nouvel écriteau 
lui en demanda l'explication. Sie cerf’, répon- 
dit le Gentilhomme , ne fçait pas le fecret du Roi, 
1 nef pas jufle que le Roi fçache le fecret du cerf. 
Contentez-vous de fçavoir, Sire, que tous ceux 
qui portent les cornes n’ont pas le bonnet hors 
dela tête ; que lescornes font fi douces, qu’el- 
les ne décoifent perfonne, & que tel les porte 
qui ne croit pas les porter. Le Roi vit bien 
par là qu’il fçavoit quelque chofe de fes affaï- 
res; mais il ne foupçonna jamais ni la Reine nt 
lui. Cette Princefle joùa fort bien fon rolle ; 
car plus elle étoit contente de la conduite de 
fonépoux, plus feignoit-elle d’en être mal fa- 
tisfaite, 
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tisfaite. Auf vêcurent-ils de part & d’autre 
en bonne amitié, Jufques à ce que la vieilleffe 
vint traverfer leurs mutuels plaifirs. 

Voilà unehiftoire, Mefdames , que je vous 
propofe volontiers en exemple, afin que quand 
vos maris vous donneront des cornes, vous 
leur en donniez auf. Je fuis fort aflürée 
Saffredant, dit alors Emarfuiteenriant, que 
fi vous aimiez comme vous avez fait autre- 
fois, vous fouffririez des cornes aufli grandes 
qu’un chêne , pour en donner une à vôtre 
gré : Mais aujourd’hui que vos cheveux com- 
mencent à grifonner , 1l eft tems de faire 
tréve à vos defirs. Quoi que cellequej’aime, 
Mademoifelle, ne me laifle aucune efperan- 
ce, repliqua Saffredant, & que l’age ait 
épuifé mes forces, le defir me refte encore 
tout entier. Mais puis que vous me cenfu- 
rez d’un fi honnête defir, vousconterez, s’il 
vous plait, la quatriéme Nouvelle ; & nous 
verrons fi vous trouverez quelque exemple 
qui puifle me démentir. Une de la compa- 
gnie qui fçavoit que celle qui prenoit les paro- 
les de Saffredant à fon avantage, n’en étroit pas 
affez aimée pour qu’il eût voulu porter des 
cornes de fa façon, ne püt s'empêcher de ri- 
re de la maniere avec laquelle elle les avoit re- 
levées. Saffredant qui fentit que la rieufe étoit 
au fait, en futfortaife, & laiffa parler Emar- 
fuite. Pour faire voir, Mefdames, à Safre- 
dant & à toute la compagnie , dit alors Emar- 
fuite, que toutes les femmes ne font pas fai- 
tes comme la Reine dont il vieñt de parler, 
& que tous les remerairés ne font pas heuréux, 

Je 


28 Les NOUVELLES DE LA 

je vais vous entretenir de l’aventure d’unél 
Dame qui jugea que le dépit d’échouer en 
amour étoit plus difficile à foütenir que la 
mort même. Je ne nommerai point les per- 
{onnes, parce que l’hiftoire eft fi nouvelle, 
que jenemanquerois pas de me faire des aflai-\ 
resavec leurs Parens. 
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IV. NOUVELLE. 


Temeraire entreprife d'un Gentilbomme contre 
ge Princefle de Flandres, la honte qu'il 
en reçuk. 


L yavoiten Flandresune Dame de la meil- 

leure maifon du pais, veuve pour la fecon- 
de fois, & n’ayant jamais eu d’enfans. ms 
rant fon veuvage elle fe retira chez fon Frer 
qui l’aimoit beaucoup , & qui étoit un ca 
grand Seigneur , étant marié à une des filles 


du 
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du Roi. Ce.jeune.Prince.donnoit fort ait 
plaifir, & aimoit lachañfe , Iés divertifflemens, 
& les Dames ; comme font d’ordinaire les 
jeunes gens. IL avoit une femme de fort mau- 
vaife humeur , & quine s’accommodoit point 
des divertiflemens de fon époux. Comme 
la fœur étroit fortenjoüée, & néanmoins fort 
fage & fort vertueufe, elle accompagnoit toû- 
jours le Prince par tout où il menoit fon épou- 
fe. Il y avoit à la Cour du Prince un Gen- 
tilhomme qui furpafloit tousles autres Cour- 
tifans en taille, en beauté, & en bonne mi- 
ne. Ce Cavalier voyant que:la fœur de fon 
maitre étoit une femme enjotiée & quirioit 
volontiers , erut qu’il devoit tenter fi un 
amant honnête homme feroit de fon goût: 
Mais il trouva tout lecontrairede ce que l’en- 
joüement de la belle veuve lui avoit fait efpe- 4 
rer. Cependant'en faveur de fa bonne mine & 
de fon honnêteté elle fit graceà fon audace, & 
lui faifoit même connoitre qu’elle n’étoit # 
point fâchée qu’il lui parlât, l'avertifflant au 4 
refte de ne lui plus tenir le même langage; 
ce qu’il lui promit pour ne pas perdre le plai- 
fix. & l’honneur de l’entretenir. Mais fa paf- 
fion augmentant avec le tems, il oublia fa 
promelle : cependant il n’eut point recours 
aux paroles, car l’experience lui avoit appris 
qu'ellefçavoit faire des réponfes fages. Il crut 
enfin qu'étant veuve, jeune, vigoureufe, & 
de bonne humeur, elle auroit peut-être pi- 
tié de lui & d’elle s’il pouvoit la trouver en 
lieu qui füt à fon avantage. Pour cet effet1l 
ft entendre au Prince qu'il avoit une maifon 

qui 
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aui étoit un fort bel endroit pour lachafñe; 
& que s’il lui plaifoit d’y venir courre trois 
ou quatre cerfs dans la belle faifon, ilauroit 
Je plus grand plaifir qu’il eût jamaiseu. Le 
Prince foi qu’il aimät le Gentilhomme , ou 
qu’il füt bien-aife de prendre le plaifir de la 
chaffe , lui promit d’allerchezlui, & luitint 
parole. El trouva une belle maïfon, & en 
auffi bon ordre que fi elle eüt appartenu au 
plus riche Gentilhomme du pais. Il logez 
elle qu’il aimoit plus que foi-mème dans un 

ppartement qui étroit vis-à-vis de celui qu’il 
avoit donné au Prince & à la Princefle. La 
chambre de la belle veuve étoit fibien tapif- 
fée par le haut, & fi bien natée par le bas, 

u’il étoit impoñible de s’appercevoir d’une 
trape qu’il avoit menagée dans la ruelle, & 
qui décendoit dans la chambre dela Mere du 
Cavalier, femme âgée & infirme. Comme 
Ja bonne femme toufloit beaucoup, & qu’el- 
le craignoit que le bruit de fa toux n’incom- 
modât la Princefle, elle changea de chambre 
avec fon fils. Il ne fe pañloit point de foir 
que la vieille Dame ne portat des confitures 
a la belle veuve. Son fils ne manquoit pas 
de l’y accompagner : & comme il écoitfort 
aimé du Frere, 1l lui étoit permis défe trou- 
ver au coucher & au lever de la fœur, oùïl 
trouvoit roüjours de quoi augmenter fon 
amour. Il futunfoir fi tard avec la Princef- 
fe , que voyant qu’elle s’endormoit , il fut 
contraint de la laiffer, & defererirer dansfa 
chambre. Il prit la plus belle chemife & la 
mieux parfumée qu’il eût , & un bonnet de 
nuit 
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nuit fi propre & fi riche qu’il n’y manquoit 
rien ; puis fe regardant au miroir ; il fut fi 
content de foi-même , qu’il crüt qu’il n’y 
avoit point de Dame qui pt tenir contre fa 
beauté & fa bonne mine. Se promettant 
donc des merveilles de fon entreprife, il {el 
mit dans fon lit , où il ne croyoit pas faire 
long féjour , parce qu’il efperoit d’en avoir 
un meilleur & un plus agréable. 
Il n'eut pas plürôt congedié fesgens, qu’il 
fe leva, & ferma la porte. I fut “long- tems 
à écouter s’il n’entendroit point de bruit à la 
chambre de la Princeffle, qui comme on a dé 
ja dit, étoit au deflus de la fienne. Quand 
il püt s’affurer que tout dormoit, 1l fe mits 
en devoir de commencer fa belle entrepris 
fe, & abbatit peu à peu la trape, se Étoitl 
fi Lo faite, & fi bien garnie dedrap, qu 1l 
ne fit pas le moindre bruit. pa monté 
par là dans la ruelle de la Princefle qui dor 
moit profondément , il fe coucha fans cére4 
monie auprés d’elle, fans avoir égatd ni aug 
obligations qu’il lui avoit , ni à la maïfot 
dont elle étoit, & fans en avoir au préalablel 
fon confentement. Elle le fentit plütôt entré 
fes bras, qu’elle ne s’apperceur de fon arrivéed 
Mais comme elleétoit forte, elle fe débaraflæ 
de fesmains, & en lui demandant quiil étoits 
elle fe fervit fi bien de fes mains & defesons 
gles, que craignant qu’elle ne criât au fes 
cours, il fe mit en devoir de lui fermer 14 
bouche avec la couverture ; maïs 1l n’en püti 
jamais venir à bout. Car comme_elle vit qu’il 
faifoit de fon mieux pour la deshonorer , ellé 
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fit dé fon mieux pour s’en défendre ; & appel- 
la de toute fa force fa Dame d’honneur qui 
couchoit dans fa chambre ; femme âgée & 
fort fage qui courut en chemife au fecours de 
fa Mairrefe. 

Le Gentilhomme fe voyant découvert, 
eut tant de peur d’être reconnu, qu’il décen- 
dit par fa trapele plus vite qu’il pût , fon def- 
cfpoir de s’en retourner en fi mauvaisératne 
fut pas moins grand qu’avoit été le defir & læ 
confiance d’être bien reçu. Il retrouva fur fæ 
table fa chandelle & fon miroir, & fe vitle 
vifagerout fanglant d’égratignures & de mor- 
fures. Le fang ruiffelant fur la belle chemife, 
qui étoit plus fanglante que dorée. Tevoilà, 
beauté cruelle, recompenfée de ton merite, dic 
alors l’infortuné. T'es vaines promefles m'ont 
fait entreprendre une chofe impoñfible , & 
qui bien loin d'augmenter monbonheur, fe- 
ra peut-être un furcroit de malheur. Dequoi 
deviendrai-je fi elle fçait que contre ma pro- 
mefle j’ai fait cette folie > Le moins quim’en 
puifle arriver eft d’être banni de fa prefence. 
Devois-je employer la fraude pour ravir un 
bien que ma naïffance & ma bonne mine 
pouvotent me faire obtenir par des voyes le- 
gitimes > Eft-ce par pm à devoisme 
rendre maitre de fon cœur ? Nedevois-je pas 
attendre au contraire que l’amour m’en mit en 
pofleflion pour recompenfer ma patience & 
mes longs fervices ? car fans amour à quoi 
laboutiflent la vertu & le credir d’un Amant > 
Le reite de la nuit fe pañfa à faire ces triftes 
reflexions , qui furent fouvent interompuës 

Tom. L, C par 
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par deslarmes, des regrets, & des doleances 
qui ne peuvent s'exprimer. Le matin venu, 
le Gentilhomme fit le malade pour cacher le 
defordre de fon vifage, faifant femblant de 
ne pouvoir fouffrir la lumiere jufques à ce que 
la compagnie füt fortie. La Dame ertuad 
u’il n’y avoit perfonne à la Cour capablede 
2e un coup fi méchant & fi déterminé, que 
celui qui avoit eu la hardieffe de lui déclarer 
fon amour , vifita la chambre avec fa Dame 
d'honneur ; maïs ne trouvant point d’endroit 
par où l’on püt étre venu, elle femit en gro f+ 
fe colere. Soyez aflürée, dit-elle à la Dame 
d'honneur , que le Seigneur de cette maifon a 
fait le coup. Mais je m’en vengerai, & l’au- 
torité de mon Frere immolera fa tête à ma 
chafteté. La Dame d’honneur voyant fes 
tran{ports ; je fuisravie, Madame,luidit-elle, 
que lhonneur vous foit fi precieux, que de 
ne vouloir pas épargner la vie d’un homme 
qui l’a expoñfée par un excez d'amour: Mais 
en cela comme en autre chofe tel recule fou- 
vent en penfant avancer. Dires-moi donc, 
Madame, la pure verité. A-t-il eu quelque 
chofe de vous ? Rien je vous aflüre, répon- 
dit la belle Veuve , que des égratignures & 
des coups de poing ; & à moins qu’il n’ait 
trouvé un bon Chirurgien, je fuis perfuadee 
que nous en verrons demain des marques. 
Cela étant, Madame, repliqua la Damed’hon- 
neur, il me femble que vous devez plütoôt 
louer Dieu , que de penfer à vous venger. 
Puifqu’il a 4» cœur de tenter une pareille 
cntreprife , le dépit de n’y avoirpas re 
cra 
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fera plus fenfible .que la mort même. Vou- 
lez-vous être vengée d’une maniere qui vous 
fafle’ honneur > Abandonnez-le à fon amour 
& à fa honte qui fçauront bien mieux le faire 
fouffrir que vous. Netombez pas, Madame, 
dans l’inconvenient où il s’eft jetté. Ils s’é- 
toit promis le plus doux de tous les plaïfirs, 
& il s’eft précipité dans la plus cruelle dou- 
leur où l’on puifle jamais tomber. Profitez 
de fon exemple, Madame, & ne diminuez 
mu vôtre gloire en La l’augmenter. 

i vous vous plaignez del’aventure, vousal- 


lez publier ce que perfonne ne fçait ; car vous 
pouvez compter que de fon côté ce fera un 
fecret éternel. Supofé que le Prince vous faf- 
fe la juftice que vous demandez, & qu’il en 
coûte la vie au Gentilhomme, on dira que 
vous l’avez facrifié aprés lui avoir tout accor- 
dé: Et la plûpart des gens croiront difficile- 


ment qu’il eût fait unepareille entreprife , f£ 
vous ne l’y aviez encouragé. Vous étes bel- 
le, jeune , & enjouée. Toute la Cour fçait 
que vous recevez bien le Gentilhomme que 
vous foupçonnez : Ainfi chacun jugera qu’il 
n’a entrepris cela que parce que vous l’avez 
bien voulu. Vôtre honneur qui n’a fouffert 
jufqu’ici aucune atteinte, deviendra pour le 
noins douteux dans tous les lieux où l’aventu- 
re fera contée. 

La Princefle fe rendit à de fi bonnes rai- 
fons , & demanda à fa Dame d’honneur ce 
[qu’elle devoit faire. Puisque vous trouvez 
bon, Madame, répondit la Demoifelle, que 
je vous parle avecliberté, & aveclezéle que 

C 2 j'ai 
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j'ai toûjours eu pour vous, je vousdirai qu'il 
me femble que vous devez avoir une verita= 
ble joie, que l’homme le mieux fait que je 
connoifle , n’ait pù ni par amour ni par Vio- 
lence vous derourner du chemin de la vertu. 
Cela doit, Madame, vousobliger à voushu- 
milier devant Dieu , & à reconnoitre que 
c’eft fon ouvrage & non pas le vôtre. En 
eflet plufeurs femmes ont vècuavec plus d’au- 
torité que vous, & n’ont pas laiflé de fe 
rendre à des hommes qui fe meritoient pas 
fi bien d’être aimez que lui. Vousdevez étre 
plus en garde que jamaïs contre tout ce qui 
s'appelle difcours tendres, & confderer que 
plufieurs ont refifté aux premieres attaques ; 
qui ont fuccombé aux fecondes. Souvenez- 
vous, Madame, quel’amour eft aveugle, &e 
qu’il aveugle de maniere qu’on croit n’avoir 
tien à craindre, lors même qu’on eft le plus 
expofé. Il me femble donc, Madame, que 
vous ne devez dire à perfonne ce qui vous eft 
arrivé 3 & quand même 1l voudroit vous ent 
parler, faites femblant de ne pas entendre. 
Par là vous éviterez deux inconveniens : L’un 
eft la vaine gloire de la viéloire que vousavez 
remportée ; L’autré le plaifir que vous pours 
riez prendre de vous fouverir de chofes ff 
agreables à la chair, que les plus chaftesont 
bien de la peine, quelqueseflorts qu’elles faf= 
fent , à s'empêcher d’en fentir quelque cho- 
fe. D'un autre côtè, Madame, afin qu'ilne 
croye pas que ce qu’ila fait foit de vôtre goût, 
je fuis d’avis que vous lui faffiez fentir {a fo- 
lie, en lui retranchant peu à peu quelque 
choie 
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chofe du bon accueil que vous aviez coùtu- 
me de lui faire. Il fentira en mêmetems que 
vous avez bien de la bonté de vous contenter 
de vôtre victoire , & de renoncer à la ven- 
goance. Dieu vous fafle la grace, Madame, 
de perfeverer dans la vertu qu’il a mife en 
vous , & que reconnoiffant qu'il eft le Princi- 
Ipe de tous les biens, vous l’aimiez & le fer- 
viez à l’avenir mieux que vous n’avez fait juf- 
qu'ici. 

La Princeffe fuivit le fage confeil de fa De- 
moifelle, & dormir le refte de la nuit avec 
autant de tranquillité, que le Gentilhomme 
veilla avec trouble & inquietude. Le lende- 
main le Prince voulant s’en retourner deman- 
da fon hôte. On lui dit qu’il étoit fi malade 
qu’il ne pouvait voir la lumief&, nientendre 
parler perfonne. Le Princeenfutfurpris, & 
voulut l’aller voir : Maisayant appris qu’ilre- 
pofoit, & ne voulant pasl’éveiller, 1l partit 
fans lui dire adieu avec fa femme & fa fœur. 
Celle-ci concluant que les marques qu’elle 
avoit fait au Gentilhomme, & qu’il ne vou- 
loit pas faire voir , étoient le veritable pre- 
texte de fa maladie, n’eut plus aucun doute 
que ce ne füc lui qui lui avoit fait la piece. 
Le Prince lui manda fouvent de revenir à la 
} Cour ; mais il n’obéit qu’aprés qu’il fut bien 
gueri de toutes ces bleffures, à la referve de cel- 
Îles que l’amour & le dépit lui avoient fait au 
cœur. De retour à la Cour il parut tout autre, 
& ne püt fans rougir foûtenir la prefence de fa 

| charmante ennemie. Quoi qu’il füt le plus har- 
di de toute la Cour, 1l De déconcerté, qu’il 
C 3 parus 
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parut fouvent devant elle tout décontenanà 
cé ; nouvelle preuve que les foupçons de læ 
Belle étoient bien fudéz, Auffi rompit-elle 
avec lui peu à peu. QE adroitement 
qu’elle püt le faire, il nelaïffa pas de s’en ap+ 
percevoir ; mais il n’ofa pas le témoigner dé 
peur de pis. Il garda fon amour dans le cœur; 
& fouffrit patiement une difgrace qu’ilavoit 
bien meritée, 

Voilà , Mefdames , une hiftoire qui doit 
faire peur à ceux qui veulent s’emparer de 
ce qui ne leur appartient pas, & relever 
le courage aux Dames par la confiderations 
de la vertu de la jeune Princefle, & du 
bon fens de fa*Demoifelle. Si pareille chos 
fe arrivoit à quelqu’une de vous , le remede 
eft tout me Il me femble, dit Hircan; 
que le Gentilhomme dont vous venez de pars 
ler, avoit fi peu de cœur , qu’il ne meritoië 
pas qu’on lu fit honneur de relever fon avens 
ture. Puifqu'il avoit une fi belle occafioni 
rien ne devoit l'empêcher d’en profiter. Il 
n’étoit pas bien amoureux, puifque la crain« 
te de la mort & de la honte trouva place 
dans fon cœur. Et qu’eût fait le pauvre 
Gentiihomme contre deux femmes, ditalors 
Nomerfide ? Il faloit tuer la vieille, répliqua 
Hircan, & la jeune fe voyant feule auroit été 
demi vaincue. 

Tuer, repartit Nomerfide ! vous voudriezl 
donc faire un meurtrier d’un Amant ? De 
l'humeur dont vous étes, on doit craindrede 
tomber entre vos mains. Si j’avois pouflé les 
chofes fi loin, continua Hircan , je me croi+ 

rois 
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rois perdu de réputation fi je n’en venois pas 
à la conclufon. Trouvez-vous étrange, dit 
alors Guebron, qu’une Princeffe élevée à la 
ertu foit difficile à prendre à un feul homme > 
Vous feriez. donc bien furpris fi l’on vousdi- 
foit qu’une femme du commun a échapé à 
eux hommes >? Guebron, dit Emarfuite, je 
rous donne ma voix pour dire la cinquiéme 
Nouvelle. Je fuis trompée fi vousn’enfçavez 

uclqu’une de cette pauvre femme, qui ne 
SET pas à la compagnie. Puis qu’ainfieft, 
répondit Guebron, je vais vous conter une 
hiftoire que Je tiens pour veritable, parce que 
je m'en fuis informé fur les lieux. Vous ver- 
rez par là que les Princefles ne font pas les 
feules fages & les feules vertueufes , & que 
ceux qui pañfent fouvent pour fort amoureux 
& fort fins, ne le font pas autant qu’on 
penfe, 


Une Bateliere échapa à deux Cordeliers qui voue 
loient la forcer , & Ref bien que leur crime 


fut [gû de tout le monde. 


L y avoit au port à Coulon prés de Niort 
une Bateliere qui nefaifoit jour & nuit que 
pañler des gens. Deux Cordeliers de Niort 
pañlerent feuls la riviereavecelle. Commele 
trajet eft un des plus larges qu’il yaiten Fran- 
ce, de peur qu’elle ne s’ennuyàt ils s’avife- 
Tenc 
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rent de lui parler d’imour. Elle fit à cela la ré- 
ponfe qu’elle devoir. Mais les bons Peres qui 
n’étoient ni fatiguez du travail du paffage , ni 
refroidis de la froideur de l’eau, ni honteux 
du refus de la femme, réfolurent dela forcer, 
ou de la jetter dans la riviere fi elle faifoit 
la ficheufe. Elle auili fage & aufñi fine qu'ils 
étoient fous & malins, leur dit. Je ne fuis 
pasfi difficile que vous pourriez croire : Maisje 
vous prie, accordez-moi deux chofes, & vous 
verrez que j'ai plus d’envie de vous farisfaire, 
que vous n’enavez d’étrefatisfaits. Les Cor- 
deliers jurerent par leur bon faint François 
L qu’il n’y avoit rien qu’ils ne Jui accordaffene 
| pouravoir d’elle ce qu’ils fouhaitoient. Je vous 
demande premierement , dit-elle, que vous 
ie promettiez & juriez , qu’homme vivant ne 
fçaura jamais de vous ce qui fe paflera entre 
nous ; ce qu'ils firent trés-volontiers. Je vous 
demande en feconde lieu d’avoir affaire à moi 
| l’un aprés l’autre; car je feroistfop honteufefi 

cela Ë faifoit’en prefence de vous deux, Con- 
venez entre vous qui m’aura la premiere. Cela 
fut trouvé jufte, & le plus jeune donna la pre- 
ference au plus vieux. 

En approchant d’une petite Ifle, elle, dit 
au jeune Cordelier : Faites là vos oraifons tan- 
dis que vôtre camerade & moi paflerons dans 
un autre Ifle. Si au retour il fe trouve bien 
de moi, nous le laiflerons ici, & nousenirons 
enfemble. Le jeune fauta d’abord dans l’Efle 
en attendant le retour de fon compagnon 
que la Bateliere mena àuneautrelfle. Quand 
ls furent arrivez elle fit femblant ne | 
on 
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fon bateau, & dit au Moine: Voyez je vou$ 
prie où nous pourrons nous mettre. Le Cor 
delier mit bonnement pied àterre pour cher 
cher un lieu commode. Il n’y fut pas plütôt 
que donnant du pied contre un arbre, elle 
repritlelarge , & laiffa les bons Peresaufquels 
elle fit forcehuées. Attendez , Meffieurs , leur 
difoit-elle, que l’Ange de Dieu vienne vous 
con‘oler ; car pour aujourd’hui vous n’aurez 
rien demoi. Les Cordeliers fe voyant dupez 
fe mirent à genoux fur le rivage, lui deman- 
dant par grace de ne leur point faire cet af- 
front, & de les mener au portavec promeffe 
qu’ils neluidemanderoientrien. Jeferoisbien 
fole, leur difoit-elle roùjours chemin faifant, 
de me remettre entre Vos mains puifque je 
m'enfuistirée. 

De retour à fon village, elle dit à fon mari 
ce qui s’étoit pañlé, & avertit la juftice de ve- 
ir prendre deux Loups dont elle avoit fçû 
éviter la dent. La juftice y alla fi bien accom- 
pagnée , qu’il n’y eut petit ni grand quine 
voulût avoir part à cettechafle. Lespauvres 
Moines voyant venir fi groflecompagnie, fe 
cacherent chacun dans fon fie, comme fit 
Adam devant Dieu aprés qu’il eut mangéla 
pomme. La honte leur fit envifager la gran- 
deur de leur peché, & la peur d’être punisles 
eflraioir fi fort, qu’ils paroifloient demi morts. 
Cela n’empècha pas qu’ils ne fuffent pris & 
menez prifonniers ; ce qui ne fe fit pas fans 
être moquez & huez des hommes & des fem 
mes. Ces bons Peres, difoient les uns, nous 
prêchent la chaîteté, & veulent Fes 
em- 
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femmes. Ils n’ofent toucher l'argent, difoit 
le mari , mais ils veulent bien manier les 
cuifles des femmes quoi qu’elles foient plus 
dangereufes. Ce font des rtombeaux , difoient 
les autres, dont les dehors font blanchis; 
mais le @edans eft plein de pourriture. À 
leurs fruits, s’écrioit un autre, vousconnoif- 
fez la nature de ces arbres. Tous les paf- 
fages de Ecriture contre les hipocrites fu- 
rent citez contre les pauvresprifonniers. Le 
Prieur vint enfin à leur fecours, les deman- 
da , & les eut , affürant le Magiftrat qu’il 
les puniroit plus rigoureufement que la Jufti- 
ce feculierenefçauroit faire. Pour réparation 
aux parties intereflées , le Prieur promic 
qu’ils diroient autant de Mefles & de prie- 
res qu’on fouhaiteroit. Le Magiftrat fe 
contenta de cela , & rendit les prifonnmiers. 
Comme le Gardien étroit homme debien, ils 
en furent chapitrez de maniere , que Jamais 
ils ne pafñlerent depuislariviere, fansfaire le 
figne de la croix, & fe recommander à 
Dieu. 

Si cette Bateliere eut l’efprit de tromper 
deux hommes fi malins, que doivent faire 
ceux qui ont vù & lù tant de beaux exemples 2 
Si celles qui ne fçavent rien, & quin’enten- 
dent qu’à peine deux bons fermons par an, 
qui n’ont le loïfir que de penfer à gagner leur 
vie, gardent leur chafteté avec foin, que ne 
doivent point faire celles qui ayant leur vie 
gagnée , ne s’occupent qu’à lireles faintes Let- 
tres, à entendre des prédications, & à s’e- 
&crcer à toute forte de vertus ? C’eft à cela 
; qu’on 
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qu'on connoit que le cœur eft veritablement 


eur au contraire quand elle le garde 
mal ! Îl me femble, Guebron, dit Longari- 
ne, qu’il ne faut pas avoir beaucoup de ver- 
tu pour refufer un Cordelier. Il me femble 
au Contraire qu’il feroit impoffible d’aimer ces 
fortes de gens. Celles qui ne font pasaccoû- 
tumées, repliqua Guebron, d’avoir des Amans 
comme vous en avez, ne méprifent pastant 
les Cordeliers. Ils font bien faits , vigou- 
reux, gens de relais, parlanscomme des An- 
es, & la plüpartimportuns comme des Dia- 
Et Ain les Grifetes qui échapent de leurs 
mains ont bien de la vertu. Oh! par mafoi, 
dit alors Nomerfide, en hauffant la voix , vous 
en direz tout ce que vous voudrez ; mais j’au- 
rois mieux aimé qu’on met jetté dans la ri- 
viere , que de coucher avec un Cordelier. 
Vous fçavez donc nager, repartir Oyfille en 
riant ? Nomerfide ne trouva pas celabon, & 
croyant qu’elle ne lui faifoit pas toute la ju- 
ftice qu’elle meritoit, elle répondit avec cha- 
leur. fl y en a qui ont refufé des gens qui 
Valent mieux que des Cordeliers, fans pour- 
tant en faire fonner la trompette. Encore 
moins ont-ils fait batre le tambour de ce qu’ils 
ont fait, reprit Oyfille, qüirioit dela voir fà- : 
chée. Je voisbien, dit alors Parlamente , que 
Vimontauls a envie de parler. Je lui donne 
ma 
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ina Voix, parce que je vois à fon air qu’aprés 
deux triftes Nouvelles, il ne manquera pas de 
nous én conter une qui ne nous fera point 
pleurer. Je vous remercie, répondit Simon- 
tault, car en me donnant vôtre voix, peu 
s’en faut que vous ne m’appelliez plaifant ; 
qualité que je n’aime pas, pour m’en venger 
je vais vous montrer qu’il y a des femmes qui 
font lés chaftes à l’égard de certaines gens & 
pour quelque tems, qui font néanmoins dans 
le fond telles que va-vousles reprefenter l’hi- 
ftoire veritable que vousallez entendre. 
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Stratageme d’une femme qui fit évader fon Gæ- 
lant, lors que fon mari, qui étoit borgne, 
croyoit le furprendre avec elle. 


Harles dernier Duc d’Alençon, avoit un 
valet de chambre borgne, qui fe maria 
avec une femme beaucoup plus jeune que lui. 
Le Duc & la Duchefle aimoient ce valet au- 
tant que Domeftique de cet ordre qui fut en 
leur maïfon ; ce qui étoit caufe qu’il ne pou- 
voit 
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voit aller voir fa femme auf fouvent qu’il 
’eût voulu. La femme qui ne s’accommo- 
doit pas d’unefi longue abfence, oublia telle- 
ment {on honneur & fa confcience, qu’elle 
s’ämourache d’unjeune Gentilhommedu voi- 
finage. On en parla enfin, & le bruit en fut 
M grand, qu’il parvint jufqu’au mari, quine 
pouvoit le croire, tant fa femme lui rémoi- 
pnoit d'amitié. Il réfolut néanmoïns un jour 
defçavoir ce qui en étoit, & defe venger, s’il 

ouvoit, de celui qui lui faïfoit cet affront. 
pe cet effet 1l fetgnit d’aller en quelque lieu 
prés de là pour deux ou trois jours feulement. 
{1 ne fut pas plütôt parti, que fafemmeen- 
voya querir le Galant. À peine avoient-ils 
été demi-heure .enfemble, quelemariarrive, 
& heurte de tourefa force. La Belle quicon- 
nut bien que c’étoit fon mari, le dit à font 
Amant, qui en fut fi étonné, qu’il eût vou- 
lu être encore au ventre de fa Mere. Com- 
me il peftoit contre elle & contre l'amour qui 
Pavoient expofé à un tel danger , la Belle le 
raffüra , & lui dit de ne fe mettre point en 
peine ; qu’élle trouveroit moyen de le tirer 
d’aflaire fans qu’il lui en coutätrien, & qu’il 
n’avoit qu’à s'habiller le plus promptement 
qu’il pourroit. Le mari cependant heurtoit 
toüjours , & appelloit fa femme à tue tête: 
mais elle faifoit femblant de ne le pas con- 
noître. Que ne vous levez-vous , difoit-elle 
tout haut au valet, pour aller fairetaire ceux 
qui font tant de bruit à la porte ? Eft-ilheu- 
re de venir chez des gens d’honneur ? Si mon 
mari étoit 11 1l vous en empècheroit M: 
(A 
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Le mari entendant la voix de fa femme l’ap= 
pella de toute fa force, & criant ma femme 
ouvrez-moi : me ferez-vous demeurer à la 
porte jufqu’au jou ? Quand elle vit que fon 
Amant étoit prêt à fortir:Ô monmari, dits 
elle à fon époux , qe je fuis aife que vous 
foyez venu. Mon efprit s’occupoit à unfon= 
ge qui mefaifoitle plus grand plaifir que j” aye 
recù de ma vie. 11 me fembloit que vôtre 
x1l étoit devenu bon. Sur cela elle l” embraf- 
fa & le baifa & le prenant par la tête, elle 
lui fermoit d’une main fon bon œil, & lui 
demandoit, s’il ne voyoit pas mieux que de 
coùtume ? Le que le mari avoit l’œil 
fermé ,.le Galant s’évada. Le maris’en défi 
& lui dir. Jene vousobferverai plus, ma fem- 
Me : Je CrOyoIs vous tromper 5 mais j'ai Étéi 
la dupe, & vous m'avez fait le tour Le plus 
fin qui ait jamais été inventé. Dieu veuille! 
vous convertir ; Car il n’y a point d’ ki 10omme 
qui puifle ramener une méchante femme à 
moins que de la faire mourir. Mais puifque 
les égards que J’ai eu pour vous n’ont pü vous 
rendre plus fage ; peut- être que le méprisavec 
lequel je veux deformais vousregarder, vous 
fera plus fenfble , & produira un meilleu* 
efler. Aprés cela 1l s’en alla, & la laiffa bien 
étonnée. Cevendant les folicitations des pa= 
rens & des amis, les excufes & leslarmesde 
la femme, l’obligerent de revenir encore avec! 
clle. 

Vous voyez par là, Mefdames , combien 
une femme cft habile à fe tirer d’un mauvais: 
pas. Si pour cacher un mal elle trouve prom- 
ptement 
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ptement ur expedient ; je croi qu’elle feroic 
encore plus prompte & plus ingenieufe pour 
trouver moyen de s'empêcher de faire un bien; 
car comme j'ai entendu dire, le bon efprit 
eft toûjours le plus fort. Vous parlerez de f- 
neffes tant que vous voudrez, dit Hircan; 
mais je croi que fi la même chofe vous eût ar- 
rivé, vous n’auriez fçù la cacher. J’aime- 
rois autant, répondit Nomerfide , que vous 
difiez tout net, que je fuis la plus fotte fem- 
me du monde, Je ne dis pas cela, répliquæ 
Hircan ; mais je vous regarde comme une fem- 
me plus propre à s’allarmer d’un bruit, qu’à 
trouver der moyen de le faire cefler. [1 
vous femble, repartit Nomerfide, quetoutle 
monde ft fair comme vous ; qui pour 
étoufer un bruit en faites courir un autre. Il 
eft à craindre que la couverture ne ruineen- 
fin fa. compagnie, & que le fondement ne 
foit fi chargé de couvertures , que l'édifice 
n’en foit renverfé. Mais quoique vous paf- 
fiez pour un homme fort fin, fi vous croyez 
ne les hommes ayent plus de fineffes que les 

emmes , Je vous cède mon rang pour nous 
en compter quelqu’autre. Et mème pour 
nous apprendre bien des malices vous n’avez 
qu’à vous propofer pour exemple. Je ne fuis 
pasici, répondit Hircan, pour mefaire pire 
que je ne fuis, quoi qu'il y en ait quiendi- 
ent plus que je ne voudrois. En difant cela, 
1l regarda fa femme. Que je ne vousempèche 
point, luidit-elle d’abord, de direla verité: 
J'aime mieux vous entendre conter vos fi- 
icfles, que de vous les voir faire : Mai 
Tom, £ D foyez 
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foyez affüré que rien ne peut diminuer la 
mour que j'ai pour vous. Aufineme plains#l 
je pas, répartit Hircan ; des faux jugemens 
que vous avez fait de moi. Ainfi puifque nous 
nous connoiflons l’un l’autre , nous n’en fes 
rons que plus tranquilles à l'avenir. Maisjé 
ne fuis pas homme à conter de moiune hiftoiré 
dont la verité puiffe vous chagriner. Toutes 
fois j'en dirai une d’une perfonne qui étoit biemh 
de mesamis. 
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Us Marchand de Paris trompa la Mere de [a 
Maîtreffe pour lui cacher fes amours. 


L y avoit à Paris un Marchand amoureux 

d’une fille de fon voifinage , ou pour mieux 
dire plus aimé d’elle, qu’elle ne l’étoit de lui : 
ar il ne faifoit femblant de l’aimer que pour 
acher une autre amourete plus relevée & plus 
onorable. Mais elle qui vouloit bien être 
rompée, l’aimoit tant qu’elle oublia la ma- 
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niere avec laquelle les femmes ont de coûtud 
me de refufer les hommes. Le Marchand 
aprés s’être long-tems donné la peine d’als 
ler dans les lieux où 1l pouvoit la trouver, 14 
faifoit venir à fon tout ou il vouloit. La Mere 
qui étoit une honnète femme, s’en apperçût 
& défendit à fa fille fous peine du Convenrde 
ne jamais parler à ce Marchand : Mais la fil 
le qui aimoit plus le Marchand qu'elle ne 
craignoit fa Mere;fit encore pis qu’auparas 
vant. La fille étant un jour feule en une Garde 
robe, le Marchanderitra. Trouvant la Belle e 
lieu commode, il fe mit en devoir de l’entre* 
tenir de chofes où il ñe faut point de témoinse 
Une fervante qui avoit vü entrer le Galan® 
courut le dire à la Mere, qui vint au plus vis 
te interrompre l'entretien. La fille l’entens 
dant venir, ditau Marchand les larmes au 
yeux. L’amour quej’ai pour vous, mon Amis 
va me coûter bon. Voici ma Mere qui va fe 
convaincre de cequ’elleatoûjourscraint. Le 
Marchand fans s’étonner quitte iricontinent lé 
fille , Va au devant de là Mere , lui fauté 
au cou, l’embrafle le plusfort qu’il peut, 8 
avec la fureur où la fille l’avoit déja mis, 1k 
jetta la bonne femme fur un petit lit. La 
pauvre vieille fut fi furprife decetre manicré 
d'agir, qu’elle ne fçavoit que luidire, fino 
que voülez-vous faire >? Revez-vous ? Touë 
cela n’éroit pas capable de lui faire lacher pri 
fe,comme fi c’eût été la plus belle fille du mon 
de : Et fans qu’elle cria, & qu’à fon cri les 
valets & les fervantes vinrent à fon fecours 
elle auroit pañlé par où elle à 
1110 
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ie pat. Les Domeftiques tirerent la bonne 
emme à force de bras d’entre les mains du 
Marchand , fans que la pauvre creature ait 
mais fçù, ni pù fçavoir pourquoi il l’avoit 
ainfi courmentée. Durant ce grabuge la fille 
e fauva chez une de fes voilines , où il y 
avoit nôce. Le Marchand & fa maitrefle 
nt fouyent ri aux dépens de la bonne femme, 
qui né S’apperçut jamais de leur commer- 
(A 

Vous voyez par là , Mefdames , qu’un hom- 
me a été aflez fin pour tromper une vieille & 
pour fauver l’honneur d’une Jeune. Si Je 
vous nommois les perfonnes , ou que yous 
eufliez vü la contenance du Marchand & la 
furprife de la bonne vieille, vousauriezeula 
confcience bien délicate fi vous n’en aviez 
ri. I] fuffit que je vous prouve par cette hi- 
foire que les hommes ne font pas moins in- 
genieux que les femmes pour inventer au be- 
foin des expediens fur le champ : Ainf, Mef- 
dames, vous ne devez pas aprehender de tom- 
ber entre leurs mains, puifque vous voyez 
qu'ils trouvent des reffources qui mettent vô- 
tre honneur à couvert. Je confefle, Hircan, 
répondit Longarine , que le conte eft plai- 
fant , & la rufe bien inventée ; mais 1l ne 
s'enfuit pas pour cela que ce fait unexemple 
que les filles doivent imiter. Je crai bien 
qu’il y en a qui voudroient vouslefairetrou- 
ver bon ; mais vous étes trop habile pour 
vouloir que vôtre femme & vôtre fille, def- 
quelles vous aimez mieux l’honneur que le 
| plaifir , jouaflent à pareil jeu. Je croi qu’il 


D 3 L'y 


4 Les NOUVELLES DE LA 
n’y auroit perfonne qui les obfervât de plug! 
prés, & qui y remediât plürôt que vous. Ent 
confcience, repliqua Hircan, fi ma femme 
avoit fait la même chofe , je ne l’eftimerois 
as moins , pourvü que je n’en fcûffe rien, 
e ne fçai fi quelqu'un n’a point fait un ft 
où tour: Mais heureufement comme j’igno: 
re Tout, Je ne prens rien pour mon g@mpte. 
Les méchans, dit alors Parlamente, fonttoù=2 
jours défians ; mais bien heureux font ceux 
qu ne donnent pas fiet de fe faire foup- 
çonner. Je n’ai guere vû dé feu, reprit Lon2 
garine, qui ne fit quelque fumée ; mais j’af 
bien vù de la fumée où il n’y avoit point de 
feu ; car aufli ceux qui ont le cœur mauvais 
foupçonnent également quand il y a dumal; 
& quand il n'yenapoinr. Vousavez, Lon- 
garine, ajoûta Hircan, fi bien foûtenu les Da: 
mes injuftement foupçonnées , que je vous 
donne ma voix pour dire vôrre Nouvelle. 
J'efpere que vous ne nous ferez pas pleurer, 
comme a fait Madame Oyfille , par trop louér 
les femmes de bien. Puifque vous avezenvie 
que Je vous faffe rire à monordinaire, repli- 
qua Longarine , enriant detout fon cœur , ce 
ne fera pas aux dépens du fexe. Je vous fe- 
rai voir combien il eft aifé de tromper des 
femmes jaloufes qui croient être affez fages 
pour tromper leurssmaris, 
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D'un homme qui ayant couché avec [a femmes 
penfant coucher avec fa fervante, yenvoÿa 
fon voifin , qui le fit cocu [ans que 
Ja femme en feût rien, 


L y avoit dans la Comté d’Allez un nommé 
Bornet, qui avoit époufé une femme ver- 
rueufe, de laquelle il aimoit l'honneur & lare- 
putation, comme font Je croi de leurs fem- 
mes tous les maris qui font ich Quoi qu’il 
4 VOUs= 
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voulût que fa femme lui für fidéle, il ne vous 
loit pas ètre obligé à Ja même fidélité. Enef- 
fer il s’amouracha de fa fervante. Ce qu'il 
craignoit dans ce changement étoir que la di- 
verfité des viandes ne lui pleüt pas. Il avoit 
un voifin de même Fe que lui; nommé 
Sandras , Tambour & Tailleur de fon mè- 
tier. Il y avoit entr’eux une fi parfaite ami- 
tié, que tout étoit commun hormis la fem 
me. Bornet declara donc à fon ami le def-4 
fein qu’il avoit fait fur la fervante. Non 
feulement il l’approuva ; mais fit même ce 
qu’il pt pour le faire réüflir dans l’efperan- 
ce d’avoir part au gâteau. La fervante qui 
ne vouloit point y entendre, fe voyant per- 
fecutée de tous côtez , s’en plaignit à fa mai- 
trefle ,: & la pria de trouver bon qu’elle s’en 
allât chez fes parens, ne pouvant plus vivre 
dans cette perfecution. La maitrefle qui ai- 
moit beaucoup fon mari, & duquelelle étoit 
déja jaloufe, fut bien-aife d’avoir ce repro- 
che à lui faire, & de pouvoir lui montrer que 
c'étoit avec raifon qu’elle le foupçonnoir. 
Pour cet effet elle obligea lafervante de me- 
näger le terrein, de faire efperer peu à peu, 
& de promettre enfin au mari de coucher 
avec lui dans la Garderobe. Pour le refte, 
dit-elle, c’eft môn affaire. Je ferai en forte 
que vous n’y ferez pour rien, pourvû que 
vous me fafliez fçavoir la nuit qu’il devra ve- 
nir, & qu’ame vivante n’en fçacherien. La 
férvante execura fidélement l’ordre de fa mai- 
trefle, & lemaitre en fut fi aife , qu’il alla d’a- 
bord porter cette bonne nouvelle à fon ami, 
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qui le pria que puifqu’il avoit éré du mar- 
ché, il fûc aufi du plaifir. La proméffe fai- 
te, & l'heure venue, lemaitres’enalla cou- 
cher, à ce qu’il penfoit avec la fervante. 
| Mais fa femme, quiavoit renoncé à l’autorité 
de commander, pour avoir le plaifir defer- 
vir, avoit pris la place dela fervante, &re- 
çut fon mari, non comme femme, mais fai- 
fant l’étonnée, & la faifant fibien, quefon 
mari ne fe défia de rien. Je ne fçaurois vous 
dire lequel étroit le plus aife des deux, luide 
croire tromper fa femme, ou elle de croire 
tromper fon mari, 

Aprés avoir demeuré avec elle non autant 
qu’il voulut, maisautant qu’il pût, carilfen- 
toit le vieux marié, il fortit dela maifon, & 
alla trouver fon ami, plusjeune & plus vigou- 
reux que lui, & luiconta le bon repas qu’il ve- 
noit de faire. Vous fçavez, lui ditl’ami, ce 
qe vous m'avez promis. Allez donc vite, 

it le maître, de peur qu’ellenefeleve, ou 
que ma femme n'ait befoin d’elle. Le com- 
pagnon ne perdit pas de tems. Il y alla, & 
trouva la même fervante que le mari n’avoit 
pas reconnue. Comme elle le prenoit pour 
fon mari , elle lui laiffa faire tout ce qu’il 
voulut, & tout cela fans dire un feul mot de 
part ni d’autre. Celui-ci fit bien plus longue 
feance que le mari ; dequoïi la femme s’éton- 
na fort, n’étant pas accoûtumée d’étrefi bien 
regalée. Elle prit cependant le tout en pa- 
tience, fe confolant fur la refolution qu’elle 
avoit faite de lui parler le lendemain, & de 
fe moquer de lui. L'ami dénicha vers le 
point 
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oint du jour ; mais cene fut pas fans prendré 
e vin de l’étrier. Durant la ceremonie il lui : 
po du doigt l’anneau avec lequel fon mari 
avoit époufée, ce que les femmes de ce pais 
gardent avec beaucoup de fuperftition , & 
font grand cas d’une femme qui garde cet 
anneau Jufqu’à la mort. Et fi par hazard 
elle le perd, elle eft regardée comme ayant 
donné fa foi à un autre qu’à fon mari. Elle 
fut bien-aife qu’il lui prit cet anneau, efpe- 
rant que ce feroit une preuve dela tromperie 
qu’elle luiavoit faite. Quand l’ami eut rejoint 
le mari,il lui demanda ce qu’il en difoit. Jen’ai 
rien vû de plus gentil, répondit l'ami, & fi je 
n’avois pas eu peur que le jour m’eût furpris, je 
n’en ferois pas fi-tôt revenu. Cela dir, 1ls fe 
coucherent & repoferent le plus tranquille- 
ment qu’ils pürent. Enfe levant le mart s’ap- 
perceut que fon ami avoit au doigt l'anneau 
qu’il avoit donné à fa femme en l’époufant. IL 
lui demanda qui lui avoit donné cet anneau ? 
LE! fur fort furpris d’apprendre qu’il avoit pris 
au doigt de la fervante. Meferois-je fait cocu 
moi-même , & fans que ma femme en ait 
rien {çà , dit alors le mari en fe donnant de 
la tête contre la muraille > Peut-être, répon- 
dit l’ami pour leconfoler , vôtre femme don- 
na-t-elle hier au foir fon anneau à garder à la 
fervante. Le mari s’en va chez lui, & trou- 
ve fa femme plus belle & plusgaye qu’a l’or- 
dinaire, ravie qu’elle étoit d’avoir empèché 
fa fervante de faire un peché, & d’avoir éprou- 
vé fon mari fans y rien perdre que de pañler 
une nuit fans dormir. Le mari la voyant fi 
Che 
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enjouee : fi elle fçavoit l’aventure , dit-il en 
foi-même, elle ne me feroit pas fi bon vifa- 
ge. L’entretenant de plufeurs chofes il la 
prit par la main, & vit qu’elle n’avoit point 
lanneau qu’elle portoit toùjours au F tres 
I] en demeura tout interdit, & lui demanda 
d’une voix tremblante ce qu’elle avoit fait de 
fon anneau ? elle bien-aife qu’il lui donnat 
fujet d’entrer en matiere. O le plus mêchant 
de tous les hommes, lui dit-elle ! A quipen- 
fez-vous Pavoir Ôté ? Vous avez cru l’ôter à 
la fervante, & faire plus pour elle que vous 
n'avez Jamais fait pour moi, La premiere fois 
que vous étes venu coucher avec elle, Je vous 
ai cru aufli amoureux d’elle qu’il étoit pofñli- 
ble. Mais aprés que vous futes forti, & re- 
venu pour la feconde fois , il fembloit que vous 
fuffiez un Diable fans ordre ni mefure. Par 
quel aveuglement , malheureux , vous éteÿr 
vous avifé de me tant loüer ? El y a long-tems 
que Je fuis à vous, & que vous ne vous fou- 
ciez gucre de moi. Eft-ce la beauté & l’em- 
bonpoint de vôtre fervante qui vous ont fait 
trouver le plaïfir fi agréable > Non, infame, 
c’eft le crime & le féu de vos defirs déreglez 
qui brûle vôtre cœur, & vousétourdit télle- 
ment de l’amour de la fervante, que dansla 
fureur où vous étiez, je croi que vousauriez 
pris une chevre coifée pour unebellefille. I 
eft tems, mon mari, devouscorriger, & de 
vous contenter de moi , qui fuis vôtre fem- 
me , & comme vous fçavez femme d’honneur. 
Penfez à ce que vous avez fait lors quevous 
m'avez prife pour une femmg vicieufe. Mon 
unique 
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unique but en cela a été de vousretirer du vi= 
ce, afin que fur nos vieux jours nous puffions 
vivre en bonne amitié & repos de confcien- 
ce. Car fi vous voulez continuer la vie que 
vous avez faite jufqu'ici, j'aime mieux me 
feparer, que de vous voir marcher tous les 
jours dans le chemin de l’enfer | & ufer en 
même-tems vôtre corps & vos biens. Mais 
s’il vous plait d’en agir mieux , de craindre 
Dieu, & de garder fes Commandemens, je 
veux bien oublier le pañlé, comme je veux 
que Dieu oublie l’ingratitude dont je fuis cou- 
pable de ne l’aimer pas autant que je dois. 

Qui fut bien étonné & bien confterné ce 
fut le pauvre mari. Il étoit au defefpoir quand 
1l fongeoit , qu'il avoit quitté fa femme qui 
étoit belle, chaîte, vertueufe, & toute plei- 
ne d’affeétion pour lui, pour une autre qui 
me l’aimoit pas. Mais c’étoit bien autre cho- 
fe quand 1l fe reprefentoit , qu’il avoir été af- 
£ez malheureux pour la faire fortir du chemin 
de la vertu malgré elle &àfon infçù, pour 
partager avec un autre des plaifirs quin’étoient 
que pour lui , & pour avoir été lui-même 
l'inftrument de fon deshonneur. Mais voyant 
fa femme affez en colere de l'amour qu’il 
avoit fait paroiître pour fa fervante , iln’eur 
garde de lui dire le vilain tour qu’illuiavoit 
fait. Il lui demanda pardon, lui promit de 
reparer le pañlé par une conduite fage, & lui 
rendit fon anneau qu’il avoit repris à {on ami, 
qu'il pria de ne rien dire de ce qui s’étoit paf- 
fé. Mais comme avec le tems tout fe fçait, 
on fçut enfin toutes les circonftances del’a- 

venturc 
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venture, & s’il ne fut pas appellé cocu, c’eft 
qu’on ne voulut par faire ce déplaifir à fa fem- 
me. 

Il me femble, Mefdames, que fi tous ceux 
qui ont fait à leurs femmes une pareille inf- 
délité , étoient punis de même , Hircan & 
Saffredant devroient avoir gra nde peur. Ouais, 
Longarine, répondit Sa redant, fommes-nous 
Ar & moi les feuls de la compagnie ma 
riez > Vousn'’étes pas les feuls mariez , repli- 
qua à Longarine ; mais vous étes bien les feuls 
capables de faire un femblable tour. Qui vous 
a dit , reprit Saflredant , que nous ayons vou- 
lu débaucher les fervantes de nos femmes » 
Si celles qui y ont intérêt , ajoûta Longari- 
ne, vouloient dire la verité, 1l fe trOUveLOiS 
bien des fervantes qu’ona congedié avant leur 
FR. Vous étes affürement plaifante, i inter- 

rompit Guebron, vous avez promis à li com 
pagnie de la faire rire, & au lieu de cela vous 
chagrinez ces Meffieurs. C’eft la même cho- 
fe » repartit Longarine : pourvà qu’ils n’en 
Viennent pas aux épées, eur colere nelaiffe- 
ra pas de nous fairerire. Sinos femmes, dit 
Hircan, s’amufoient à cette Dame, il n’y à 
pont de bon menage en la compagnie qu’elle 
ne brouillat. Je fçaï bien devant quiJe parle, 
répondit Longarine. Vos femmes font fi fa- 
ges, & vous aiment tant, que quand vous 
leur feriez porter des cornes aufi grandes que 
celles d’un Daim, elles croiroient , & vou- 
droient faire accroire aux autres, quece fonc 
des chapeaux de rofes. La compagnie, & 
mème les Dames intereflées , fe mirent fi fort 
v 
ES 
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a rire, que la converfation auroit fini là, fe 
Dagoucin qui n’avoit encore riendit, nes’é- 
toit avifé de dire. L’homme eft bien peu 
raifonnable, d’avoir oi fe contente Ty 8 
de ne fe contenter pas. J’ai fouvent vû des 
gens qui penfant ètre mieux, étoient encore 
plus mal pour ne fçavoir pas fe contenter de la 
raifon, Cesgensià nefont point à plaindre ; 
car enfin l’inconftance eft rtoùjours condam- 
nable. Mais que feriez- -VOUS , dit Simontault, 
à ceux qui n’ont pas trouvé leur moitié > Ap- 
pelleriez-vous inconftance de la chercher par 
tout où l’on peut la trouver ? Comme il eft 
impoflible de favoir, repliqua Dagoucin, où 
eft cette moitié dont l’union eft fiégale, que 
Pun ne differe pas de Pautre, il fauts’en te- 
nir où l’amour attache, & ne changer quoi 
qu’il arrive n1 de cœur ni de volonté. Car 
fi celle que vousaimez eft fifemblable à vous, 
& n’a que la même volonté ; vous vous ai- 
mérez vous- -mêème, & non paselle. Quand 
on n’aime une femme, Dagoucin, dit Hir- 
can, que parce qu’elle a de la beauté, des agré- 
mens , & du bien, & que la fin que nous 
nous propofons eft le plaifir , les honneurs, 
ou les richefles »s ün tel ainour fe pas de 
Jongue durée 3 car le principe qui nous fait 
aimer venant à cefler, l’amour s'envole tout 
aufli-rôt. Je demeure donc perfuadé que ce- 
Jui qui aime, & qui n’a d’autre fin & d’au- 
tre A que de bien aimer , mourra plütôt 


que de ceffer d’aimer. De bonne foi, Dagou- 
cin, dit alors Simontault, } je né croipas que 
vousayez jamaisété AMOUrEUX. Si vous aviez 


pañlé 
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pañfé par-là comme les autres, vous nenous 
peindriez pas ici la Republique de Platon , 
fondée fur de beaux difcours, & fur peu ou 
point d’experience. Si j'ai aimé J'aime encore ; 
repliqua Dagoucin, & j'aimerai toute ma vie. 
Mais j'ai fi grande peur quela demonftration 
fafe tort à la perfection demon amour, que 
je crains que mon amour ne vienne à la con- 
noiffance de celle de qui je devroiïs pareille- 
ment fouhaiter d’être aimé. Je n’olemême 
penfer queje l’aime depeur que mes yeux ne 
trahiffent lefecret de moncœur, plus je ca- 
che mon feu, plus trouve-je de plaifir à fen- 
tir que jaime parfaitement. Jecroi pourtant, 
dit Guebron , que vous feriez bien-aife d’è- 
tre aimé. Jel’avoüe , repartit Dagoucin : mais 
quand je ferois autant aimé que j'aime , 
comme mon amour ne fauroit diminuer, 
quoique J'aime beaucoup & que je ne fois 
point aimé , aufñli ne fçauroit-il augmenter 
quand je feroisautant aimé quej’aime. Par- 
lamente, à qui cette fantaifie étoit fufpeéte, lui 
ditalors. Prenez garde, Dagoucin. [’en ai 
vû d’autre qui ont mieux aimé mourir , que 
de parler. Ceux-là s’eftiment donc heureux , 
répondit Dagoucin. Oùi, repliqua Safiredant, 
& dignes au furplus d’être mis au rang des 
innocens pour qui l’Eglife chante, “oz loquen- 
do, fed moriendo confeffi funt. J'ai beaucoup 
entendu parler de cesamoureux tranfiss maïs 
je n’en aipas vü encore mourir unfeul. Puit. 
que J'en fuis revenu aprés bien des ennuis 
fouflerts, je ne croi pas qu’un autre en puif- 
{e jamais mourir. Ha ! Saffredant , dit Dagou. 
Cin y 
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cin, voulez-vous donc être aimés, puifque 
ceux qui font de vôtre fentiment n’en meus 
rent point? J’en fçai bon nombre-d’autres 
qui ne font morts que pour avoir trop aimé; 

uifque vous en fçavez les hiftoires, dir alors 
RUE je vous donne ma voix pour nous 
en conter une belle. Afin que ma parole, 
dit Dagoucin , fuivie de fignes & miracles 
puifle vous faire ajoûter foi à ce que je vais 
vous dire , je veux vous conter une hiftoirel 
qui n’eft arrivée que depuis trois ans. | 
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IX. NOUA 


Mort déplorable d’un Gentilbomme amoureu 
pour avoir [ef trop tard qu’il étoit aimé 
de fa Maîtreffe. 


Ntre le Dauphiné & la Provence , 1 y 
avoit un Gentilhomme beaucoup mieux 
partagé des dons de la nature & de l’éduca- 
tion ; que des biens de la Fortune. Ilaimorit 
avec paflion une Demoifelle dont je ne di- 
rai pas le nom, à caufe de fes parens qüi 
Tom, I, E fonc 
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font de bonnes & grandes maïfons : Mais 
comptez qué le fait eft veritable. Comme 
il n’étoit pas d’aufli bonne maïfon qu’elle , 
“iBn’ofoic lüi déclarer fon amour. Eine 
14 difproportion de la naïffance le fit def- 
-“efPerer de pouvoir Jamais l’époufer , nean- 
moins l’amour qu'il avoit pour elle étoit fi 
honnète & fi raifonnable , qu’il eût mieux 
aimé mourir que de lui demander rien qui 
éût pà compromettre fon honneur. Il ne 
Paimoit donc que parce qu'il la trouvoit 
parfaitement aimable ; ce qu'il fit fi long- 
téems qu’elle en eût enfin quelque connoif- 
fance. Voyantdonc que l’amour qu’il avoit 
pour elle n’éroit fondé que fur la vertu, el- 
léïfe crûtc heureufe d’être aimée d’un fi 
honnête homme* Ælle le reçevoit fi bien, 
que lui qui n’avoit pas tout-a-fait compté 
fur, cela , ‘étoit ravi d’aife. Mais l'envie, 
efiemie de tout repos , ne püt fouffrir une 
focietéifi hônnère & fi douce. Quelqu'un 
fut dire à la mere de la fille, qu’on étoit 
* furpris que le Gentilhomme allât fi fouvent 
chez elle , qu’on diloit que la beauté de fa 
âlle l’y attiroit , & qu’on les avoit fouvent 
và enfemble. La mere qui étoit fort affi- 
rée de la probité du Gentilhomme , füt fort 
marrie d’apprendre qu’on expliquat mal les vi- 
fitès qu’il faifoit chez elle: Mais enfin craignant 
le fcandale & les mauvaifes langues, elle le 
ria de difcontinuer pour quelque rems de 
fui faire l’honneur de la venir, voir. Il 
trouva ce compliment d’autant plus mau- 


vais que la manicre honnête & refpeétueu- 
1e 
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fé dont il en avoit ufé avec fa fille, ne 
meritoit rien moins que cela. Cependane 
pour étoufler les mauvais bruits il fe retira 
tout-a-fait , & ne revint que quand on eût 
ceflé de caufer. L’abfence ne diminua rien 
de fon, amour : Mais un jour qu'il étoic 
chez fa maitrefle , 1l entendit qu’on parloit 
de la marier avec un Gentilhomme, qu’il 
ne croyoit pas plus riche que lui , & par 
confequent pas plus en droit de pretendre à 
la Belle. Il commença de prendre cœur, 
& employa fes amis pour parler de fa part, 
dans l’efperance que fi on laifloit choifir la 
Demoifelle, elle le prefereroit à fon rival. 
Mais comme le dernier étoit beaucoup plus 
riche, la mere & les parens de la fille fui 
donnerent la preference. Le Gentilhom… 
me qui fçavoit que fa maitrefle perdoit au- 
tant que lui, eût tant de déplaïfir de fe 
voir exclus, que fans autre mal :l commen- 
ça peu à peu à déchoir , & changea de tel- 
le forte , qu’on eùt dit qu’il avoit la mort 
peinte fur le vifage , & qu’il alloit mourir 
de moment en moment. Cela n’empéchoit 
pourtant pas qu’il ne parlat quelquefois à 
celle qu’il aimoit plus que foi-mème. Mais 
enfin n'ayant plus de forces 1l fut contraine 
de garder le lit , & ne voulut jamais qu’on 
en donnât avis à fa maitrefle pour lui épar- 
gner l’ennui qu’ellé en pourroit recevoir. 
I] s’abandonna tellement à fon defefpoir , 
qu’il ne mangeoit , ne beuvoit, ne dormoir 
ni ne repofoit: Auf devint-il fi maigre & fi 
défiguré , qu’il n’étoit plus connoïffable; 


E 2 Quel- 
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Quelqu'un en avertit la mere de la Demois- 
felle, quiétoir fort charitable , & avoit d’ail- 
leurs tant d’eftime pour le Gentilhomme, 
ue fi les parens euflent été de fon avis, &' 
de l’avis de la fille ; Phonnèteté du malade 
eùt été preferée aux prerendus biens de l’au- 
tre: Mais les parens paternels n’y voulurent 
jamaisentendre. Cependant elle alla avec 
fa fille voir le pauvre Gentilhomme, qu’elle 
trouva plus mort que vif. Commeil connoiïf- 
{oit que la fin de fa vie approchoit, 1} s’étoit 
confefé , & avoit communié, croyant de ne 
plus voir perfonne: Mais voyant encore celle 
qui étoit fa vie & fa refurrection, les forces 
lui vinrent de maniere, qu’il fe leva d’abord 
fur fon feant, & dir. Qu’eft-ce qui vous ame- 
ne ici, Madame ? & d’où vient que vous ve- 
nez voir un homme qui a déja un pied dans 
la foffe , & que vous faites mourir ? Quoi, ré- 
pondit la Dame : feroit-1l poffible que nous fif- 
fions mourir une perfonne que nous aimons 
tant > Dites-moi, je vousprie, pourquoi vous 
arlez de cette maniere ? J’ai caché tant que 
j'ai pü, Madame, l'amour que j'ai pour Made- 
moiïfelle vôtre fille ; cependant mes parens 
qui vous l’ont demandée en mariage ont été 
lus loin que Jene voulois, puifque j'ai eu par 
fi le malheur de perdreefperance. Jedismal- 
heur, non par rapport à ma fatisfaction parti- 
culiere ; mais parce que je fçai que perfonnene 
la traitera jamais fi bien , n1 ne l’aimera jamais 
comme j’aurois fait. La perte qu’elle fait du 
meilleur & plus fidéle ferviteur & ami qu’el- 
le ait au monde, m’eft plus fenfible que la 
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perte de ma vie que je voulois conferver 
pour ellefeule. Néanmoins comme deformais 
elle ne peut lui fervir de rièn , je gagne beau- 
coup en la perdant. La mere & la fille t4- 
cherent deleconfoler. Prenez courage, mon 
ami, lui dit la mere. Je vous promets quefi 
Dieu vous redonne la fanté, ma fille n'aura ja- 
imais d’autre mari que vous. lle eft pre- 
{fente , & je lui ordonne de vous en faire la 
promefe. La fille en pleurant l’affüra de ce que 
fa mere lui promettoit. Maïs lui connoiïffant 
que quand Dieu lui redonneroit fa fanté il 
n’auroit pas fa maitrefle: & qu’on neluidon- 
noit ces efperances que pour tâcher de le fai- 
re revenir , leur dit. Si vous m’aviez parlé de 
cette maniere il y atrois mois, J’auraisétéle 

lus fain & le plus heureux Gentilhomme de 
Lrandér Mais ce fecours vient fi tard, queje 
ne puis ni le croire, nil’efperer. Mais voyant 


qu’elles faifoient des efforts pour le perfuaders 
il leur dit encore. Puifque vous me pro- 
mettez un bien dont la foibleffe où je fuisne 
me permet pas de profiter quandimême vous 
le voudriez bien , je vous en demande un beau- 
coup moindre que Je n’ai jamais ofé vous de- 
mander. Toutes deux luijurerent alors ques 


le lui accorderoient, & qu’1l pouvoit deman- 
der hardiment, Je vousfuplie, continua-t-1l, 
de me donner entre mes bras celle’que vous 
me promettez pour femme, & de luiordon- 
er de m’embrafler & de mebaïfer. La fille 
qui n’étoit pas accoûtmée à ces fortes de ca- 
refle, fut fur le point d’en faire difficulté; 
mais fa meré le lui commanda expreffément 
E 3 voyant 
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voyant qu'il n’y avoit plus en lui ni fenti- 
ment, n1 forces d'homme vivant. Aprés un 
tel commandement la fille s’avança fur lelit 
du mAlade. Rejouifilez-vous , mon ami, lui 
dit-elle , rejouiflez-vous je vous en conjure. 
Le pauvre languiffant,malgré fon extréme foi- 
bleffe , étendit le plus fort qu’il pt fes bras 
maigres & décharnez , embraffa de toute fa 
force celle qui étoit la caufe de fa mort, & ap- 
pliquant fa froide & pale bouche fur la fienne, 
11 la cint le plus long-tems qu’il pût, &luidit 
enfin. Je vous ai aimé d’un amour fi grand 
& fi honnête, qu’au mariage prés je n’ai Ja- 
maïs fouhaité de vous d’autre faveur que celle 
que je reçois maintenant. Maïs comme Dieu 
n’a pas jugé à propos de nous unir par le ma- 
riage;je rens avec Joie mon ame à celui qui eft 
amour & parfaite charité , & qui fçait com- 
bien je vous ai aimée, & combien mes defirs 
ont été honnètes , le fupliant que puifqu’il 
m'a fait la grace d’avoir entre mes bras le cher 
objet de mes défirs , il lui plaife de rece- 
voir mon ame en fes bonnes mains. En di- 
fant cela il la reprit entre fes bras avec une 
telle vehemence , que fon cœur afloibli ne 
pouvant foûtenir cet eflort , fut abandonné 
de tous fes efprits ; car la joye le dilata telle- 
ment, que fon ame 5’envola à fon Createur. 
Quoi qu'il y eût déja du tems que le pauvre 
Gentilhomme étoit expiré,& ne pût par confe- 
Quent retenir fa charmante homicide, l'amour 
qu’elle avoit eu pour lui , & qu’elle avoit 
toüjours caché , éclata tellement dans cette 
touchante conjonéture,que la mere & cs à 
MEITI= 
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meftiques eurent bien de la peine à détacher du 
corps la vivante prefque morte.Le pauvreGen- 
tilhomme fut enterré honorablement : Mais 
le plus grand triomphe des obfeques, furent 
les larmes & les cris de cette pauvre Demoi- 
felle, qui éclata aprés fa mort autant qu’elle 
s’étoit cachée durant fa vie , comme fi elle 
eût voulu lui faire reparation du tort qu’elle 
lui avoit fait. On m'a dit que quelque mari 
qu’on ait voulu lui donner pour la confoler, 
elle n’a jamais eu depuis de veritable joie. 

Ne vousfemble-t-1l pas, Mefieurs, qui n’a- 
vez pas voulu m’en croire, que cetexemple 
fufit pour vous faire avouer, qu’un amour 
parfait trop caché & trop peu connu, mene 
les gens au tombeau ? Il n’y a perfonne de 
vous qui ne connoiffe les parens de part & 
 d’autre : Aüinfi vous ne {çauriez douter du 
fait : Mais ce font de ces chofes qu’on ne 
croit qu’aprésen avoir fait l'experience. Hir- 
can voyant que les Dames pleuroient. Voilà, 
dit-il , le plus grand fou dont j’aye jamais 
entendu parler. Eft-il raifonnable en bonne 
foi, que nous mourions pour les femmes qui 
ne font faites que pour nous, & que nous. 
craignions de leur demander ce que Dieuleur 
commande de nous donner. Je ne parle pas 
pour moi, ni pour les autres qui font mariez ; 
car pour moi J'ai autant ou plus de femme qu'il 
m'en faut : Mais Je dis ceci pour ceux qui en 
ont befoin. Ils font ce me femble bien fots de 
craindre celles qui les doivent craindre, Ne 
voyez-vous pas que cette fille fe repentit de 
fon imprudence , puifqu’elle embrafloit le 

E mort; 
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fort ; Ce qui repugne à la nature, comptez | 
u’eile eût encore mieux embraffé je vivant, 
s’il eût eu autant de hardieffe qu’il fit de pitié 
enmourant. Avec cela, dirt Oyfille, il fit voir 
qu’il l’aimoit honnétement ; & c’eft dequoi:il 
fera éternellement loüable ; car la chafteté 
dans un cœur amoureux eft une chofe plus 
divine qu’humaine. Madame,répondit Saffre- 
dant, pour confirmer ce qu’Hircan venoit de 
dire, je vous prie de croire que la Fortune 
favorife ceux qui font hardis, & qu’il n’y a 
point d’hommé aimé d’une Dame, qui n’en 
obtienne enfin ce qu’il demande ou en tout, 
ou en partie, pourvû qu’il fçache s’y prendre 
fagement & amoureufement : Mais l’igno- 
rance & la timidité font perdre aux hammes: 
beaucoup de bonnes fortunes. Ce qu’il y a de 
fingulier eft , qu’ils attribuent leur perte à la 
vertu de leur maïîtrefle, qu'ils n’ont jamais 
mis à la moindre épreuve. Comptez, Mada- 
me , que jamais place n’a été bien atta- 
quée-fans être prife. Je fuis furprife , ditalors 
Pétbriente. que deux hommes comme vous 
Ofent tenir un pareil langage Celles que vous : 
avez aimées ne vous font guereobligées, ou 
vous avez employé vôtre adreffe fur des fu- 
jecs {1 faciles , que vous avez crù que toutes 
les autres étoient de même. Pour moi, Ma- 
dame , repliqua Saffredant, j’ai le malheur 
de n’avoir pas dequoi me vanter ; mais j’at- 
tribue bien moins mon malheur à la vertu des 
Dames qu’à la faute que j’ai faire de n’avoir ! 
pas affez fagemententrepris, ou conduit mes 
éntreprifes avec aflez de prudence. Je # pro- 
ï ira 
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duiraï pour toute autorité que la vierlle du Ro- 
man de la Rofe, quidit., Sans contredit, Mef- 
fieurs, sous fommes faits toutes pour tous , tous 
Lpoux.toutes. Ainfi je fuis perfuadé que fi une 
femme eft une fois amoureufe , l’Amant en 
viendra à bout à moins qu’il ne foit une bête. 
Je vous en nommeroïs une , répartit Parla- 
mente, qui aime bien, qui fut bienfolicitée, 
preflée, & importunée, & demeura pourtant 
femme de bien, viétorieufe de fon amour & 
de fon Amant: Direz-vous que ce fait, qui 
eft la veritémème, eftimpofhble > Sans dou- 
te, je le dis, continua Saffredant. Vous étes 
bien incredule , dit encore Parlamente , fi vous 
ne croyez l’exemple que Dagoucin vient de 
propôler. Puifque je vous prouve‘parsun fait 
certain, réprit Dagoucin, l’amour vertueux 
d’un Gentilhomme qui fe foûtint jufqu'auder- 
nier foûpir , je vous prie, Madame , fi vou$fça- 
vez quelqu’autre hiftoire à l’honneur dé quel- 
Ant de vouloir.bten nous la coñter pour 
nir la journée. Ne vous embarraffez point 
de la-Jongueur.; car il ya encore aflez de tems 
pour dire beaucoup de bonnes chofes. Puif- 
que Je dois finir la journée,dit Parlamente.,je ne 
vous ferai pas long préambule, monhiftoire 
étant fibonne, fibelle, & fi veritable, queje 
voudrois déja vous l’avoir contée. Je n’enai 
pas été lerémoinoculaire ; mais je la tiens d’un 
des intimes amis du Heros, qui melaraconta 
à condition que fi je la contois à mon tour, je 
changeroiïs lenom des perfonnes. Ainfiroutce 
que je vais vous dire eft vrai, hormis lesnoms, 


leslieux, & le pais, 
X. NOU- 
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Les amours d'Amadour & de Florinde , où l'o% 
voit plufieurs rufes > diffimulations, > 
l'exemplaire chafleté de Florinde. 


L y avoit dans la Comté d’Arandeen Ar: 
ragon une Dame, qui toute jeune encore 
demeura veuve du Comte d’Arande, avec un 
fils, & une fille qui fe nommoit Florinde. 
Comme ella pafloit pour être d’une des meil- 


leures maifons d’'Efpagne, elle n’oublia rien 
pour 
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pur élever fes enfans felon leur qualité à la 
rtu & à l’honnèteté. Elle alloit fouvent à 
olede où le Roi d’Efpagne fai{oit alors fon 
jour : Er quand elle venoit à Sarragofle, qui 
Ctoir pas éloignée de fa maifon, die à 

euroit long-tems à la Cour dela Reine, où 
e étoit autant eftimée que Dame qu’il y 
t. Allant un jour , felon fa coûtume, ue la 
our au Roi , qui étoit pour lors en Sarra- 
le à fa maïfon dela Jafiere, elle paffa par 
village appartenant au Vice-Roï de Cata- 
gne, qui ne quittoit point les frontieres de 
erpignan, à caüfe des guerres qu’il avoit à 
ütenir contre le Roi de France. Mais com- 
e la paix étoit alors faite, le Vice-Roïi ac- 
mpagné de plufieurs Officiers étoit *enu fai- 
la reverence au Roi: Le Vice-Roï ayant 
avis que la Comtefle d’Arande devoir paf- 
r par:fes terres, alla au devant d'elle, foit 
ur jui confirmer l’eftime qu’il avoir pour 
Je depuis lonig-tems , foit qu’il voulût lui 
ire honneur comme étant alliée de la Cou- 
>nne, Le Vice-Roï étroit accompagné de 
lufieurs Gentilshommes de merite, qui s’é- 
ent aquis durant les guerres tant de gloire 
: de reputation, que chacun s’eftimoit heu- 
ux d’avoir leur focieté. Il y en avoit un 
itr'autres nommé ÂAmadour , qui nonob- 
ant fon peu d’âge,“qui ne pañloit pas dix- 
ait ou dix-neuf ans, avoit un air fi affüré, 
: le Jugement fi formé, qu’on l’eût jugé ca- 
ble entre mille de gouverner une Republi- 
1e. Il eft vrai qu’outre le bon fensil avoir 
1e mine fi engageante, & des agrémens 5 
vHs 
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vifs & fi naturels, qu’on n’étoir jamais {a5d 
le regarder. Sa converfation répondoix fi bié 
à tout cela, qu’on ne fçavoit dequoi la ratu 
lui avoir été plus liberale de la beauté du corp 
ou des charmes de l’efprit. Mais ce qui 
faïfoit le plus eftimer , étoit fa grande ha 
dieffe , peu ordinaire à des gens de cet âg 
Il avoit fait voir en tant d’occafons dequot 
étoit capable, que non feulement l’Efpagn 
mais aufli la France & l’Iralie eftimoie 
beaucoup fes vertus , ne s’étant jamais éparg 
dans toutes les guerres où il s’étoit trou 
Quand fon pais étoir en paix, il ailoit che 
cher la guerre chez les Etrangers, & s’aqu 
roit l’eftime & l’amour des amis & des e 
nemis. 

Ce Gentilhomme fe trouva pour l’amoi 
de fon General à la terre où la Comtefle d’ A 
rande étoit arrivée. Il ne pût voir fans é 
être touché la beauté & les agrémens de la 
le de la Comtefle, qui n’avoit alors que dof 
ze ans. Îl n’avoit ce lui fembloit jamais rié 
vû de fi beau & de fi honnête, & crut qu 
s’il pouvoit s’en faire aimer, il s’eftimeroi 
plus heureux que s’il poffedoit tous les bief 
& tous les plaifirs qui pourroient lui ver 
d’ailleurs. Aprés avoir bien balancé il ref@ 
lut enfin de l’aimer malgré toutes les impofñfi 
bilitez que la raifon luf faifoit envifager po 
le fuccés, foit à caufe de la difproportiond 
la naïffance, foit à caufe de l’âge dela Bell 
qui ne pouvoit encore écouter des difcout 
tendres. Il oppofoit à ces obftacles une fef 
me efperance, & fe promettoit que le 4 
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la patience finiroient heureufement fes tra- 
ux. D'ailleurs l’amour qui s’étoit foùmis 
vive force le cœur d'Amadour, lui faifoit 
perer un denouëment. agréable. Pôur re- 
edier à la plus grande difficulté, qui éroic 
‘loignement de fa refidence, & le peud’oc- 
fions qu’il avoit de voir Florinde, il refo- 
t de fe marier, quoi qu’il eût promis le con- 
aire aux Dames de Barcelone & de Perpi- 
an. l avoit fait un fi long féjour fur ces 
ontieres durant la guerre, qu’il avoit plütôt 
air d’un Catalan que d’un Caftillan ; quoi 
u’il fût né auprés de Tolede d’une maifon 
che & diftinguée. Comme il étroit Cädet 
e fa maifon, il n’avoit pas beaucoup debien: 
lais l’amour & la fortune le voyant aban- 
onné de fes Parens , refolureat de fai- 
e un chef-d’œuvre , & de donner à fa 
ertu ce que les loix du Pais lui refufoient. 
l entendoït fort bien l’art de la guerre, & 
es perfonnes du premier. ordre avoient tant 
l’eftime pour lwi, qu’il refufoit plusfouvent 
leurs bienfaits, qu’il ne fe mettoit en peine de 
les demander. 

La Comteffe d’Arande arriva donc en Sar-- 
ragofle, & fut trés-bien reçcûe du Roi & de 
joute la Cour. Le Gouverneur de Catalogne 
ui rendoit de frequentes vifites, & Amadour 
p’avoit garde de manquer à l’accompagner 
pour le feul & unique plaïfir de parler à Florin- 
de. Pour fe faire connoître en fi bonne compa- 
pnie, 11 s’attacha à la fille d’un vieux Chéva- 
lier fon voifin. Cette fille s’appelloit Aven- 
rurade. Elle avoit été élevée dés fon enfan- 
or 
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ce avec Florinde, & fçavoit tous les fecrets 
de fon cœur. Soit qu Amadour la trouvat à 
fon gré, ou que trois mille Duc ats de renté 
qu’elle avoit en mafiage lui donnaffent dans 
la vûüe, il lui parla comme voulant l’époufers 
Elle l’écouta avec plaifir : mais comme il étoit 
pauvre, & que le vieux Chevalier étoit ris 
che, elle crut que le bon homme ne confen= 
tiroit jamais au marjage , qu’à la folicitation 
de la Comtefle d’Arande. Elle s’adreffa done 
à Florinde, & lui dir. Jecroi, Madame, que 
ce Gentilhomme Caftillan > qui comme vous 
voyez me parle ici fouvent, a deflein deme 
rechercher en mariage. V ousfçavez quel hom= 
me eft mon Pere , & vous voyez bien qu’il 
n’y confentira Jamais > à moins que Madame 
la Comrefle & vous n’ayez la bonté de l’en 
prier de la bonne manicre. Florinde ce ai= 
moit Ja Demoifelle comme elle-même, l’af- 
füra qu’elleen fat{oit fon affaire propre. Aven= 
turade fit tant qu’elle lui prefenta Ama- 
dour, qui en lui baïfant à main penfa éva- 
nouir de Joye. Quoi qu’il pafloit pour un 
des Fee d'Éfpagne qui parloit le mieux, 
il ne püt retrouver la le angue devant Florin- 
de. Elle en fur fort furprile; cai quoi qu’elle 
n’eût que douze ans, elle fe fouvenoit bien 
néanmoins d’avoir entendu dir c,qu n’y avoit 
pas en Efpagne un homme qui dit mieux ce 
qu’il vouloit, & qui le dit de meilleure gra 
ce. 

Voyant donc qu’il ne lui difoit mot, elle 
rompit le filence. Vous étes fi connu de re- 
putarion dans route l’Efpagne , lui dit-elle, 


qu'il 
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w’ilferoit furprenant, Seigneur Amadour,que 
vous fufliez inconnu ici ; & ceux qui vous 
connoiffent , fouhaitent de trouver occafion de 
vous rendre fervice : ainfi fi je vous fuis bon- 
ne à quelque chofe, je vous prie de m’em- 
ployer. Amadour qui confideroit les beautez 
de Florinde , étoit fi tranfporté & fi ravi , qu’à 
peine püt-1l la remercier de fes honnètetez. 
Quoi que Florinde füt furprife qu’il ne répon- 
dit rien, comme elle attribuoit ce filence à 
quelque badinerie plütôt qu’à la force de l’a- 
mour , elle fe retira fans dire autre chofe. 
Amadour démélant les grandes vertus quela 
jeuneffe commençoit à faire briller en Klorin- 
de, dit à fon introduétrice. Ne vous éton- 
nez point fi j'ai perdu la parole devant Florin- 
de. Elle parle fi fagement, & fa grande jeu- 
nefle cache tant de vertus, que l’admiration 
m’a empêché de parler. Comme vousfçavez 
{es fecrets, Je vousprie, Aventurade, deme 
dire, comment il eft pofñfible que les cœurs 
des Princes & Seigneurs de cette Cour puiffent 
tenir contre tant. de charmes > Pour moi, je 
foûtiens qu’il faut être pierre ou bête pour la 
connoître, & ne la pas aimér. Aventurade 
qui dés lors aimoit Amadour plus que tous 
les hommes du monde , & qui ne vouloit 
lui rien cachér, lui dit que Florindeéroit ai- 
mée de tout le monde ; mais qu’à caufe dela 
coûütume du pais elle parloit à peudegens, & 
qu'elle n’avoit encore vû perfonne qui fit le 
pañlionné pour Florinde, que deux jeunes Prin- 
ces Efpagnols qui vouloient l’époufer ; l’un 
de la maïfon, & fils de l'Enfant Mina & 
au- 
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Pautre ie jeune Duc de Cardonne. Je vous 
prie de medire, reprit Amadour , lequel des 
deux vous croyez qu’elle trouve le plus à for 
gré ? Elle eff fi fage, repartit A venturade, que 
tout ce qu’on peut lui faire dire eft, qu’elle 
ne veut que ce que voudra fa mere : mais au- 
tant que nous en pouvons juger, elle aime 
mieux le fils del’Enfantfortuné, quele jeune 
Duc de Cardonne. Je vous croi homme de ft 
bon fens, ajoüta-t-elle, que fi vous voulez, vous 

ouvez dés aujourd’hui dérnèler ce qui en eft. 
Fe fils de L'Enfant fortuné a été nourri à cetté 
Cour, & c’eft le Jeune Prince le plus beau 824 
le plus parfait qu’il y ait en Europe. Sinous4 
autres filles avions voix en chapitre, ce maria 
ge fe feroit, & l’on verroit enfemble le plus 
charmant couple qui foit danstoute la € 
tienté. Il faut que vous fçachiez ‘qu’encore 
qu’ils foient tous deux bien jeunes, & qu’el-4 
le n’ait que douze ans, & lui quinze, il ya 
déja trois ans qu’ils s’aiment. Si vous vou-M 
lez bien faire vôtre Cour à Florinde, je vous 
confeille de vous mettre bien auprés du jeune 
Prince. Amadour fut bien-aife d'apprendre 
que Florinde aimoit efperant qu’aveclerems 
il deviendroit finon fon époux , au moins 
fon Amant. Car fa vertu ne lui faifoit point 
de peur ; & toute fa crainte étoit qu’elle ne 
voulût rien aimer. 

Amadour n’eut pas beaucoup de peine àM 
s’introduire auprés du fils de l’Enfant fortu-# 
né. Il en eut encore moins à aquerir fa bion-M 
veillance ; car 1l fçavoit faire tous lesexerci-# 
ces que le jeune Prince aimoit. Il étoit fur 
tout A 
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tout bon homme de cheval ; fça voit bien fai- 
e des armes, & entendoit géneralement tous 
Le :s exercices qu’un Jeune homme doitfçavoir. 
La guerre AE: 0 alors en Langue- 
doc, ? Amadour fut obl igé de s’en retourner 
avec le Gouverneur : mais ce ne fut pas fans 
beaucoup de regret qu’il s’éloigna de F lorinde. 
Avant fon départ il parla à fon frere quiétoit 
Major-Dome de la Reine d’Efpagne, lui dit 
l’engagement où 1l étoit avec Aventurade, le 
pria de faire de fon mieux durant fon abfen- 
ce pour que fon mariage réüffit , d’y employer 
le credit du Roi, dela Reine, & ‘de tous fes 
amis. Le Gentilhomme qui aimoit fon frere 
tant parce qu'il étroit fon frere , que par 
qu’il étroit honnète homme , lui promit defar- 
re tout ce qu’il pourroit. Il fit fi bien que le 
Pere d’Aventurade,vieu & avare oublia fon 
avarice, & fe laiffa toucher aux vertus d’A- 
madour ; qui lui étoient reprefentées par la 
Comtefle d’Arande, & fur tout par la belle 
Florinde , & par le jeune Comte d’Arande 
qui commençoit à grandir , & à aimer en 
grandiffant les gens vertueux, Aprés que le 
mariage eut été conclu entre les parens, le 
Major- Dome fit venir fon frere à la faveur de 
la tréve qu’il y avo oit alors entreles deux Rois. 
Durant cette tréve le Roi d’ Efpagnefe retira 
2 e Madrirs acaufe du mauvis air, & fita'la 
briere de la Duchefle RArateté “mariage de 
l’héritiere Ducheffe de Medmacely & du pe- 
tit Comte d’Arande , tant pour le bien & 
union de leur maïfon, que pour la confide- 
sation qu’il avoit pour Ja Comteffe, Les no- 
Tom. 1 F ces 
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-es fe firent au Château de Madrit. Ariel 


dour fe trouva à fes nôces, & avança fi fort 
les fiennes, qu’il époufa celle à quiilavoit plug 
donné d’amour qwiln’enavoitreçu. Auf ne 
fe marioit-1] que pour avoir un pretexte plau- 
fible de frequenter le lieu où étoit le charmant 
objet de fa paflion. 

Aprés fon mariage il fe rendit fi hardi, ff 
familier chez la Comtefle d’Arande ; mais 
en même temsfiagréable, qu'onnefe défioit 
de lui non ke. que d’une femme. Quoi 
qu’il n’eût alors que vingt-deux ans, il étoie 
néanmoins fi fage, que la Comtefle lui com 
muniquoit toutesfesaflaires , & commandoi 

& fon fils & à fa fille de l’entrerenir, & de 
uivre fes confeils. Aprés avoir gagné uni 
point fi capital, 1l fe conduifit fi fagement 
& avec tant d’adrefle, que Florinde mème 
qu’il aimoit ne s’en appercevoit point. Com: 
me Florinde aimoit beaucoup la femme d’A 
madour , elle avoit tant de confiance au ma* 
ri, qu’elle ne lui cachoit rien. Il fit mêmé 
en forte qu’elle lui declara qu’elle aimoit le 
fils de l'Enfant fortuné. Comme toutes fes 
vûes n’alloient qu’à la gagner entierement , 1l 
lui en parloit inceflamment ; car il ne fe fout 
cioir guere de quoiilluiparlât, pourvû qu’il 
püt l’entretenir long-tems. À peine y avoit 
1l un mois qu’il étoit marié, qu’il fut con 
traint de retourner en campagne, & fut plus 
de deux ans fans pouvoir revenir auprés de f@ 
femme, qui étoit roûjours où élle avoit été 
nourrie. Î] lui écrivit fouvent durant cetems 
là ; mais le fort de fes lettreséroit des ce 
Ps 
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»\imens à Florinde, qui de fon côté ne man- 
quoit pas de les lui rendre, & fouvent même 
elle écrivoit de fa main quelque bon mot dans 
la lettre d’Aventurade. Il n’en faloit pas da- 
vantage pour obliger le mari d’écrirefrequem-- 
ment à fa femme. Florinde ne connoiffoir 
encore rien à tout cela, finon qu’elle l’aimoir 
comme s'il eût été fon propre frere. Ama- 
dour ne fit qu’aller & venir, & durant l’ef- 
pace de cinq ans il ne fut pas deux mois avec 
fa femme. Cependant malgré l'éloignement 
& la longue abfence, l’amour ne larfoit pas 
non feulement de fe foûtenir, mais mêmede 
{e fortifier. Il arriva qu’Amadour vine voir 
fa femme , & trouva la Comreffe bien loin 
de la Cour. Le Roi étoit allé à Andalou- 
fie, & avoit emmené le jeune Comte d’A- 
rande qui commençait déja à porter les armes. 
La Comrefle s’éroit retirée en une maïfon de 
plaifance qu’elle avoit fur la frontiere d’Arra- 
gon 8 de Navarre, & fut fort aife de voir 
Amadour qu’elle n’avoit pas vû depuis prés de 
trois ans. [1 fut bien reçu de tout le mon- 
de, & la Comtefle commanda qu’on letrai- 
rât comme fon fils. Pendant qu’il fut avec 
Lelle, elle lui communiqua toutes les affaires 
de fa maïfon, & en pañla par où il voulut. 
En un mot, il fe mit en fi grand credit dans 
cette maïfon , qu’on lui ouvrit la porte par 
tout où il vouloir entrer, & on étoit fi pre- 
venu de fa probité , qu’on fe fioit en lui pour 
toutes chofes comme s’il eùt été un Ange du 
iel. Pour Florinde,commeelle aimoit Aven- 

turade & Amadour, elle lui témoignoit par 
2 tour 
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tout, oùellele voyoit, qu’elle avoit de l’affeàl 
tion pour lui, ne démélant rien de fes inten= 
tions. Comme le cœur de Florindeéroit {ans 
pañion, elle fentoit beaucoup de plaifir d’être 
auprés d’Amadour ; mais elle ne fentoit rien 
de plus. Amadour fe trouva fort embarrafléy 
pour échaper à la pénetration de ceux qui con- 
noiflent per experience la diflerence qu’il ya 
entre les regards d’un homme quiaime,& ceux 
d’un homme qui #’aime pas ; car quand Flo- 
rinde, qui faifoit les chofes fans deflein & fans 
confequence, venoit à lui parler familiere- 
ment, le feu qu’il cachoit en foncœur, brû- 
loit avec tant de violence, qu’il ne pouvoit 
empêcher quele vifagene s’enfentit, & qu’il 
ne fortit quelques étinicelles par les yeux. Pour 
donner donc le change , 1lentra en commerce 
avec une fort belle Dame qui avoit nom Pau- 
Hne, femme qui de fon tems avoit pañlé pour 
fi belle, que peu d'hommes la voyotent & lui 
échapoient, Pauline ayant appris comme 
Amadour avoit fait l’amour à Barcelone & 
à Perpignan, & gagné le cœur des plusbelles 
Dames du pais, & fur tout d’une certaine 
Comtefle de Palamos qui pañoit pour la 
premiere beauté de toute PEfpagne , lui 
dit un jour qu’elle le plaignoit d’avoir époufé 
aprés tant de bonnes fortunes une femme auffi 
laide que la fienne. Amadour qui comprit fort 
bien qu’elle avoit la charité de vouloir fuppléer 
à fes befoins, lui parla le plusobligeamment 
qu’il püt, dans l’efperance de lui cacher une 
verité en lui faifant croire un menfonge. 
Comme elle avoir de l'experience en nr 
eue 
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Île ne fe contenta pas deparoles, & fentant 
Fort bien que le cœur d’ Amadour ne s’accom- 
pnodoit pas du fien, elle ne douta point qu’il 
’eit deffein de la, faire fervir de couverture. 
ans ce foupçon elle l’obfervoir de fi prés, 
qu il ne lui échapoit pasun feul mouvement 
e fes yeux: mais il fçûr fi bien les regler, 
non fans beaucoup de peine, qu’elle n’en 
put Jamais tirer que des conectures. Florin- 
de qui ne s’appercevoit point de ce qu’ Ama- 
dour fentoit pourelle, lui parloit fi familiere- 
ment devant Pauline, qu’il avoit une peine 
extréme à empêcher que fes yeux ne fuiviffenc 
es mouveinens de fon cœur. Pour prevenir 
Lui inconveniens, parlant un Jour à Klorinde 
appuyez tous deux fur unefenètre, il lui dit. 
Je vousprie, Madame , de me donner un con- 
feil, & de me dire lequel vaut le mieux de 
parler ou de mourir > Je confeillerai toûjours 
a mes amis de parler, répondit Florinde fans 
héfiter ; car il y a peu de paroles aufquelles 
on ne. puifle remedier ; mais à la mortiln’y 
a plus de retour. Vous me promettez donc, 
Madame » reprit Amadour, que non feule- 
ment vous ne ferez point fachée de ce que Je 
veux vous dire, mais même que vous n’en. 
ferez pas furprife jufques à ce que Je vousaye 
gntierement fait connoître mon intention. 
Dites ce qu’il vous plaira , repliqua Florinde, 
car fi vous me furprenez, qui LR cefoitne 
pourra me raflürer. Deux raifons, Mada- 
me, dit alors Amadour, m'ont empêche de 
vous parler de la forte pañlion que j'ai pour 
vous ; l’une que je voulois vous la faire con- 
F 3 noitre 
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noitre par de longs fervices; & l’autre qué 
je craignois qué vous ne regardafliez comme 
une grande vanité, qu’ un fimple Gentilhoms 
me comme moi portât fes defirs fi hauré 
Quand ma naiflance feroit auf illuftre que l& 
vôtre, un cœur auffi fidéle quele vôtre trou 
Yeroit mauvais qu'autre que celui , à qui vous 
l'avez donné, vous parlat detendrefle. Mais 
Madame, comme la neceñlité contraint dus 
rant une forte guerre à faire le dégat de fon 
propre bien, & à ruiner fon blé en herbe; 
afin que l’ennemi n’en profite pas ; de mê+ 
me je prens la liberté d'avancer le fruit que 
J'efperois cueillir avec le tems ; de peur que 
vos ennémis & les mièns ne profitent de nô= 
tre perte. Je dois vous dire, Madame, que 
dés le premier moment que jai eu l'honneur 
de vous voir, Je ne fuis fi entierement cons 
facré à vôtre fervice quoi que vous fufliez fort 
jeune , que je n’ai rien oublié pour m’aques 
ri vôtre bienveillance ; & c’éft pour cela que 
J'ai époufé la premiere de vos Favorites. Vous 
voyez que J'ai eu le bonheur de mefaire eftis 
mer de Madame la Comrefle vôtre mere, de 
Monfieur le Comte votre frere ; & de tous 
ceux que vous aimez, & qu’on me regardé 
1c1, non comme un ferviteur, mais commé 
enfant de la maïfon. Tous les foins que j’ail 
pris depuis cinq ans n’alloient qu’à me procus 
rer le bonheur de pañler toute ma vie avec 
vous, Je ne pretens de vousnibien, niplai: 
fir qui ne foit fondé fur la vertu. Je fçai que 
Je ne puis pas vous époufer , & quand : re lel 
pourrois, jé ne le voudrois pas au sr e 
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de celui que je voudrois vous voir pour époux, 
& à qui vous avez donné vôtre cœur. De 
vous aimer d’un amour criminel comme ceux 
qui pretendent que l’infamie des Dames doit 
être la recompenfe de leurs longs fervices, 
c’eft de quoi je fuis fiéloigné, queJ’aimerois 
mieux vous voir morte , que de fçavoir que 
vous meritez d’être moinsaimée, & que vô- 
tre vertu reçût la moindre atteinte quelque 
plaifir qu’il pût m’en revenir. Je ne vousde- 
mande qu’une chofe en recompenfe de mes 
longs fervices, c’eft de vouloir être ma Sou- 
veraine, de me conferver toüjoursl’honneur 
de vôtre bienveillance, dé me laiffer dans l’é- 
tat oùjefuis, & de vous fier en moi plus qu’en 
perfonne. Au furplus, Madame, Ne a 
l'honneur d’être bien perfuadée qu’en quel- 
qhe chofe que ce püt être fi vous aviez befoim 
e la vie d’un Gentilhomme qui vous eftime 
& vous refpeéte infiniment , vous pourriez 
compter fur la mienne que je facrifierois de 
bon cœur, Je vous fuplie de croire encore, 
Madame, que tout ce que je ferai d’honnè- 
te & de vertueux fera fait pour l’amour de 
vous. Si J'ai fait pour des Dames qui n’avoient 
pas le merite que vous avez des chofes dont 
on ait fait cas, que ne ferai-Je point pour une 
perfonne comme vous > Je trouverai faciles 
les chofes que jetrouvois difficiles & impoñfi- 
bles. Mais fi vous ne trouvez pas bon que 
je fois tout à vous, ma refolution eft de quit- 
cer les armes, & de renoncer à la vertu qui 
ne m’aura pas fecouru au befoin. Je vousfu- 
plie donc, Madame, de m’accorder la jufte 
F4 gra- 
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grace que je vous demande, & que vous nœ 
pouvez me refufer en confcience & avec hon: 
neur. 
Florinde changea de couleur à un difcours 
fi nouveau pour elle. La furprife lui fit baif- 
fer la vüe : Mais commeelle étot fage, elle 
Jui répondit. Faut-il une fi longu: harangue, 
Amadour ; pour me demander, :e que vous 
avez déja ? Je crains fi fort que feus vos hon- 
nètetez apparentes 1l n’y ait quelcue chofe de 
malin dont ma jeuneffe peu éclairée foit la du- 
pe, que Je ne fçai ce que je dois ous répon- 
dre. De refufer l’honnète amitié que vous 
m'ofirez , Je ferois le contraire de ce que J’ai 
fair jufqu’ici; & vous étes le feul en qui J'ai 
eu le plus de eonfiance. Ma confcience & 
mon honneur ne repugnent ni à vêrre deman- 
de, ni à l’amour que J'ai pour leälsdel’En- 
fant fortuné , puifqu’il eft fondé fur le ma- 
riage auquel vous ne prétendez pas. Rien ne 
m’empêche donc de vous répondre fuivant 
vos defirs , que le peu de fujet que je fçai 
que vous avez de me parler comme vous fai- 
tes. Si vous avez déja ce que vous deman- 
dez , d’où vient que vous le demandez en- 
core avec tant-d’empreffement > Vous parlez 
trés-prudemment , Madame, répondit Ama- 
dour qui avoit la réplique prête, & vous 
me faites tant d'honneur & tant de juftice 
d’avoir en moi la confiance que vous dites, 
que fi Je n’étois pas content d’un tel bien, 
Je ferois indigne de tous les autres. Mais 
confiderez, Madame, que qui veut bâtirun 
tdifice perpetuel dois commencer par N fon- 
: ement 
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dement bon & folide. Comme je me con- 
facre pour toùjours à vôtre fervice, je fon- 
ge non feulement aux moyens d’être auprés 
de vous, mais même à empêcher qu’on ne 
s’apperçoive de l’atrachement que J’ai pour 
vous. Quoi que cet attachement , Madame, 
foit fort honnète , cependant ceux qui ne 
connoiffent pas le cœur des Amans en Ju- 
gent fouvent mal : Et cela donne accafion à 
autant de bruits que fi les conjeétures étotent 
bien fondées. Ce qui me fait prendre des de- 
vans, c’eft, Madame,que Pauline qui fent bien 
que Je ne fçaurois l’aimer, me foupçonne tel- 
lement, qu’en quelque lieu queje fois, ellea 
continuellement les yeux fur moi. Quand vous 
me parlez devant elle avectant de bonté, J’at 
tant de peur de faire quelque mouvement qui 
puiffe lui donner lieu à former quelque Juge- 
ment, que je tombe dans l’inconventent que 
e veux éviter. C’eft ce qui m’oblige, Mada- 
me, de vous fuplier de ne me parler à l'avenir 
fi à coup devantelle , & devant celles que vous 
connoîtrez auf malignes qu’elle ; car Je vous 
protefte , Madame , que j’aimerois mieux être 
mort, que fi quelqu'un s’en appercevoit. Si 
vôtre honneur m’étoit moins cher, je neme 
ferois pas preflé de vous direceci, m’eftimant 
fi heureux, & étant fi content de l’amour que 
vous avez pour moi, & de la confiance que 
vous me témoignez , que Je ne dermandé 
rien de plus que la continuation de vos bon 

tez. 
Filorinde fut fi fatisfaire , qu’elle avoit de 
la peine à fe contenir, & fencit déslors 4 
on 
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fon cœur des mouvemens qui ne lui étoient 
pas ordinaires. La vertu & l’honnèteté ré- 
pondent pour moi, luidit-elle , ravie des fages 
raifons qu’il lui alleguoit, & vousaccordent 
ce que vous demandez. Si Amadour fut ra- 
vi de Joie, c’eft de quoi ceux qui aiment, ne 
peuvent douter. Florinde fuivit mieux fon 
confeil qu’il n’auroit fouhaité ; car comme 
elle craignoit non feulement devant Pauline, 
mais aufli par tout ailleurs, elle ne le recher- 
cha plus comme elle avoit de coùtume. Elle 
trouva même mauvais le commerce qu’il avoit 
avec Pauline, qui lui paroïfloit fi belle, qu’el- 
le ne pouvoit croire qu’il nel’aimât pas. Flo- 
rinde pañloit fon chagrin avec Aventurade 
qui commençoit à être fort Jaloufe de fon 
mari & de Pauline. Elle faifoit fes dolean- 
ces à Florinde , qui étant malade du me- 
me mal , la confoloit du mieux qu’elle pou- 
voit. 

Amadour s'étant bien-tôt apperçü du chan- 
gement de Florinde , crut non feulement 
qu’elle étoit en referve , comme il lui avoit 
confeillé, mais mème qu’elle avoit conçu de lui 
des fenrtimens défavantageux. Un jour qu’il 
l’accompagnoit aurerour d’unConvent où elle 
avoit été pour entendre Vèpres : Quel vifage 
me faites-vous, Madame, lui dit-1l > Tel que 
je croi que vous le voulez, répondit Florinde. 
Se défiant alors de la verité , & pour s’en 
éclaircir encore mieux, il lui dit, J’ai tant 
fair, Madame , que Pauline ne vous foup- 
çonne plus. Vousne fçauriez mieux faire pour 
vous & pour moi, lui répliqua-t-elle , caf 

en 
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en vous faifant plaifir, vous me faites hon+ 
neur. Amadour comprenant par là qu’elle 
croyoit qu’il fe faifoit un plaifir de patler 
à Pauline , en fut fi outré , qu'il ne pût 
s'empêcher de lui dire en colere. Vous com- 
mencez bien-tôt, Madame, à me faire fouf: 
frir. Je fuis plus à plaindre qu’à blâmer, & la 
plus cruelle mortification que J’aye eu de ma 
vie ; eft la fachéufe neceñlité où je me trouve re- 
duit de parler à une femme que je n’aime pas, 
Puifque vous expliquez El ce que j'ai fait 
pour vôtre fervice, je ne parlerai jamais 
2 Pauline, quoi qu’il puifle en arriver. Pour 
cacher mon déplaifir, comme Jai caché ma 
Joie; Je vais me retiter en quelque lieu du 
voifinage;où J’attendrai que vôtre faintaifie ait 
pañlé, Mais J’efpere que je recevrai nouvel- 
les de mon Géne ral, & je ferai obligé de re- 
tourner à l’armée, où je demeureraï fi long- 
tems, que j'efpere ‘que vous connoîtrez que 
rien ne me retient ici que vous; & en difant 
cela il fe retira fans atrendre fa réponfe ; ce 
qui caufa à Florinde un ennui & une trif- 
refle qu’il n’eft pas poffible d'exprimer. Ainfi 
commença l'amour par fon contraire à faire 
fentir fa force. La belle revénue à elle, & 
reconnoiffant qu’elle avoit tort; écr ività Ama- 
aa , le priant de revenir ; ce qu’il fit aprés que 
fa colere fut un peu calmée. Jé ne puis pas 
bien vous faite le détail de ce qu’ils fe dirent 
pour détruire ces de de jaloufe ; mais 
e puis vous dire , qu’il fe juftifia fi bien, qu’elle 
lui promit de ne croire jamais non feulement 
qu’il aimat Payline ; mais qu’elle demeureroit 
con- 
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convaincue, que ce feroit pour lui un mate 
tire des plus cruels de parler à elle ou à quel- 
qu'autre, que dans la feule vüe de lui rendre 
fervice. 

Aprés que l’amour eut diffipé cet ombrage, 
& lors que lés Amans commençoient à pren- 
dre plus de plaïfir que jamais à s’entretenir, 
on reçut nouvelles que le Roi d’'Efpagne en- 
voyoit toute fon armée à Salfes. Amadour 
qui avoit de coûtume d’être à 1’ Armée des 
premiers, n’eut garde de manquer cette nou- 
elle occafion d’aquerir une nouvelle gloire: 
Mais il eft vrai qu’il partit avec regret con- 
tre fon ordinaire, foit à caufe du plaifir qu’ii 
perdoit , que parce qu’il craignoiït de trouver 
du changement à fon retour. Il confideroit 
que Florinde avoit déja quinzeans, que plu- 
feurs Princes & grands Seigneurs la recher- 
choient, & concluoit que fi elle fe marioit 
pendant fon abfence, 11 n’auroit plus occa- 
fion de la voir à moins que la Comteffe d’A- 
rande ne lui donnât Aventurade pour com- 
pagnie. Il mena fi bien fon affaire, & fçùt 
fi adroirement remuer fesamis, que la Com- 
tefle & Florinde lui promirent, qu’en quel- 
que lieu qu’elle fût mariée ;, fa femme nc la 
quitteroit jamais. Et comme on parloit alors 
de la marier en Portugal , il fut refolu qu’A: 
venturade l’y accompagneroit. Suc cette af- 
fürance Amadour partit, non fans un extré- 
me regret, & laifla fa femme avec la Com- 
teffe, 

Florinde {e trouvant feule aprés le départ 
de fon Amant, vécût d’une maniere qu'elle 

El 
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efperoit par là d’aquerir la reputation de la 
plus parfaite vertu, & de faire avouér à tout 
Je monde qu’elle meritoit un Amant d’un fr 
bon caractere. Amadour de fon côté arrivé 
à Barcelone , fur à l’ordinaire parfaitement 
bien reçu des Dames ; maïselles le trouverenc 
fi changé, qu’elles n’auroient Jamais cru que 
le mariage eùt pù metamorphofer un homme 
de cette maniere. En efet il n’étoit plus le 
même , & on dit qu'il fe fachoit de voir 
les chofes qu’il defroit autrefois. Et la Com- 
tefle de Palamos, qu’il avoittantaimée, ne 
pût Jamais trouver moyen de le faire feule- 
ment aller chez elle. Comme Amadour avoit 
de l’impatience d’arriver au lieu où il y avoit 
de l’honneur à aquerir, il ne demeura que 
le moins qu’il pût à Barcelone. Il ne fuc 
pas plütôt arrivé à Salfes, que la guerre com- 
mença fort cruellement entre les deux Rois. 
Je n’entrerai ni dans le décail de cette guerre, 
ni dans l’énumeration des actions heroiques 
qu’Amadour y fit ; car au lieu de conter une 
nouvelle , 1l faudroit faire un gros livre. IE 
fufit de dire que fa renommée lemportoit fur 
fes compagnons. 

Le Duc de Nagyeres qui commandoit deux 
mille hommes, arriva à Perpignan, & priæ 
Amadour d’être fon Lieutenant. [1 fit fibien 
fon devoir avec fon petit corps, qu’à toutes 
les efcarmouches on n’entendoit crier que 
Nagyeres. Il arriva que le Roi de Tunis 
qui depuis long-tems étroit en guerre avec les 
Éfpagnols , apprenant que l’Éfpagne & la 
France fe faifoient la guerre du côté de Per- 
pignan 
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pignan & de Narbonne, crut qu’il devoit proë 
fiter de l’occafion pour chagriner le Roi d’'Ef: 
pagne, & envoya grand nombrede vaifleaux 
pour piller & ruiner tout ce qu’ils trouve- 
roient mal gardé fur les frontieres d’Efpagne. 
Ceux de Barcelone voyant pañler tant de 
vaiffeaux en donnerent avis au Roi qui étoit 
a Salfes, & qui envoya d’abord le Duc de 
Nagyeres à Palamos. Les Barbares trouvant 
le lieu fi bien gardé, firent femblant de paf- 
{er outre ; mais ils revinrent durant la nuit, 
& mirent tant de gens à terre , que le Duc 
de Nagyeres s'étant laiflé furprendre fut 
emmené prifonnier. Amadour qui étoit 
forc vigilant, entendant le bruit , affembla in- 
continent le plus de fes gens qu’il pèt, & 
fe défendit fi bien, que lesennemis, quelque 
fuperieurs qu'ils Fuffent » furent long-tems 
fans pouvoir l’endommager. Mais enfin aiant 
appris que le Duc de Nagyeres éroit pri- 
fonnier, & que les Turcs éroient refolus de 
brûler Palamos , & la maïfon où il faifoit 
ferme ; aima mieux fe rendre , que d’être 
caufe de la perte de ceux qui l’avoient fui- 
vi. D'ailleurs fe mettant à rançon , 1l efpe- 
roit encore de voir Florinde., El fe rendit 
donc à un Turc nommé Derlin, Gouverneur 
du Roi de Tunis. Derlin le mena à fon mai- 
‘tre. Al fur honoré & fort bien reçü , mais 
encore mieux gardé ; car l’ayant entre les 
mains , ils croyoient tenir l’ Achille de l’Ef- 
agne. Il fut prés de deux ans au fervice du 

Ro de Tunis. 
Les nouvelles de cet accident arrivées en 
Efpa- 
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Efpagne, les parens du Ducde Nagyeres fu- 
rent fort affigez de fon malheur ; mais ceux 
qui aimoient la gloire du pais, crurentavoir 

erdu bien davantage en perdant Amadour, 
bruit en vint chez la Comtefle d’Arande, 
où étoit alors la pauvre Aventurade dange- 
reufement malade. La Comrefle qui fe dé- 
fioit beaucoup des tendres fentimens qu’ A 
madour avoit pour fa fille ; ce qu’ellefoufroit 
& diffimuloit en confideration des vertus 
qu’elle reconnoifloit enlut, appella fa filleen 
particulier pour lui apprendre ces facheufes 
nouvelles. Florinde, qu fçavait bien défi 
ler, lui dit quela perte étoit grande pour tou- 
te leur maifon, & qu’elle plaignoit fur tout 
fa pauvre femme, qui pour furcroit d’afi- 
€tion étroit malade. Mais voyant que fa me- 
re pleuroit beaucoup , elle laïffa couler quel- 
ques larmes pour lui tenir compagnie, de 
peur que par trop feindre, la feinte ne füt 
découverte, La Comtef le lui en parla fou- 
vent depuis; mais elle n’en pût jamais ti- 
rer de quoi faire un jugement certain. Je 
ne dirai rien des Yoyages des prieres, des 
oraïfons , & des Jeûnes que faifoit ordinai- 
rement Florinde pour la confervation d’A- 
madour. On ne l’eut pas plûütôr conduit 
à Tunis, qu’il donna de fes nouvelles à 
fes amis , & envoya un exprés à Florinde 
pour lui faire fçavoir qu’il étoit en bonne 

fanté , & plein d’efperance de la revoir; 
ce qui fut pour elle une grande confola- 
tion. Il ne faut pas demander fi elle pou- 
voit écrire ; car elle le fr avec vant de dis 
ligence, 
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ligence, qu’Amadour n’eut pas le tems de 
s'impatienter. 

En ce tems-là la Comtefle eut ordre de fe 
rendre à Sarragofle où étoit le Roi. Le Jeu- 
ne Duc de Cardonne s’y trouva, & agit fi 
puiffamment auprés du Roï & de la Reine, 
qu’ils prierent la Comtefle de conclure le ma- 
riage de lui & de Florinde. La Comteile 
qui ne pouvoit & ne vouloit rien refufer à 
leurs Majeftez ; y confentit d’autant plus vo- . 
lontiers, qu’elle croy oit que fa fille dans l’à- 

e où elleétoit, n’auroit d'autre volonté que 
h fienne. Tout étant fait elle dit à fa fille, 
qu sp avoit choifi le pañti qu’elle avoit cr ü 
le plus avantageux. La fille voyant qu’il n’y 
avoit point à deliberer puifque la chofeétoit 
faite , prit le parti de l’obéiflance. Pour 
furcroît de malheur elle apprit que PEnfant 
fortuné ‘étoit à l’extrémité. Elle ne témoi- 
gna jamais rien de fon déplaïfir ni devant fa 
mere, ni devant perfonne , & fecontraignit 
fi bien qu’au lieu de larmes il lui prit un fei- 
gnement de nez fi abondant ; qu’elle fut en 
danger de la vie. Pour fe rétablir elle épou- 
fa celui qu’elle REA que la mort. Les 
nôces étant faites, Klorindes’en alla avec fon 
mari dans le Duché de Cardonne, & emme- 
na ÂAventurade à qui elle faifoit confidence 
en particulier , & des manieres dures de f4 
mere, & du regret qu’elle avoit d’avoir per- 
du l’Énfant fortuné: Mais pour Amadour ei- 
Je ne lui en parloit que pour la confoler, Flo- 
rinde refolut donc de mettre Dieu & l’hon- 
neur devant fes yeux, & de cacher fi bien fes 
gnnuis, 
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ennemis, que perfonne des fiens ne s’apper- 
ceut Jainais que fon marine füt pas à fon gré. 
Florinde foùtint long-tems certe vie qui ne 
valoit guere mieux que la mort. Elle ne 
manqua pas de donner avis de tout à Ama- 
dour , qui connoiffant fon grand cœur , & 
n’'ignoran it pas P amour qu’elle avoit pour l En 
fant fortuné, crût qu’il étoit impofñible qu’el- 
le vécût long- tems, & la regretta comme 
une perfonne qu’il eftimoit pire que morte. 
Cette afliétion augmenta celle qu’il avoit dé- 
ja. El eût voulu être efclavetoute fa vie, &c 
que Florinde eût eu un Epoux felon {orr 
cœur. L'idée des ennuis de fon amie lui fai+ 
foit oublier les fiens. Sur ces entrefaites if 

apprit par un ami qu'il s’étoit fait à la Cour 
du Roi de Funis, que ce Prince étoit refolu 
de lui faire prefenter lepal, ou qu il renonçât 
à fa foi, parce qu’il avoit envie de’le retenir 
en cas qu'il en pèt fatre un bon Turc. Pour 
prevenir le coup il ft fi bien avec fon maîtres 
qu’il le laiffa aller fur fa parole fans en parler 
au Roi; & mit-fa rançon à un fi haut prix, 
qu'il ne croyoit pas qu’un homme qui avoit 
f1 peu de bien, put jamais la trouver. 

De retour à la Cour d’'E fpagne , 1l y ft peu 
de féjour , & s’enalla chercher fa rançon dans 
la bourfe de fes amis. Il fut droit à Barce- 
lone , où le jeune Duc de Cardonne > fa me- 
res & F AS étotent pour affai ires. Aven- 
turade n’eut pas pus appris que fon mari 
ét oit revenu , qu’elle le dit à Florinde, qui 

en réjouit pour L'amour d’elle. Mais de 
+ que la joie de revoir Amadour ne pro- 

Tom, re duisit 
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duisit fur fon vifage un changement qui püûe 
être mal expliqué par ceux qui ne le connoif= 
foient pas, elle fe tint à la fenêtre pour le 
voir venir de loin, & nel’apperceut pas plü- 
tôt ; que décendant par un efcalier p obfcur 
qu’il n’étoit pas poflible de difcerner fi elle 
changeoïit de couleur, elle l’embrafla , le me- 
na dans fa chambre, & le prefenta enfuite à 
fa Belle-mere qui ne l’avoit jamais vü. Il 
n'eut pas là demeuré deux jours , qu 1l y fut 
autant aimé que chez la Comtefle & Arande. 
Je ne vous dirai rien des converfations que 
Florinde & Amadour eurent en femble : ni 
des complimens qu'il lui fit fur ce que fon 
abfence l’avoit fait fouffrir. Aprés plufeurs 
laïmes du regret que la Belle avoit tant d’é- 
tre mariée contre fon inclination, que d’a- 
voir perdu celui qu’elle aimoit avec tant de 
pañion, & qu’elle n’efperoit de jamais revoir; 
elle prit refolution de fe confoler avec Ama= 
dour qu’elle aimoit , & en qui elle avoit une 
entiere confiance. Cependant elle n’ofoit s’en 
expliquer ; mais lui qui s’en défoit, ne per 
doit ni tems ni occafion pour lui faire connoi= 
tre combien 1l l’aimoit. 
Florinde ne pouvant plus fe défendre de 
faire pañler Amadour de l’état d’Amant efpes 
rant à la condition d’Amant favorifé, il ar 
riva un contre-tems facheux. Le Roi pour 
une affaire importante manda à Amadour de 
fe rendre à la Cour. Sa femme fut fi frapée 
de cette nouvelle, qu’elleévanouit, & tom- 
bant d’un degré où elle étroit, elle fe bleffa fi 
fort qu’elle n’en çit jamais revenue, Flor: 11] 
(S 
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de qui par cette mort perdoit toute fa confo- 
lation, en fut aufli afligée que le feroit une 
perfonne qui MERS tous fes bons pa- 
rens & amis. ÂAmadour étoit inconfolable, 
car d’un côté il perdoit une des plus belles & 

es plus fages femmes qui fur jamais, & de 
l'autrele den ii revoir Florinde. Tant de 
fujets de chagrin l’accablerent tellement, qu’il 

penfa mourir fubitement. La vieille Ducheffe 
de Cardonne étoit toüjours à fon lit, & étaloir, 
pour le confoler , toute fa Philafophie ; mais 
tout cela ne faifoit rien,car fi la mort d’un côté 
l’afligeoit,l’amour de l’autre le rendoit martir 
La femme d’Amadour enterrée ; &lesor- 
dres du Roi étant preflans, il n’y avoit pas 
moyen de faire un plus long féjour ; ce qui 
augmenta fi fort fon defefpoir , que la tête 
penfa lui tourner. Florinde qui le confoloit, 
& qui avoit befoin elle- même de confolation, 
mr A toute une aprés- se à l’entretenir le 
plus honnètement qu’il lui fut poffible, croiant 
le confoler un peu, en lPaffürant qu ’elle trou- 
veroit moyen de le voir plus fouvent qu’il ne 
pentoir. PA I devoit pa rtir le lendé émains 
& qu’il étroit fi foible qu’il ne pouvoit quit- 
ter le ht, 1} la fuplia de re renir le voirle foir 
aprés que chacun y auroit été. Elle promit 
de le faire, ne fçachant pas qu ’un amour ex- 
tréme ne connoit point de raïfon. Défef- 
perant donc de voir à Pavenir Florinde qu'il 
avoit fi long-tems aimée, & de qui il n’avoit 
jamais eu que ce que vous avez vü, fut tel- 
lement combatu de fon amour & de fon déf- 
efpoir, qu’il réfolut comme on dit de jouer à 
G 2 quitté 
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quite ou à double, c’eft-à-dire de tout gagner, 
ou de tout perdre, & defe payer en une heure 
de ce qu’il croyoit avoir merité. Il fit mettre à 
fon lit de fi bons rideaux, que ceux qui étoient 
dans la chambre n’auroient fu le voir,& fe plai- 
gnoit beaucoup plus qu’à l'ordinaire ; de for- 
te que tous ceux de la maifonne croyoient pas 
qu’il eût encore vingt-quatre heures à vivre. 
Aprés que chacun eut fait le foir fa vifi- 
ze , Florinde à la foliciration même de fon 
mari vint faire la fienne , réfolue pour le 
confoler delui déclarer fonafleétion, & de lui 
dire fans détour ni fans envelope , qu’abfo- 
lument elle vouloit l’aimer autant que l’hon- 
neur pourroit Le lui fibre cn Affife dans une 
chaïfe qui étroit au chevet du lit d’Amadour,el- 
le commença pour le confoler par pleurer 
avec lui. Amadour la voyant attendrie crut 
avoir trouvé l’heure du Berger, & fe leva fur 
{on lit. Florinde qui crut qu’il étoit trop foi- 
ble, fe mit en devoir de l’enempèêcher. Faut- 
11 que Je vous perde pour jamais , lui dit-il à ge- 
noux ? Eten La cela il fe laiffa tomber entre 
es bras comme un homme à qui les forces 
manquent. La pauvre Florinde l’embrafle, & 
le foûtint fort long-tems, faifant de fon mieux 
pour le confoler : Mais le remede qu’elle lui 
donnoit pour diminuer fa douleur , l’augmen- 
toit de beaucoup. En effet faifant le demi- 
mort, & ne parlant point, ilfemiten devoir 
de chercher ce qui fait l’honneur des femmes. 
Florinde voyant fa mauvaifeintention , & ne 
pouvant la croire, attendu les honnètes dif- 
cours qu’il lui avoit roùjours tenus, lui de- 
manda 
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manda ce qu’il vouloit faire. Amadour crai- 
gnant la réponfe de la Belle , qu’il fçavoit ne 
pouvoir être que chafte & honnète , alla fans 
rien dire à ce qu’il cherchoit. Florinde bien 
furprife aimant mieux croire que la tête lui 
avoit tourné, que de croire qu'il en voulût z 
fon honneur , appella tout haut un Gentil- 
homme qu’elle fçavoit qe dans la chambre. 
Amadour au dernier defe fpoir fe rejetta fur 
fon lit fi brufquement, que le Gentilhomme 
crut qu’il étoit expiré. Klorinde qui s’étoic 
levée de fa chaife envoya le Gentilhomme 

chercher du vinaigre, & dit alorsà Amadour : 
Etes-vous fou, Amadour > Qu’eft-ce que vous 
avez voulu faire ? Des fervices auffi longs que 
les miens, répondit Amadour , à quil’amour 
avoit Ôté la raifon , meritent-ils tant de cruau- 
té2 Et où eft l'honneur que vous m'avez prèché 
tant de fois , répondit Florinde > Ah ! Mada- 
me, repartit Amadour, il me femble qu’ors 
ne peut pas plus aimer vôtre honneur que 
j'ai fait. Tant que vous avez été à marier, j'ai f# 
bien {çù vaincre ma paflion , que vous ne vous 
en étes jamais apperçüe : Mais à prefent ge 
vous étes mariée, & que vôtre honneur eft # 
| Couvert vous fais-Je tort de vous demander ce 
qui m app: ar tient : ? Car ne VOUS ai- -Je pas gagnée 
par la force de mon amour ? Le premier qui 
a eu vôtre cœur , a fi peu cherché votre corps, 
qu’il a merité de perdre l’un & l’autre. Ce- 
lui qui poflede vôtre corps, eft indigne d’avoir 
vôtre cœur,& par confequent vôtre corps mê- 
me ne luiappartient pas. Mais j'ai tant prisde 


peines pour vous depuis cinq ou fixans, que 
G 3 3 vouÿ 
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Vous ne pouvez ignorer >Madame, qu’à moi feu 
n’appartienne vôtre corps & vôtre cœur, pour 
lefquels je me fuis oublié moi-même. Si vous 
prétendez vous excufer fur la confcience , vous 
devez compter que ceux qui connoiffent par 
experience ce que peut l? amour, vous condam- 
neront. En eflet vousm’avez ravi ma liberté,& 
vosattraits ont tellemenrébloui mes fens , que 
nefachant deformais que faire, je luis contraint 
de m’en aller fans efperance de vous revoir Ja- 
mais, Cependant en quelque lieu que je fois 
ou fur terre, ou fur mer, ou entre les mains 
de mes ennemis, vousdevez être aflürée que 
mon cœur fera roûjours à vous. Maïs fi j’avois 
de vous avant mon départ l’affürance que 
mon amour merite, Je foûtiendrois patiem- 
ment les ennuis de cette longue abfence. Mais 
fi vous ne m’accordez pas ce que je vousde- 
mande, vous apprendrez bien-tôt que vôtre 
sigueur m’aura cruellement fait mourir. 
Florinde aufli étonnée que fachée d’enten- 
dre parler ainfi un homme dont elle ne fe fe- 
roit jamais défiée. Sont-ce là, Amadour , ré- 
pondit-elle en plei I'ant , les beaux & fages 
difcours ‘que vous m ’avez tenu durant ma 
seuneffe » Ef-ce Ph 


uneffe » Eft-ce l’honneur & la confcience 
dont vous m’avez fi fouvent confeillé de faire 
plus de cas que de ma propre vie ? avez-vous 
oublié les Dames qui ont tenu bon contre l’a- 
mour criminel, & que vous m'avez propofé 
comme des exemples de vertu à imiter ? Et 
ne vous fouvenez-vous plus du mépris que 
vous avez témoigné pour celles qui ont eu la 
foiblefle de fuccomber à cette fale ‘paflion ? 


Je 
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ene puis croire , Amadour, que vous foyez 

1 different de vous-même , que vôtre confcien- 
e & mon honneur ne vous foyent plus 
’aucuñe confideration. S1 ce que vous di- 
res eft vrai, Je loue Dieu d’avoir prevenu le 
malheur où j’allois me précipiter , en me fai- 
fant connoiître par vôtre langue le fond de vô- 
tre cœur que Je n’ai Jamais bien connu qu’à 
préfenr. Aprés avoir perdu le fils de l'Enfant 
fortuné , non feulement par mon mariage , 
mais parce que je {çai qu’il en aime une au- 
, & me voyant mariée à un homme que 

es ne _puis aimer quelques efforts que Je fañe, 
j'avois réfolu de vous aimer de tout mon 
cœur, fondant cette amitié fur la vertu qui 
m’avoit paru en vous, & que je croi avoir aqui- 
fe par vôtre moyen , qui eft d’aimer mon 
honneur & ma confcience plus que ma pro- 
pre vie. Dans ces vûés d’honnêéteté j'étois 
venue , Amadour, pour faire avec vous un bon 
fondement pour l’avenir 3 mais vous m’a- 
vez fait voir que j’aurois bâti fur le fable mou- 
vant , ou plürôt fur de la boue infame. Une 
grande partie de l’ouvrage étoit fait par rap- 
port à moi ; mais vous avez tout renverfé 
d’un feul coup, Aïnfi n’efperez plus rier 
de moi, & ne vous avifez pas de jamais me 
parler en quelque lieu que je fois ni de la 
langue ni des yeux ; & comptez que Je ne 
changerai jamais de fentiment. Je vous le 
dis avec un extréme regret. Si je vous avois 
juré une amitié parfaite , je fens bien que 
mon cœur n’auroit pà fans mourir foûtenir 
cette rupture; quoi qu’ à dire vrai l’étonne- 
ment 
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ment où je fus d’avoir été trompée eft fi 
grand & fi ‘douloureux , que s’il n’abrege pas 
ma vie, il la rendra du moins bien malheu- 
reufe. Je n’ai plus rien à vous dire finon un 
adieu éternel. Je n’entreprendrai point de 
vous dire quel fur l’accablement où fe trouva 
Amadour aprés un tel difcours. I] feroit non 
feulement impoflble de l'écrire, mais même 
de fe l’imaginer , finon à ceux qui fe fonc trou- 
vez en pareil cas. 

: Amadour voiant qu’elle s’en alloit aprés cet- 
te cruelle conclufion |’ arrèta par lebras, bien 
perius adé qu’illa perdoit pour toûjours à moins 
qu’il ne lui Ôtat les fentimens qu'il lui avoit 
donnez. J'ai fouhaité route ma vie, M: adame, 
lui dit-il, en compofant fon vifage du mieux 
qu'il put , d'aimer une femme de vertu : Et 
comme j’en ai peu trouvé, J’ai voulu fçavoir 
fi vous étiez autant chimabl e du côté de la 
vertu, que du côté de la beauté ; de quoi je 
fuis maintenant, graces à Dieu ; pleinement 
convaincu. Je me felicite d’avoir donné mon 
cœur à tant de perfeétions, & Je vousfuplie, 
Madame, de faire grace à mon caprice & à 
mon audace » puifque le de nouément vous 
en en eft fi glorieux, 8: me fait tant de plaifir. 
Florinde qui commençoit à connoitre la ma- 
lice des hommes par ce qui venoit de lui ar- 
river, comme elle avoi été difficile à croire 
le mal où il étoit, elle le fut encore davan- 
tage à croire le bien où il n’étoit pas, & lui 
dit : Pleût à Dieu que ce que vous dites fût 
vrai ; mais Je ne fuis pasfi ignorante, que lé- 

at de mariage où je fuis, ne me fafle con- 

noitre 
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noître clairement que la force de la pañlion & 
l’aveuglement vous ont fait faire ce que vous 

n'avez fait. SiJ’avois eu le malheur de lâcher 
la main, Je fuis affurée que vous n’auriez pas 
retiré la bride. Ce n’eft pas par cechemin-là 
qu’on cherche la vertu. Mais c’eft aflez, J'ai 
cru du bien de vous. Je connoïs prefentement 
ce qui en eft, & je ne fuis plus dans l'erreur. 
En difant CE , Florinde fortit , & ne fit 
toute la nuit que pleurer. Elle avoit tant de 
douleur de ce changement , que fon cœur 
eut bien de la peine à foûtenir re regrets que 
l'amour lui caufa. La raïfon lui difoit qu’elle 
ne devoit plus aimer ; mais le cœur dont on 
n’eft paslemaitre, lui difoit tout autre chofe. 
Ne pouvant donc fe refoudre à l’aimer moins 
qu’à l’ordinaire, & fçachant quel amour lui 
faifoit faire cette faute, elle refolut de fatis- 
faire à l’amour » & de l’aimer de tout fon 
cœur ; mais de n’en rien témoigner pour fatis- 
faire à fon honneur. 

Amadour partit le lendemain,content com- 
me vous pouvez juger. Cependant comme 
il avoit le cœur grand , bien loin de fe defef- 
perer , il fouhaita tout de nouveau de revoir 
Florinde , & de regagner fa bienveillance. 
Ayant donc pris le chemin de Tolede où étoit 
le Roi d’Efpagne, il paffa par la Comté d’A- 
rande, où 1l arriva un foir forttard, & trou- 
va la Comtefle fort malade de chagrin de 
l’abfence de Florinde, Elle baïfa & embraf- 
fa Amadour comme fi c’eut été fon propre 
fils, tant parce qu’ elle l’aimoit , que parce 
qu’elle fe défoit qu’il aimoit Florinde, Elle lui 

ci 
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en demanda des nouvelles, & iiluiendit au? 
tant qu’il lui fut poffible, mais non pas tou- 
tes veritables. Il lui avoüa l’amitié qu’il y 
avoitentr’eux, ceque Florinde avoit toüjours 
caché , la pria delui faire avoir fouvent de fes 
nouvelles ; & de la retirer bien-tot auprés 
d’elle. Il paffa la nuit avec la Comtefle, & 
partit le lendemain. 

Aprés av sa fait fes affaires avecla Reine, 
il partit pour l’armée fitrifte , & fi prodigieu- 
fement changé, que ni les Dames, ni les Ofi- 
ciers qu’il requentoit > he le comoifloient 
plus. Il ne portoit que des habits roirs, en- 
core éroient-ils d’une frife beauoup plus 

groffe qu’il ne faloit pour le deuil de fa fem- 
me , qui couvroit heureufement celui qu’il 
avoit dans le cœur. Amadour fut zinfi trois 
ou quatre ans fans revenir à la Cour. La 
Comtefe d’Arande ayant appris que Florin- 
de faifoit pitié, tant elle étoir changée , l’en- 
vOya querir , efperant qu’el le revisrdroit au- 
prés d’elle ; mais cela n’arriva pas : Car Flo- 
rinde ayant eu avis qu’ Amadour avot déclaré 
leur amitié à fa mere, fe trouva forten peine. 
Elle confideroit d’un côté que fi elk: difoit la 
verité à fa mere, Amadour pouvoit errecevoir 
du déplaifir ; ce qu’elle n’auroit voulu faire 
pour fa vie, fe croyant en état de punir fon 
infolence fans le fecours de fes parais. E 5 
voyoit d’un autre côté que cachant lemal , 
mere & fes amis l’obligeroient à lui arler &e 
à lui faire bonne mine, “craignant pa: là d’en- 
retenir ou de fortifier fes mauvai£s inten- 
tons. Mais le voyant éloigné, elle n’en fit 

pas 
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as femblant, & ne lui écrivit que quand la 
Comtefle le lui ordonna. Aufli Amadour 
connût fi bien que fes lettres venoient plû- 
tôt d’obéiffance que de bonne volonté, qu’il 
Janguifloit en les lifant, au lieu qu’autrefois 
nl ne les recevoir qu'avec des tranfports de 
joie. 

Aprés avoit fait durant deux ou trois ans 
tant de belles chofes, que toutle papier d’Ef- 
pagne ne fçauroit les contenir, 11 crut avoir 
trouvé moyen de regagner le cœur de Florin- 
de. Pour vaincre fon ennemie, puifqu’elle 
{e déclaroit telle contre lui, ilmit à part & 
la ratfon, & la crainte de lamort. Son par- 
ti étant pris , il fit tant auprés du Géneral, 
qu'il fut deputé pour aller entretenir le Roi 
fur certainesentreprifes qu’on faifoit fur Leu- 
cate, & fans fe mettre en peine des fuites il 
communiqua le fujet de fon voyage à la 
Comtefle d’Arande avant qued’en avoir par- 
lé au Roi. Comme il fçavoit que Florinde 
étoit auprés de fa mere, il fe rendit en pofte 
chez la Comtefle fous pretexte de vouloir 
prendre fon confeil. Il envoya un defesamis 
pour lPavertir qu’il venoit pour la prier de 
n’en rien dire, & de trouver bon qu’il lui 
parlât de nuit fans que perfonne en fçàt rien. 
La Comteffe bien joyeufe de cette nouvelle 
en fit part à Florinde, & l’envoya deshabil- 
ler dans la chambre de fon mari, afin qu’el- 
le fût prête quand elle la feroit avertir, & 
que chacun füc retiré. Florinde qui n’étoit 
pas encore revenue de fa premiere peur , n’en 
témoigna pourtant rien à fa metre, &s’en sis 
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la à fon Oratoire fe recommander à Dieu, & 1 
le prier de vouloir garentir fon cœur de tou- A 
te foiblefle. Se fouvenant qu’Amadour l’a- 
voit fouvent loüée de fa beauté qui n’avoit 
rien perdu par fa longue maladie, elle aima 
mieux Ja diminuer elle-même , que de foufirir 
qu’elle allumaät un feu fi criminel dans le 
cœur d’un fi honnête homme. Pour cer effet 
elle prit une pierre qu’elle trouva à point 
nommé, & s’en donna de fi grands coups 
par le vifage, que fa bouche, fes yeux, fon 
nez en demeurerent tout défigurez. Afin 
qu’on ne s’aperçüt pas qu’elle l’eût fait, quand 
la Comtefle l’envoya querir , elle fe laiffa 
tomber en fortant de l’Oratoire. La Com- 
tefle accourut à fes cris, & latrouva dans ce 
trifte état. Florinde fereleva , & dit à fame- 
re qu’elle avoit donné du vifage contre une 
grofle pierre. Elle fut incontinent penfées 
& fon vifage bandé. Enfuire la Comteffe la 
fit pafer dans fa chambre, & la pria d’aller en- 
tretenir Amadour qui éroit dans fon cabinet, 
jufques à ce qu’elle fe fùt défaite de la compa- 
gnie. Florinde obéit, croyant qu’Amadour 
avoit quelqu'un avec lui : mais fe trouvant feu- 
le, & voyant la porte fermée , elle en eut au- 
tant de chagrin qu’Amadour en eut de Joie, 
s’imaginant d’emporter par amour ou par for- 
ce ce qu’il avoit tant fouhaité. 

Aprés lavoir un peu entretenue, la trou- 
vant dans les mêrnes fentimens où il l’avoit 
laiflée , & proteftant que dût-il lui en coû- 
ter la vie, elle n’en auroit jamais d’autres, lui 
dit outré de ‘defefpoir. [1 ne fera pas dit, 

Mada- 
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Madame, qu’un petit fcrupule me prive du 
fruit de mes travaux. Puifque l’amour, la 

>atience , & les pen ne fervent de 
rien ; il faut donc y employer la force. 
*Jorinde voyant fon vifage & fes yeux fi chan- 
pez que le plus | beau teint du monde étoic 
Fouge comme feu, & le regard le plus doux 

& le plus agréable fi horrible & fi furieux 

u’il fembloit que le feu de fon cœur for tois 
ar fes yeux ; & que dans cette fureur il avoit 
ris d’une de es À rtes mains les deux fien- 
es tendres & délicates : confiderant d’un au- 
re côté qu’elle étoit fans défenfe, & quefes 
mains & fes pieds érotent fi bientenus, qu’el- 
le ne pouvoit nifuir, nife défendre, crut que 
e feul moyen qui lui reftoit ; Étoit de tenter fi 
on premier amour étoit tellement éteint qu’il 
> püt defarmerfa cruauté, SiJe dois, Aima- 
pen vous regarder à prefent comme un en- 
emi, lui dit-elle, Je vous conjure par l’hon- 

ète amour dont J'ai cru autrefois que vOtre 
-œur étoit animé , de vouloir a moins m’é- 
outer avant que de me tourmenter. À quoi 
ongez-vous, Amadour,continua-t-elle, votant 
THIEE écouroir , de vouloir une chofe qui ne 
çauroit vous donner de plaifir , & qui me 

ete de douleur ? Vous avez fi biem 
nnu mes fentimens durant ma Jeunefle & 
ma plus grande beauté, qui pouvoit fervir 

l'excufe à vôtre paflon , que Je m ’étonn 
qu’à l’âge où je fuis, & laide comme vous 
1e voyez , vous puifliez vous refoudre à me 
urmenter. Je fuis perfuadée que vous na 
outez point que mes fentimens ne {oient toù- 
Jours 


tro LES NOUVELLESDE LA 
jourslesmêmes, & qu’il n’y 2 par confequent} 
que la violence qui puifle vous faire avoir ce 
que vous fouhaitez. Voyez comme mon vi | 
fage cl cft fait, oubliez la beauté que vous m a- 
vez Ve ; & vous perdrez l’envie de m’ap- 
procher. S'il y a en vous quelque refte d’a- 
mour ; il eft impoñible he la pitié ne l’em- 
porte fur vôtre fureur. C’eft à vôtre pitié & 
à la vertu dont vous m’avez donné tant de 
preuves, que je m’adrefle & que je demande 
grace. "Ne troublez point mon repos, & 
n’entreprenez rien fur mon honneur que Je 
fuis réfolue de conferver jufqu’au dernier foù< 
pir. Si lPamour que vous avez eu pour mot 
a dégeneré en haine, & que vousayez deflein 
plus Dax Vengeance que par affeétion, de me 
rendre la femme du monde la plus malheu- 
reufe, je vous déclare qu’il n’en fera pas ain= 
fi, & que vous me forcerez de me plaindre 
hautement de vôtre malhonnèteté à celle qui 
eft fi prevenue en vôtre faveur. Si vous mé 
nues fez à cette extrémité, comptez que VO= 
tre vie n’eft pas en füreté. S'il faut que Je 
meure , répondit Amadour , un moment met- 
tra fin à mes peines : mais la diflormité de vô= 
tre vifag Be» qui eft je CrOi VÔTIC ouv rape » ne 
m empéchera pas. de faire ce que j'ai réfolu: 
Qirand vous n’auriez que la peau & lesos, je 
ferois la même chofe. 

Florinde voyant queles prieres, les raifons 
& les larmes étoient inutiles , s’aida du fe- 
cours qu’elle craignoit autant que la pertede 
fa vie, & d’une voix trifte & pitoy able appel- 
la fa mere le plus haut qu’elle püt, À certe 

VOIX 
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voix la Comtefle fe douta d’abord dela veri- 
té, & accourut le plus promptement qu’il lui 
fur poffible. Amadour qui n’étoit pas fi prêt 
a mourir qu’il le difoit, lacha prife fi prom- 
ptement, que la Comteffe ouvrant le cabinet 
le trouva à la porte, & Florinde affez éloi- 
gnce de lui. Qu’eft ceci donc, Amadour, 
dit la Comtefle > Dites-moi la verité. Ama- 
dour qui s’étoit préparé à l’avance, & qui ne 
manquoit jamais d’expedient au befoin, ré- 
pondit d’un vifage pâle & tranfi. Je necon- 
nois plus Florinde ; Madame , jamais hom- 
me ne fut plus furprisquejelefuis. Jecroyois 
comme je vous ai dit , avoir quelque part à 
fa bienveillance, mais je vois bien quejen’y 
ai plus rien. Il me femble, Medame, que 
du tems qu’elle étroit avec vous, elle n’étoit 
ni moins fage ni moins vertueufe qu’aujour- 
d’hui; mais elle ne faifoit pas confcience de 
parler & de regarder les gens. d4 voulu la 
regarder , maïs elle n’a pas voulu le foufrir. 
Voyant cela j'ai cru que c’étoit un fonge ou 
une réverie, & lui ai demandé la main à baï- 
fer fuivant la coûtume du pais ; mais elleme 
l’a abfolument refufé. Il eft vrai, Madame, 
que J'ai tort, & je vous en demande pardon, 
de lui avoir pris & baifé la main quafi par for- 
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ce. Je ne lui demandois pas autre chofe; 
mais Je vois bien qu’elle à refolu ma mort, 
& c’eft pour cela Je croi qu’elle vous a appel- 
l£, peut-être a-t-elle eu peur que j’euffe quel- 
que autre deflein, Quoi qu’il en foit, Ma- 
dame , Je reconnois que J'ai tort : Car quoi 
qu’elle doive aimer tous vos bons ferviteurs, 

mOn. 
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mon malheur veut que je n’aye aucune pärt 

à {a bienveillance. Mon cœur ne changera 

pas pour cela n1 par rapport à vous, ni par 

rapport à elle; & Je ol pt Madame, 
] 


de me-conferver vôtre bienvei ance ; puifque 
je pers la fiénne fans l'avoir merité, La Com- 
efle qui croyoit en partie, & en partie dou 
toit, demanda à fa fille pourquoi elle l’avoit 
appellé f haut ? Florinde répondit qu’elle 

avoit eu peur. La Comreffe lui fit plufeurs 
autres queftions , & n'eut jamais que la mê- 
me réponfe, parce qu’ayant échapé à fon en- 
nemi, elle le croyoit aflez puni d’avoir man- 
qué fon coup. Aprés que la Comtefle eut 
long-tems entretenu Amadour, elle le laiffa 
parler encore à Florinde en fa prefence pour 
voir quelle mine 1l feroit ; mais il lui dit peu 
de chofe, &z fe contenta de la remercier de 
n'avoir rien dit à fa mere, la priantau moins 
que puifqu’il étoit banni defon cœur ; Un au- 
tre ne profitat point defa difgrace. Sir avois 
à me défendre par quelque autre voye, ré- 
ad Florinde , tout fe feroit pañlé entre 
nous. Vous en ferez quitte pour cela , à 
moins que vous ne me forciez à fairepis. Ne 
craignez pas que Jaime Jamais, Car puifque 
je me fuis trompée à juger d’un cœur que j’a- 
vois cru tout plein de vertu, je ne croirai Ja- 
mais qu'il y ait homme en qui on doive fe 
fier. Ce malheur fera caufe que je bannirat 
pour jamais les paflions que l’amour peut pro- 
duire. En difant cela elle prit congé de lui. 

La mere qui lesobferv Oit ; ne pût former au 
cun jugement , mais çlle s’apperçüt bien a s 
or$ 
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lors que fa fille n’avoit plus d'amitié pour 
AM our, & crut que c’étoit fansraifon, &c 
qu’il fuffoit qu’elle aimat quelqu'un pour que 
Florinde eût de l’averfion pour lui. Dés ce 
moment là elle fut fi mal fatisfaite d elle, 
qu’elle fut fepr ans fans lui parler qu’avec ai- 

reur ; & tout cela à la foliciration d’Ama- 
dour. Florinde qui ne fuyoit rien tant autre- 
fois que la prefence de fon mari, refolut d’é- 
tre toute fa vie auprés de lui, pour s’épar- 
gner les chagrins que fa mere lui faifoit. Mais 
Voyant que rien ne lui réüfifloit, elle pritle 
arti de tromper Amadour. Pour cet effet el< 
le fit femblant pendarit quelques) ours des’hu- 
imanifer, & lui confeilla de s°: Rare à une 
femme qu’elle difoit avoir entretenu de leur 
mour. Cette Dame qui étoit auprés de Iz 
eine, & qui avoitnom Lorette, ravie d’a- 
oir fair une telle conquête ,: fut fi peu mai 
reffe de fes tranfports, que le bruit s’en ré 
randit par tout. La Comte fle d’Arande mè- 
ne étant à Ja Cour, s’en apper çût, & traitæ 
iepuis Florinde plus die qu’à l’ordi- 
naire. Florinde. ayant appris que le mari de 
orette qui étoit Capitaime, avoit fi bien pris 
ailarme, qu’il avoit réfolu de tuer Amadour 
à quelque prix que ce füt ; Florinde, dis- “je qui 
que que mine qu’elle fit ne pouvoit s’empê- 
ier d’aimer Amadour , l’en avertit inconti- 
pent. Lui qui feroit volontiers revenu à . 
le, lui répondit, que fi elle vouloit lu accor 
ler tous les jours trois heures de converfation, 
1 ne parleroïit de fa vie à Lorette ; mais elle 
en Joué rien faire. Puis donc, repliqua 
Tom. Z, H Amas 
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Amadour, que vous ne voulez pas que je vi< 
ve , pourquoi voulez-vous m’empècher de 
mourir à moins que vous n’efperiez me faire 
plus foufirir en vivant , que mille morts ne 
çauroient faire ? Que la mort me fuye tant 
qu’elle voudra , je la chercherai tant quejela 
trouverai, & ce {era alors que je ferai en repos. 
- Sur ces entrefaites on reçût nouvelles que 
le Roi de Grenade avoit déja commencé 1e 
actes d’hoftilité contre le Roi d’Efpagne, ce 
qui obligea le Roï d’y envoyer le Prince fon 
fils avec le Connétable de Caftille, & le Duc 
d’Albe , deux vieux & fages Seigneurs. Le 
Duc de Cardonne & le Comte d’Arande vou 
lurent en étre, & prierent le Roi de leur don= 
ner quelque commandement. Le Roi leur 
donna des charges qui répondoient à leur qua 
lité , & voulut qu'ils euflent pour conduc= 
teur Amadour, qui fit durant la guerre des 
aétions fi furprenantes, qu’il y paroifloit au= 
tant de temerité que de bravoure. fl en fit 
tant qu’à la fin il y laïffa la vie. Car les Maus 
res ayant fait mine de vouloir donner batail= 
le, plierent au dernier choc , & firent fem 
blant de fuir pour obliger l’armée Chrétien 
nc à les fuivre ; ce qui leur réüffit. Le vieux 
Connétable & le Duc d’Albe fe défiant dela 
rufe, retinrent malgré lui le Prince d’Efpagne 
& l’empècherent de pañler la riviere : maïslé 
Comte d’Arande & leDuc deCardonne la paf 
ferent nonobftant les défenfes. Les Maures 
voiant qu’ils n’étoient fuivis que de peu de gens 
firent volte-face. Le Duc de Cardonne fut tué 
d’un coup de cimeterre & le Comted’Arande 
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fi dangereufement bleflé, qu’onlelaiffa pour 
mort {ur la place. Amadour étant furvenu,fen- 
dit la prefle avec tant de fureur, qu’oneût dit 
qu'il étoit enragé. Il fit emporter les corps 
* 2 Duc & du Comte au camp du Prince qui 
les regreta comme s’ils euflent éré fes propres 
freres. En vifitant leurs playes on trouva que 
le Comte d’Arande n’étoit pas encore mort, 
& on l’envoya chez lui en litiere , où il fut 
long-tems malade. Le corps du jeune Duc 
fut tranfporté à Cardonne. Amadour ayant 
retiré ces deux corps, eur fi peu foin de lui, 
qu’il fe laïfla enveloper par un grand nombre 
de Maures. Sçachant donc que s’il romboit 
entre les mains du Roi de Grenade il mour- 
roit d’une mort cruelle, à moins qu’il ne re- 
nonçât à la Religion Chrétienne, refolut de 
ne donner la gloire de fa mort ni à fa prife 
ni à fes ennemis, & de rendre à Dieu & fors 
corps & fon ame. Baiffant donc la croix de 
{on épée il s’en donna unfigrandcoup, qu’ik 
ne fut pas befoin d’y revenir. 

Ainfi mourut le pauvre Amadour , auflire- 
greté que fes vertus le meritoient. La re- 
nommée en porta d’abord les nouvelles en 
Efpagne. Florinde qui étoit alors à Barce- 
lone où fon mari avoit autrefois ordonné 
qu’on l’enterrât, aprés avoir fait faire avec 
pompe les obfeques de fon époux ; fans en 
parler ni à Mere ni à Belle-mere, fe retira dans 
le Monaftere de Jefus , prenant pour époux 
& pour amant celui qui l’avoit délivrée d’un 
amour aufli violent que celui d’Amadour, & 
du chagrin que lui caufoit la compagnie d’ux 
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tel mari. Elle ne s’occupa depuis que du foirt 
d’aimer Dieufi parfaitement, qu’aprés avoir 
été long-tems Religieufe, elle lui rendit fon 
ame avec la même Joye qu’une époufe va voir 
{on époux. 

Je crains , Mefdames , qu’une fi longue 
hiftoire ne vous ait été ennuyeufe ; mais elle 
auroîit été encore plus longue, fij’avois vou- 
lu fuivre celui qui me l’a contée. Imitez, 
Mefdames, la vertu de Florinde ; mais ayez 
moins de cruauté ; & n’eftimez jamais tant 
les hommes, de peur que venant à vous dé- 
tromper , vous ne les reduifiez à mourir cruel- 
lement, & vous à vivre avec triftefle. Ne 
vous femble-t-il pas, dit Parlamente à Hircan, 
aprés cette longue audience, que cette fem- 
me ait été poufiée à bout , & qu’elle ait ver 
tueufement refifté > Non, répondit Hircan; 
car une femme ne peut faire moins de refif. 
tance que de crier. Et qu’auroit-elle fait fi 
elle avoit été en lieu où elle n’eût pasété en- 
tendue ? D'ailleurs fi Amadour n’eût pas eu 
plus de peur que d'amour, il n’auroit pas fi 
aifément lâché prife. Ainfi je foûtiens toi- 
jours , que jamais homme n’aima parfaite- 
ment, & ne fut aimé , qui n’ait obtenu de 
fa maîtrefle ce qu’il lui a demandé s’il s’y eft 
pris comme il faut. Mais encore faut-il que 
je loué Amadour d’avoir fait une partie de 
fon devoir. Trouvez-vous, repliqua Oyfille, 
qu’un ferviteur fafle fon devoir de faire vio- 
lence à fa maïtrefle, à laquelle 1l doit route 
forte de refpeét & d’obérffance > Quand nos 
maitrefles , Madame , dit alors Saffredant, 

tien- 
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ciennent leur rang aflifes à leur aife comme 
nos Juges , nous fommes à genoux devant 
elles ; & quand nous les menons dancer avec 
crainte, & les fervons avec tant de diligen- 
ce , que nous prevenons leurs demandes, 
nous avons tant de peur de les offenfer ; & 
tant de defir de lesbien fervir ; qu'on nefçau- 
roit nous voir fans nous regarder avec com- 
paflion. On nous croit fouvent: plus fots que 
les bêtes, & on loue la fierté de nos Dames, 
qui cependant parlent avec tantd’honnèteté, 
qu’elles fe font craindre, aimer&g eftimer de 
ceux qui n’en voyent que les dehors... Mais 
dans le particulier où l’on n’a pour jugeque 
l'amour, nous fçavons fort bien qu’elles fon 
femmes & nous hommes, Le nom de mai- 
trefle fe change alors enceluid’amie, & ce- 
lui qui écoit ferviteur en public, devient am? 
dans une tête à tère, De la eft venu le vieux 
proverbe : 


Pour bien fervir &> loyal être, 
De férviteur on devient maître. 


Elles ont d'honneur autant que les hommes 
en peuvent donner & Ôter:& comme elles 
voyent que nous fouffrons avcc patience , 1} 
cit jufte qu’elles nous dédommagent de nos 
fouffrances, quand elles le peuvent faire fans 
sleffer leur honneur. Vousne parlez pas, dit 
Longarine du veritable honneur , qui eft le 
contentement le plus parfait qu’on aiten ce 
monde. Quand tout le monde me croiroit 
femme debien, & que je fçaurois feule le con- 
H tralres 
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traire, les loüanges ne feroient qu'augmentef 
ma hônte & ma confufion fecrete. D’un autre 
côté quand toute la terre me condamneroit, & 
que ma confcience ne me reprochât rien, la 
calomnie me feroit uneefpece de plaïfir, tant1l 
eft vrai que la vertu n’eft jamais entierement 
malheureufe. Quoi que vous n’ayez rien laiffé 
à dire, reprit Guebron, vous me permettrez 
de dire à mon tour, queje regarde Amadour 
comme le plus honnête & le plus vertueux Ca-4 
valierquipuiffe être. Quoi qu’on lui air donné 
un nom fupofé, je crois néanmoins le connot- 
tre : mais puis qu’on ne l’a pasnommé, Je nele 
nommerat point auffi. Il fuffit de dire, queft 
c’eft celui que je penfe , jamais fon cœur ne fur 
fufceptible de peur , n1 exempt d'amour. Il 
mie femble , dit alors Oyfille, que cette journée 
s’eft pañlée fi agréablement, que fi cela conti- 
nue , unentretien fi divertiffant nous fera trou 
ver letems court, Le Soleil eft déja bas ; & il 
y a long-tems qu’on a fonné Vêpres à lAb- 
baie. Je ne vous en airiendit, parce que J’a- 
vois moins d’envie d'entendre Vèpres que del 
fçavoir la fin de cette hiftoire. Sur cela tout le 
monde fe leva , & arrivant à l’Abbaiïeils trou 
verent les Religieux qui lesattendoient depuis 
plusd’une heure. Aprés Vépresonfoupa. La 
foirée ne fe paffa pas fans parler des contes qui 
s’étotent faits, & fans chercher dans leur me- 
moire de quoi pafler le jour fuivant avec le mê- 
me plaifir. Aprés avoir fait dans le pré une in= 
finité de jeux , chacun alla fe coucher fort con< 
tent des agrémens de la Journée. 


» Ex 
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SECONDE JOURNEE. 


E lendemain ils fe leverent de bon matin, 

refolus de retourner au lieuoüilsavoienc 
eu tant de plaifir, Chacun avoit fon conte prêt, 
& avoit de l’impatience de le mettre au jour. 
Aprés avoir entendu la Morale de Madame 
Oyfille , & la Meffe, il fur queftion de diner, 
& on fe rapella en même tems plufeurs hiftoi- 
res pañlées. 

Aprés dinéilsallerent fe repofer dansleurs 
chambres, & à l’heure marquée chacun fe 
rendit au pré, où il fembloit que le tems & le 
jour favorifoient leur deflein. Aprés qu’ilsfe 
furent tous afis fur des fieges verds faits des 
propres mains de lanature, Parlamentedir. 
Puifque je finis la journée d’hier , c’eft à moi x 
Cho celle qui doit commencer. celle-ci. 
Æomme Madame Ovyfille la plus fage & la 
plus âgée des femmes parla hier la premiere, je 
donne aujourd’hui ma voix à la plus jeune: Je 
ne dis pas à la plusfolle, affürée que Jefuis que 
fi nous la fuivons toutes , les Religieux n’atten- 
dront pas à dire V'êpres aufli long-tems qu'ils 
firenthier. C’eit à vous, Nomerfide, quececi 
s’adreffe : Mais je vous priene nous faites point 
commencer la journée par les larmes. I] n’é- 
toit pas neceffaire deme le dire, répondit No- 
merfide. f’avois déjà pris mon parti, m’étant 
rapellé tout à propos un conte qui me fut fair 
lan pañfé par une Bourgeoïfe de Tours, qui 
m'aflura qu’elleavoit entendu précher le Cor+ 
dolier dont je vais vous parler, 
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Eragmens facetieux des Sermons d'un Cordelien. 


L y a prés de la Ville de Bleré en Tou- 
raine, un village nommé Martin le Beau, 
où un Cordelier de Tours fut appellé pour 
y prècher les Avents & le Carème fuivant. 
Ce Cordelier qui avoit plus de caquet que 
de fçavoir , fe trouvant quelquefois court, 
$’avifoit pour achever fon heure , de faire 
ges contes qui ne déplaifoient pas jet 
alt 
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fait à ces bons villageois. Prêchant le Jeudi 
abfolu fur lAgneau Pafcal , quand :il fut 
queftion de dire qu’il fe mangeoit de nuit, 
voyant à fon Sermon de belles jeunes Da- 
mes d’Amboife, nouvellement arrivées dans 
le defein de faire leurs Pâques, & d'y de- 
meurer quelques jours aprés , 1l voulut fe 
furpañler, & demanda à toutes les femmes, 
fi elles ne fçavoient pas ce que c’étoit que 
manger de la chair crue de nuit ? Je veux 
vous l’apprendre , Mefdames , leur dit-il. Les 
jeunes hommes d’Amboife , nouvellement 
arrivez les uns avec leurs femmes, les autres 
avec leurs fœurs & nieces, & qui ne con- 
nn (ane pas l” humeur du pelerin » commen 

ent à s’en fcandalifer : mais aprés l'avoir 
Pare ; au lieu d’être féaudAtiles ilsrirent, 
& fur tout de ce qu’il dit que pour manger 
PAgneau Pafcal, il faloit avoir les reins ceints, 
des pieds en fes fouliers , une main à {on bâton. 
Le Cordelier les voyant rire, & fe défiant 
pour rquoi , fe reprit incontinent. Et bien, 
dit-il, des fouliers en [es pieds, > un bâton en 
Ja main. Blanc chapeau, & about blanc, 
n’eft-ce pas la même chofe » Si l’on fe mit 
alors à rire , Je croy que vous n’en doutez 
pas. Les Dames mêmes ne pürent s’en em- 
pêcher. Le Cordelier fentant que fon heu4 
re approchoit, fit de nouveaux efforts pour dis 
vertir les Dames , ,& leur donner fujet d’être 
contentes de lui. Quand vous ferez tantôt, 
Mefdames , à caufer avec vos commerces , leur 

dit-il, vous demanderez : Qui eft ce maitre 
Frere qui parle fi hardignent ? C’eit a 
on 
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bon compagnon. Je vous dirai, Mefdames, 
je vousdirai, ne vous étonnez pas, non, fije 
parle hardiment: Car je fuis à vôtrecomman- 
dement. Eten difant cela il finit fon Ser- 
mon, laïflant fes auditeurs plus difpofez à ri- 
re de fes fottifes, qu’à pleurer de la pañion 
de nôtre Seigneur, donton celebroit alorsla 
commemoration. $es autres Sermons durant 
les fêtes furent quafi de pareilleéficace. Et 
comme vous fçavez que les freres de cet Ordre 
n’oublient pasà faire faire la quête pour avoir 
comme on parle leurs œufs de Paques ; qui 
non feulément ne leur manquent pas 3 mais 
on leur donne même plufieurs autres chofes 
comme dulinge, & dela filafle, des andouwil- 
les , des jambons , des échinées , & autres 
petiteschofes. Le Mardi d'aprés Pâques qu’il 
faifoit fesrecommandations, dont telles gens 
ne font point chiches, 1ldit. Jefuisobligé, 
Mefdames , de vons remercier des charitez 
que vous avez faites à nôtre pauvre Convent ; 
mais je ne fçaurois m'empêcher de vous dire, 
que vous n’avez pas confideré les befoins que 
nous avons. Vous ne nous avez donné pour 
la plüpart que des andouilles , dont Dieu 4 
merci nous ne manquons point , le Convent 
en étant tout farci. Que ferons-nous donc 
de tant d’andouilles ? Savez-vous ce quenous 
en ferons > Je fuis d’avis ,; Mefdames, que 
vous méliez vos jambons avec nos andouil- 
les, & vous ferez une belle aumône. Puis 
continuant fon Sermon , 1l fit venir le {can- 
dale à propos. Aprés s’être étendu là-defus, 
à avoir produit quelques exemples ; 1l s’é- 
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criaavecchaleur. Je fuis furpris, Mefieurs 
& Mefdames de Saint Martin > que vous vous 
{candalifez pour une cho$e qui eft moins que 
rien, & que vous fafliez par tout fans fujét 
des contes de moi, difant: Qui eût crû que 
le pere eût engrofé la fille de fon hôtefle> Il 
y a vraiment bien là de quoi s’étonner. Un 
Moine a engroffé une fille. Belle merveille ! 
Mais venez ça, belles Dames, n’auriez-vous 
pas fujet d’être bien plus furprifes, fi la fille 
avoit engroffé le Moine ? 

Voilà, Mefdames, les belles viandes dont 
ce bon Pafteur nourrifloit le troupeau de Dien, 
Encore étoit-il fi eflronté aprés fon peché, 
qu’il avoit l’impudence d’en parler en chaire, 
où l’on ne doit rien dire qui n’inftruife le pro- 
chain; & qui ne tende premierement à la gloi- 

e de Dieu. Voilà un maître Moine ; dit 
Sal cdi J'aimerois prefqu’autant frere 
APRES fur lé dos duquel on mertoit tous 
les difcours facetieux qui fe faifoient en 
bonne compagnie. Je ne trouve pas 
a il y ait là matiere à rire, répondit Oy- 
fille ; & la circonftance du tems n’eft pas 
avantageufe au Moine. Vous ne dites pas, 
Mada ame, reprit Nomerfide , qu’encore qu’il 

s’agifle pas d’un tems bien éloigné ; les 
sr gens de village, & la plüpart même 
de ceux des bonnes villes, quife croyent plus 
habiles que les autres, avoient alors plus de 
refpeét pour de tels Prédicateurs ; que pour 
ceux qui leur préchoïent purement & fimple- 
ment le faint Evangile, Quoi qu’il én foit, 
dit alors Hircan, iln’avoit pas grand Bd 
C= 
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demander des jambons pour des andouilles $ 
car il y a bien plus à manger. Quand quel- 
que devote eût entendu la chofe par amphi- 
bologie , comme je croi que le Moine l’en- 
tendoit , ni lui ni {es Confretes ne s’en fe- 
roient pas mal trouvez, non plus que la jeu- 
ne courtifane qui en eût plein fon fac. Quelle 
effronterie, reprit Oyfille , de renverfer le fens 
du texte fuivant fon caprice , croyant avoir 
affaire à des gens aufli bêtes que lui, & 
cherchant impudemment par là à corrompre 
les femmeletes, pour leur apprendre à manger 
de nuit la chaircrue. Oùi;s mais vous nedites 
pas, dit Simontaulr, qu’il avoit devantles yenx 
ces jeunes Tripieres d’Amboife, dans le ba- 
quet defquelles il eût volontiers lavé fon... 
Nommerai-je > non. Vous m’entendez. Il 
eût bien voulu leur en faire goûter ; non pas 
roti, mais tout grouillant & fretillant, pour 
leur donner Ne plaifir. Tout beau, tout 
beau, Seigneur Simontault , dit Parlamente, 
vous vous oubliez, &ne vous fouvenez-vous 
plus de vôtre modeftie ordinaire dont vous fca- 
vez fi bien vous fervir au befoin > Oui , Mada- 
me, repliqua Simontault ; maisle malhonnête 
homme de Moine m’a fait équivoquer. Pour 
revenir à nos premiers erremens, je prie No- 
merfide qui eft caufe de mon erreur, dedon- 
ner fa voix à quelqu'un qui nous fafle oublier 
nôtre commune faute. Puifque vous voulez 
que j’aye part à la faute, repartit Nomerfide, 
je choiferai quelqu'un qui reparera touts à 
ce quelqu'un là fera Dagoucin, quieft fi fage, 
qu’il aireroit autant mourir que de ai une 
olic. 
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olie. Dagoucin la remercia de l’eftime qu’el- 
e faifoit de lim. L’hiftoire que je vais vous ra- 
onter eft pour vous faire voir comment l’a- 
aour aveugle les cœurs des plus grands & des 
blus honnêtes , & comme il eft difficile de 
aincre un méchant à force de bienfaits. 
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Ce qui arriva à un Duc, &> fon impude :nce pOur 
parvenir à fes ] fins, avec ia Juf e punstion 
de fa manvaife volonté. 


L y avoit depuis peu à Florence un Duc; 

quiavoit époufé Madame ae uerite , fille 
naturelle del’E mpereur Char] es-Quint. Con 
me la Princefle étroit encore fort jeune , &a 
que le Duc ne pouvoit pas coucher avec clle 
qu’elle n’eût un âge plusmeur & plusavancés 
il 


REINE DE NAVARRE 129 
41 la traita fort doucement , & fe rendit amou- 
reux pour l’épargner de quelques autres Da- 
mes de la ville qu’il alloit voir la nuit tandis 
que fa femme dormoit. Il le fut entr’autres 
: fille auffi belle quefage & vertueufe, & 
fœur d’un Gentilhomme que le Duc aimoit 
comme lui-même, & auquel il donnoit tant 
d'autorité , qu’on luiobéifloit comme au Duc. 
Il n’avoit point de fecrets qu’il ne lui com- 
muniquat , de maniere qu’on pouvoit le 
nommer le fecond Duc. Le Prince fçachant 
que la fœur du Gentilhomme étoit une fem- 
me d’une trés-grande vertu, n’ofoit lui par- 
ler de fonamour. Aprés avoir tenté routes 
chofes , 1l s’adrefla à fon favori, & lui dit, 
S’il y avoit une chofe au monde, mon ami, que 
je ne voulufle pasfaire pour vous, je crain- 
drois de vous dire ce que jepenfe , & encore 
plus de vous demander vôtre afliftence. Mais 
j'ai tant d’amitié pour vous , que fi j’avois 
une femme, une mere, ou une fille qui pût 
Vous fauver la vie , vous devez être aflüré 
que vous n’en mourriez pas. Jefuis perfuadé 
que vous m’aimez autant que Je Vous aime. 
91 MOI qui fuis vôtre maitre ai une pareille 
affeétion pour vous, celle que vousdevez avoir 
pour mo] ne doit pas être moindre. J’ai donc 
un fecret à vousdire. Pour lavoir voulu ca- 
cher je fuis tombé dans l’état où vous me 
voyez, d’où Je n’efpere fortir quepar la mort, 
ou par le fervice que vous me rendrez fi vous 
voulez le faire. Le Gentilhomme touché des 
raifons de fon maitre, & voyant fon vifage 
baigng de larmes, en eût tant de pitié Eur 
uw 
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Jui dit, Jefuis vôtre creature, Monfieur : C’e 
de vous que je tiehs le bien & la gloire que }’ai s 
& vous pouvez vous ouvrir à moi qui Vous 
fuis entierement dévoué. Le Duc alors lut 
déclara Pamour qu’il avoit pour fa fœur, & 
lui ditqu’il ne voyoit pas pouvoir vivre long- 
tems à moins qu'ilneluien procurät la jouif- 
fance ; bien perfuadé qu'il étoit que ni les 
prieres, niles prefens neferoient rien auprés 
d'elle. Sidonc, ajoûta le Duc en finiffant , 
vousaimez ma vie autant que j’aime la vo- 
tre, trouvez Moyen de me faire av oir un bien 
que je ne puis jamais efperer que Par vôtre 
entremife. Le Gentilhomme qui aimoit fa 
fœur, & l’honneur de fa maïfon, plus que 
le plaifäir de fon maitre , lui fit quelques re- 4 
MONLTANCES ; Se à fuplia denele pas reduire 
à la cruelle neceffité de folliciter le deshon- 
eur de fa Hoille » lui proteftant qu’il n’y 4 
avoit rien qu’il ne fit pour lui ; maïs que fon 
honneur ne permettoit Fe qu'il lui rendit le 
fervice qu’il demandoit del. Le Ducoutré 
de colère mit le doigt entre les dents, & fe 
mordant l’ongle luirépondit d’un air tout en- 
flimé. Puifque je ne trouve en VOUS aucune 
amitié, Je feat ce que J’aiàfaire. Le Gentil- 
horaine qui fçavoit que fon maitre étoit cruel , 
eütpeur, & lui dir. Puif fque vous le voulez 
abfolument , Monfieur Je lui parle ral ; & vous 
dirai farép one. Si vous faites cas de ma vie, 
je ferai cas dela vôtre, repliqua le Ducenfe 
retirant. Le Gentilhomme entendit fort bien 
ce que cela fignifioit, & fut un jour ou deux 
fans voir le Duc , fongçant aux moyens de 
1e 
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fe tirer d’un fi mauvais pas. Il confideroic 
d’un côté l'obligation qu’il avoit à fon maître, 
les biens & les honneurs qu’il en avoit reçus : 
De l’autre coté 1l fe reprefentoit l’honneur de 
fa maifon, la vertu & la chafteté de fa fœur. 
J1 fçavoir fort bien qu’elle ne confentiroit ja- 
mais a une aétion de cette infamie, à moins 
que la fourbe ou la violence ne s’en mélât 5 
ce qu’il ne pouvoit fe refoudre de mettre ent 
ouvre, attendu la honte qui en reviendroit 
à lui & aux fiens. Il conclud enfin qu'il ai- 
moit mieux mourir, que de faire une pareille 
piece à fa fœur, qui étoit une des plushon- : 
nètes femmes d'Italie, & prit le parti de dé- 
livrer fa Patrie d’un tiran qui vouloit violem- 
ent diffamer fa maïfon : car il étoit biers 
flüré que le feul & unique moyen de met- 
tre à couvert fa vie, & la vie des fiens, 
‘roit de fe défaire du Duc. Refolu donc 
ans parler à fa fœur , de fauver fa vie &: 
le prevenir fa honte par un feul, & même 
oup , 1l alla trouver le Duc au bout de 
leux jours , & lui dit qu’il avoit tant faic 
auprés de fa fœur, qu’aprés bien des pei- 
nes, 11 l’avoit enfin portée à confentir à ce 
qu’il defiroit ; mais à condition que la cho- 
fe demeureroit fecrete , & que perfonne 
u’eux trois n’en fçauroit rien. Comme on 
croit aifément ce qu’on defire, le Duc crut 
la chofe de la meilleure foi du monde. Il 
Mmbraffa le frere , lui promit tour ce qu’il 
pourroit lui demander , le pria de prefler 
l’execution de la parole qu’il lui donnoit, 
& prir jour avec lui pour cela. Il ne faut 
Zom. Z, I pas 
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pas demander fi le Duc fut bien-aife, 
Quandil vit approcher la nuit tant defirée ; 
nuit où il efperoit de vaincre celle qu’il avoit 
cru invincible , il fe retira de bonne heure 
avec le Gentilhomme, & n’oublia pas de 
s’ajufter & de fe parfumer du mieux qu’il pût. 
Tout le monde s’en étant allé , le frere le 
conduifit chez fa fœur, & le fit entrer dans 
une chambre magnifiquement parée. Le 
Gentilhomme le deshabilla & le mit au lit, 
où 1l le laiffa , lui difant: Je vais vous querir, 
Monfieur, celle qui n’entrera pas dans cette 
chambre fans rougir : mais j’efpere qu'avant 
ue le jour vienne, elle fera aflürée de vous. 
prés avoir quitté le Duc ,il fut à fa chambre, " 
& n’y trouva qu’un feul homme de fes gens, 
auquel il dit. Aurois-tu bien le cœur de me 
fuivre en un lieu, où Je veux me venger du 
plus grand de mes ennemis ? Oui, Mr. répon- 
dit l’homme qui ne fçavoit de quoi il s’agifloit, 
& fur-ce contre le Duc même. Le Gentil- 
homme fans lui donner le tems de fe recon- 
noître, l’'emmena fi brufquement, qu’il n’eut 4 
le rems de prendre d’autres armes qu’un poi- 
gnard qu’il avoit déja. Le Duc l’enrendanti 
revenir, Crüt qu’il lui amenoit l’objet de fon 
amour, & ouvrit le rideau & les yeux pour 
regarder & pour recevoir le bien qu’il avoit 
fi long-tems attendu : Maïs au lieu de voir 
celle dont il efperoit la confervationdefa vie, 
il vit Pinftrument qui devoit lui donner la 
mort, c’eft-à-dire une épée nue que le Gen- 
tilhomme avoit tirée, & dont il le frapoit 
tout en chemife. Le Duc fans armes, mais 
non 
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nof pas fans cœur , fe leva fur fon feant., fai- 
fit le Gentilhomme au travers du corps, & 
Jui dit : Eft-ce ainfi que vous me tenez pa- 
role ? Faute d’autres armes 1l fe fer vit des on- 
gles & des dents, mordit le Gentilhomme 
au pouce, & fe défendit fi bien, qu’ilstom- 
berent rous deux dans la ruelle. Le Genril- 
homme qui n’étoit pas aflüré d’être le plus 
fort, appella fon homme, qui trouvant le Duc 
& fon maitre fi acharnez l’un contre l’autre, 
que l’obfcurité du lieu lempêchant de les 
bien diftinguer, il les prit tous deux par les 
pieds, les traina au milieudelachambre, & 
ie mit en devoir de couper la gorge au Duc 
avec fon poignard. Il fe défendit jufques à 
ce que la perte de fon fang l’eût rendu f& 
foible qu’il n’en pouvoit plus. Alors le Gen- 
tilhomme & fon valet le porterent fur le lit, 
où ils l’acheverent de tuer à coups de poi- 
gnard ; puis ayant tiré les rideaux, ils laife- 
rent le corps dans la chambre qu’ils ferme- 
rent, 

Voyant qu’il avoit vaincu fon ennemi, & 
qu’en le tuant, il avoit misen liberté la Repu- 
blique , 1! crut que fonaétion ne feroit pas 
complete s’il ne faifoit la même chofe à cinq 
ou fix proches parens du Duc. Pour cet effec: 
11 donna ordre à fon homme de les aller que- 
rir un à un pour en faire comme il avoit fait 
du Duc : Mais le valet qui n’étoit ni aflez 
hardi, ni afflez vigoureux répondit. Il me 
femble, Monfr. que vous en avez aflez faic 
pour ce coup , & que vous feriez bien mieux 
de fonger à vous fauver la vie , qu’à l’ôter aux 
[2 autres, 
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autres. Si nous étions autant de tems 4 eX24 
pedier chacun d’eux ; que nous en avons 
mis à expedier le Duc , le jour viendroit 

avant que nous euffions achevé , quand mé- 

me nous trouverions nos ennemis fans dé- # 
fenfe. Comme la peur s'empare aifément 4 
de ceux qui font mal , le Gentilhomme 

crut fon valet, le prit feul avec lui, & s’en 

alla à un Evêque qui avoit charge de faire 

ouvrir les portes, & de donner les ordresne- 

ceffaires aux maitres de pofte. Le Gentil- 

homme dit au Prélat qu'il venoit de rece- 
voir nouvelles qu’un de fes freres étoit à 

l'extrémité : Que le Duc lui avoit donné 

permiflion d’y aller , & qu’ainfi il le prioit 

d’ordonner à la pofte qu’on lui donnât deux 

bons chevaux , & au portier d’ouvrir la 

porte de la Ville. L’Evèque qui n’eftimoit 

guere moins fa priere que le commande- 

ment du Duc fon maître, lui donna d’a- 

bord un billet , par le moyen duquel il 

eut'incontinent ce qu’il demandoit. Mais 

au lieu d’aller voir fon frere, 1l piqua droit 

à Venife, où il fe fit guerir des morfures 

que le Duc lui avoit faites, & puiss’en alla 

en Turquic. 

Le jour étant venu, les Domeftiques du 
Duc voyant qu’il étoit fi long-tems à reve- 
nir, ne douterent pas qu'il ne füt allé voir 
quelque Dame : Mais enfin voyant qu'il fe 
pañloit trop de tems , ils commencerent à 
le chercher de tous les côtez. La pauvre 
Duchefle qui commençoit fort à l’aimer, 
fçachant qu’on ne le trouvoir point, fut dans 

une 
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une peine extréme. Le Gentilhomme fa- 
jori ne paroïffant point non plus , on alla 
le chercher chez lui. On vit du fang à la 
porte de fa chambre ; mais perfonne qui püt 

1 dira des nouvelles, La trace du {ang 
ena les Domeftiques du Duc jufques à là 
orte de la chambre où il étoit, qu'ils trou- 
erent fermée. La porte ayant été d’abord 

enfoncée , & voyant le planché tout cou- 
ert de fang, ils tirerent les rideaux du lit, 
& trouverent le pauvre Duc roide mort fur 
e lit. Reprefentez-vous quelle fut l’affic- 
ion de ces pauvres Domeltiques , qui em- 
porterent le corps au Palais. L’Evèque 

arriva dans le même tems, & leur con- 
a comme le Gentilhomme s’étoit fauvé 
a nuit, fous pretexte d'aller voir fon frere. 
| n’en falur pas davantage pour faire con- 
lure que c’éroit lui qui avoit fait le coup. 
El parut clairement qué fa fœur n’en avoit 
as entendu parler. Quoi qu’elle fût fur- 
prife d’un évenement f1 peu attendu, elle 
1 aima davantage fon frere , qui fans fe 
rettre en peine de fa propre vie l’avoit dé- 
ivrée d’un tiran qui en vouloit à fon hon- 
eur.. Elle vècut roüjours avec la même 
| seb & quoi qu’elle demeurat pauvre par- 

e que tous les biens de la famille furent 

ronfifquez , fa fœur & elle ne laifferent pas 
e trouver des maris aufli honnètes gens & 
ui riches qu’il y en eût en Italie. L’une 
l’autre ont toïjours vêcu depuis en trés-bon- 

ne reputation. 
Voilà un fait , Mefdames, qui doit bien 
L:2 vous 
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vous faire craindre ce petit Dieu, qui fe fait 
un plaifir de tourmenter les Princes & les par- 
ticuliers , les forts & les foibles ; & qui les 
aveugle tellement , qu’il leur fait oublier 
Dieu & leur confcience , & enfin leur pro- 
pre vie. Les Princes & ceux qui ont l’auto- 
rité en main doivent craindre d’outrager leurs, 
inferieurs. Il n’y a point de fi perit homme! 
qui ne puifle nuire quand Dieu veut fe ven= 
ger du pécheur, ni de fi grand qui puiffe mal 
faire à celui que Dieu veut proteger. Cette 
hiftoire fut bien écoutée de toute la compa= 
gnie ; maïs on en jugea bien diverfement. 
Les uns foûtenoient que le Gentilhommeavait 
bien fait de mettre fa vie & l’honneur de fa 
fœur en füreté, & de délivrer fa Patrie d’un 
pareil tiran. Les autres difoient au contraire 
qu’il y avoit trop d’ingratitude d’ôter la vieà 
un homme qui l’avoit comblé de biens & 
d’honneurs. Les Dames difoient qu’il étoit 
un bon frere, & un vertueux citoyen. Les 
hommes au contraire foûtenoient qu’il étoit 
maître & mauvais ferviteur. C’étoit un plai< 
fir d’entendre les raifons de part & d'autre: 
Mais les Dames à leur ordinaire parloient au= 
tant par pañlion que par raifon, & difoient 
que le Duc meritoit la mort; & croyoient 
heureux celui qui l’avoit tué. Dagoucin voyant 
les grandes conteftations qu’il avoit excitéess 
Je vous prie, Mefdames, dit-il, de ne point 
vous échaufer pour une chofe déja pañlée, & 
prenez garde feulement que vos beautez ne 
faffent faire des meurtres plus cruels que ce= 
lui dont je viens de faire la relation. La se 
© 
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e Dame fans compafñlion,dit Parlamente,nous 
a appris à dire qu’il ne meurt guere de gens 
l’une fi agréable maladie. Pleût à Dieu, Mada- 
me, repartir Dagoucin , que toutes celles qui 
fonc ici, fçüflent combien cette opinion eft 
fauffe. Je croi qu’elles ne voudroient point 
avoir la reputation d’être fans compañion, 
n1 reflembler à cette incredule, qui laifla 
mourir un bon ferviteur faute de lui répon- 
dre favorablement. Vous voudriez donc, re- 
prit Parlamente, que pour fauver la vieà un 
iomme qui dit qu’il nous aime, nous ex- 
pofaflions nôtre honneur & nôtre confcience. 
Je ne vous dis pas cela, repliqua Dagoucin ; 
Uar celui qui aime parfaitement , craindroit 
plus de faire tort à l’honneur de fa maitreffe 
qu’elle-même: Et partant il me femble qu’u- 
ne réponfe honnête & fatisfaifante , telle que 
‘equiert un amour honnète & parfait, nefe- 
roit que plus éclater l’honneur & la confcien- 
ce d’une Dame. Je dis un amour honnête ; 
ar Je foûtiens que ceux quiaiment autrement, 
n'aiment pas comme il faut. C’eft toûjours 
à le but devosraifons, dit Emarfuite. Vous 
commencez par l’honneur , & vous finiflez 
par le contraire. Si tous ceux qui font ici 
veulent en dire la verité , je les en croirai à 
leur ferment. Hircan jura qu’il n’avoit ja- 
mais aimé que fa femme, à laquelle il ne vou- 
loit point faire offenfer Dieu. Autant en dit 
imontault , qui ajoûta qu’il avoit fouvent 
fouhaité que toutes les femmes fuflent mé- 
hantes à la referve de la fienné. Vous meri- 
sez que la vorre le foit, répondit Guebron: 
l 4 mais 
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mais pour moi je puis bien jurer que ;’ai tañtk 
aimé une femme , que j’eufle mieux aimé 
mourir que de lui faire faire quelque chofe ca= 
pable de diminuer lPeftime que J’avois pour 
elle. Mon amour étoit tellement fondé furk 
fes vertus , que quelque chofe de precieux 
que }’eufle pû obtenir d’elle , je n’aurois pas 
voulu y voirunetache. Jecroyois, Guebron; 
dit Saffredant en riant , que l’amour que vous 
avez pour vôtre femme, & le bon fens dont 
la nature.vous a partagé, vous euffent empê= 
ché d’être amoureux ; mais je vois bien que 
Je me fuis trompé, puifque vous vous fer 
“vez encore des termes dont nousavons de cos 
tume de tromper les plus fines, & à la faveur 
defquels nous nous faifons écouter des plus 
fages. En effet qui eft celle qui ne nous près 
tera pas l’oreille quand nous débuterons pa# 
honneur & par la vertu ? Mais fi nous pro* 
duifions nôtre cœur tel qu'il eft , tels font 
bien venus auprés des Dames , qui n’en fe* 
roïent pas feulement regardez. Nous couvrons 
nôtre Diable du plus bel Ange que nous poux 
vons trouver, & fous cette couverture nous 
recevons bien des faveurs avant que nous 
foyons connus. Peut-être même menonss 
nous les Dames fi loin , que penfantaller droit 
à la vertu, elles n’ont ile tems, ni le moyet 
de reculer quand elles viennent à connoitrél 
le vice. Je vous croyois, dit Guebron, tout 
autre que vous ne dites, & je m’imaginois 
que la vertu vous étoit plus agréable que le 
plaifir. Quoi Saflredant ! y a-t-1l de plus gran- 
de vertu que d’aimer comme Diçu l’a com 
mans 
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mandé > Il me femble que c’eft beaucoup 
mieux fait d’aimer une femme comme fem- 
me , que d’en faire fon idole , comme font 
plufieurs autres. Pour moi je fuis trés-per- 
fuadé qu’il vaut mieux d’en ufer que d’en 
abufer. Toutes les Dames furent dufentiment 
de Guebron, & firent taire Saffredant, qui 
dit. Il m’eft aifé de n’en plus parler, car 
J'en ai étéfi mal-traité , que Je ne veux plus 
y retourner. Vôtre malice, repliqua Lon- 
garine, eft caufe que vous avez été mal-trai- 
té : Car qui eft l’honnète femme qui vous vou- 
droit pour Amant aprés ce que vous venez de 
dire ? Celles qui ne m'ont pastrouvé fâcheux, 
ne changeroïent pas leur honnêteté pour la vô- 
tre: Mais n’en parlons plus, afin que ma co- 
lere ne choque perfonne , & ne me choque 
moi-même. Songeons à qui Dagoucin donne- 
ra fa voix. Je la donne à Parlamente, répon- 
dit-il incontinent, perfuadé que je fuis qu’elle 
doit fçavoir mieux que perfonne ce que c’eft 
qu’'honnète & parfaite amitié. Puifque vous 
me choififfez pour conter une hiftoire , dit 
Parlamente, je vais vous en dire une arrivée 
à une Dame qui a toùjours été de mes bonnes 
amies, & nem’a jamais rien caché. 


pee 
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Un Capitaine de Gale, fous ombre de Dévotion, 
devint amoureux d’une Demoifèlle, dy 
Ce qui en arriva. 


[ L y avoit auprés de Madame la Regente, 
- Mere du Roi François , une Dam: fort dé- 
vote, mariée à un Gentilhomme ce même 
caractere. Quoique fon mari fût vieux, & 
elle jeune & belle, neanmoins elle k fervoit 
& aimoit comme s’il eût été le plus beau jeu- 

ne 
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me homme du monde. Pour lui ôter tout 
{ujet de chagrin, elle fe mit à vivre comme 
une femme de l’âge dontil étoit, fuyanttou- 
tes compagnies , toute magruficence en ha- 
bits, toute forte de dances & de jeux queles 
femmes ont coûtume d’aimer, & faifant du 
fervice de Dieu fon unique plaifir & divertif- 
fement. Elle gagna fi Fe par ce moyen le 
cœur & la confiance de fon mari, qu’ellele 
menoit comme elle vouloit & lui & fa maï- 
fon. Il arriva un jour que fon mari lui dit , 
qu’il avoit fouhaité dés fa jeuneffe de fairele 
voyage de Jerufalem, & lui demanda ce qu’il 
lui en fembloit. Elle qui ne cherchoit qu’à 
lui plaire. Puifque Dieu, nousa privé d’en- 
fans, mon ami, lui dit-elle, & nousa donné af- 
fez de biens, je ferois fort d’avisd’en employer 
une partie à faire ce faint voyage ; car que 
vous alliez à Jerufaiem ou ailleurs, je fuis re- 
folue de vous fuivre & de ne vous abandonner 
jamais. Le bon homme fur fi aife de cette ré- 
| ponfe, qu’il croyoit être déjà fur le Mont Cal- 
vaire.Sur cesentrefaites vint à la Cour un Gen- 
tilhomme qui avoit long-tems fervi contre le 
Turc, & qui étroit venu pour faire approu- 
ver au Roi une entreprife qu’on avoit con- 
certé contre une place des Ottomans, dont 
le fuccez devoit être fort avantageux à la 
Chrêtienté. Le vieux dévot lui parla de fon 
voyage, & ayant appris qu’iléroit réfolu dele 
faire, il luidemanda fi aprés celui-là il feroit 
d’humeur d’en faire unautre à Jerufalem, que 
fa femme & lui avoient fort grande envie de 
voir, Le Capitaine fort aife d'apprendre me | 
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fi bon deffein, lui promit de l’accompagner} 
& de tenir la chofe fecrete. Il avoit ke lim 
patience de voir fa femme pour lui dire ce 4 
qu’il avoit fait. Comme elle n’avoit guere 4 
moins d’envie que fon mari de faire levoya-# 
ge, elle en parloit fouvent au Capitaine, qui 
regardant plus la perfonne queles paroles, en 
devint fi amoureux , qu’en lui parlant des 
voyages qu’il avoit fait en mer, il mettoit 
fouvent l’embarquement de Marfeille avec 
l’Archipel, & au lieu dedire un naviredifoit 
fouvent un cheval, tant il étoit hors de foi- 
mème : cependant il la trouvoit d’un caraéte- 
re fi fingulier qu’il n’ofoit ni lui dire qu’il l’ai- 
moit, nt faire femblant de l’aimer. Le feu 
de fa paflion devint fi violent à force d’être 
caché , qu’ilen étoit fouvent malade. La De- 
moifelle qui le regardoit comme fon guide, en 
avoit autant de foin que de la croix, & l’en- 
voyoit vifiter fi fouvent, que les foins que le 
malade voyoit que la Belle avoit de lui , le gue- 
rifloient fans autre Medecine. Plufeurs 
perfonnes qui fçavoient que le Capitaine avoit 
eu plus de reputation pour la bravoure que 
pour la Dévotion, s’étonnoient du grand com- 
merce qu’il avoit avec cette femme; & voyant 
qu’il avoit changé du blanc au noir , qu’il fre- 
uentoit les Eglifes, alloit aux Sermons, & 
Éaifoit tous les devoirs d’un dévot, ne doute- 
rent pas qu’il ne le fit pour fe mettre bien au- 
prés de la Dame, & ne pürent même s’em- 
pêcher de lui en dire quelque chofe. Le Ca- 
pitaine craignant que cela ne vint aux oreilles 
de la Dévote, fe retira, & dit à fon mari & 
a 
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a elle, qu’étant fur le point d’avoir fes dépé- 
hes de la Cour & de partir, il avoit plufieurs 
“hofes à leur dire ; mais que pour plus grand 
ecret il ne pouvoit plus leur parler qu’en par- 
iculier , & les pria pour cer effet de l’envoyer 
Querir quand 1ls feroient tous deux retirez. 
Le Gentilhomme trouvant cela fort de fon 
goût ne manquoit pas tous les foirs de fe cou- 
“her de bonne heure, & defaire deshabiller 
fa femme. Aprés que tout le monde étroit re- 

ré, 1l envoyoit querir le Capitaine pour par- 
ler du voyage de Jerufalem , où fouvent lebon 
homme s’endormit dévotement. Le Ca- 
pitaine voyant le Vieux dévot endormi dans 
fon lit, & fe trouvant fur une chaife auprés 
le celle qu’il trouvoit la plus charmante du 
monde, avoit le cœur fi ferré entre la crain- 
e & le defir de parler, qu’il perdoit fouvent 
a parole. Mais afin qu’elle ne s’en:apper- 
cût pas, 1l fé; jettoit fur les faints lieux de 
Jerufalem , où étoient les témoignages du 
grand amour que Jefus-Chrift a eu pour nous. 
Ce qu’il difoit de cet amour n’étoit que pour 
cacher le fien. En difant cela il regardoit la 
Belle, pleuroit & foûpiroit fi à propos , que fon 
cœur étoit tout penetré depieté. A cetexte- 
rieur de dévorion elle le croyoit fi faint , qu’elle 
e pria de lui dire commentilavoitvècu, & 
comment 1] étoit venu à aimer Dieu avec tant 
l’ardeur. Il lui dit qu’il écoit un pauvre Gentil- 
homme qui pour aquerir des biens & des hon- 
neurs avoit oublié fa confcience, & époulé une 
femme qui étroit fa parente de trop prés; riche, 
mais viaille & laide, & qu’il n’aimoit point. 


. Qu’a- 
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Qu’aprés avoir tiré tout l’argent de fa femmesll 
il s’en étroit allé chercher fortune en Mer, 82 
qu’il avoit tant fait qu’il étoit devenu Capi-4 
taine de Galere : Mais depuis qu'il avoit eut 
l'honneur de la connoître, fes fainites conver-! 
fations & fes bons exemples l’avoient telle 
ment fait changer de vie, qu’il étoit réfolu ;1 
fi Dieu lui faifoit la grace de revenir de fon 
éxpedition , de conduire elle & fon mari à 
Jerufalem , pour y faire penitence de fes} 
grands pechez qu’il avoit abandonnez , & 
u’il ne lui reftoit qu’à faire reparation à fa 
fie avec laquelle il efperoït de fe recon4 
cilier bien-tôt. Ces difcours pleurent fort 
à la Dévore, qui fe feliciroit beaucoup d’a- 
voir converti un pécheur de cette impor- 
tance. 1 
Ses converfations nocturnes continuerent 
tous les foirs jufques au départ du Capitaine; 
qui n’ofa jamais s’expliquer. 1 lui fit feule- 
ment prefent d’un Crucifix de Nôtre Dame de 
Pitié, la fupliant quand elle le verroit de fe 
fouvenir delui. Letems de fon départ étant 
venu, & ayant pris congé du mari quis’en= 
dormoit, il falut enfin prendre congé de la 
Belle, à jaquelle ii vit les jarmes aux yeux 
par bonne amitié qu’elle avoit pour lui. Sa 
pañion en fut fi fort émûe, que n’ofant s’en! 
expliquer il tomba prefque évanoui en lui di- 
fant adieu, & fut dans une fueur fi grande, 
que non feulement fes yeux, mais aufli tou- 
tes les parties de fon corps jettoient des lar- 
mes par maniere de dire. Ainfi ils fe quit-4 
terent fans fe parler, & la Belle qui n’avoit 
jamais { 
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amais fenti tant de regret, en demeura tou- 
e éconnée. Elle n’eut pas pour cela moins 
onne opinion de lui, & l’accompagna de 
es prieres. Un moïs aprés comme la Dévo- 
e fe retiroit chez elle , elle trouva un Gen- 
ilhomme qui PU RENE une lettre du Capi- 
aine, la priant de la lire en particulier , & 
’affürant qu’il l’avoit vü embarquer bien ré- 
olu de faire une expedition qui plût au Roi, 
& qui fûtavantageufe à la Foi. Ilajoûta en 
1ème tems qu’il s’en retournoit à Marfeille 
bour donner ordre aux affaires du Capitaine. 
La Belle fe mit à la fenêtre , & ouvrit la let- 
re qui éroit de deux feüilles de papier écric 
de tous les côtez. Voicice qu’elle contenoit , 


Mon long celer, ma taciturnité, 

Apporté m'a telle neceffité, 

Que je ne puis trouver de reconfort 

Ou qu’à parler, ou qu’à fouffrir la mort. 

Ce parler là auquel j'ai deffendu 

De fe montrer à attendu, ' 

De me voir fèul & de mon fecours loin s 

Et lors m’a dit qu’il étoit de befoin, 

De le laiffèr aller s’évertuer , 

De fè montrer ou bien de, me tuer. 

Il a plus fait, car il s’eft venu mettre 

Au beau milieu de cette mienne lettre, 

Et dit que puis qu'æil ne peut voir 

Celle qui tient ma vie en fon pouvoir, 

Dont le regard [ans pleur me contentoit 

Quand fon parler mon oreille écoutoit , 

Que maintenant par force il [aillira 

Devant tes yeux, où point ne failira à 
(2 
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De te montrer mes plaintes & douleurs, 
Dont le celer ef} caufe que je meurs. 

Fe l'ai voulu de ce papier ôter. 
Craignant que point ne vouluffe écouter. 
Ce Jot parler qui fe montre en abfence, 
Quitrop craintif étoit en [a prefence. 
Difant mieux vaut en me taifant mourir 

ue de vouloir ma vie fecourir, 

Pour envier celle que j'aime tant ; 

Car de mourir pour [on bien fuis content, 
D'autre côtéma mort pourroîit porter 
Occafion de trop déconforter 

Celle pour qui feulement j'ai envie, 

De conferver ma fanté & ma vie. 

let'ai-jepas, 0 Madame, promis, 

Que mon voyage à fin beureufe mis, 

Au me verras devers toiretourner, 
Pour ton mari avec toi emmener, 

Au lieu où as tant de dévotion, 

Pour prier Dieu fur le mont de Sion. 
Sije me meurs nul ne t'ymenera, 

Trop de regret ma mort te donnera, 
Voyant à rien tourner nôtre entreprife, 
Qu'avecque tant d'affeéfion as prife. 
Ÿe viendrai donc , > puis t'y menerdè, 
Et en bref tems à toi retourner at. 

À a mort pour moi eff bonne à mon avis, 
Mais fèulement pour toi fèule je vis. 
Pour vivs e donc il me faut alleger 

Mon pauvre cœur , & du faix foulager 
Qui eff à lui © à moi importable , 

De te montrer mon amour veritable, 

Qui ef fi grande , > fi bonne , ©" ji forte 

Qu'il n'y en ct jamais de telle forte. 


Que 
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Que divas-tu ? d parler trop bardi! 
O7 ue diras-tu ?je te laiffe aller , di. 
Pourras-tu bien lui donner connoiffance 
De mon arñour ? Las! Tun’as la puiffance 
D'en remontrer la milliéme part. 
Diras-tu point au moins quefon regard 
A retiré mon cœur de telle force, 
Que mon corps n'efEplus qu'une morte écorce. 
Sipar le fren je n° 7 vie C vigueur. 
Los lon par ler foible plein de langueur, 
Tun'as pouvoir de bien au vrai lui peindre 
Comment [on œil peut un bon cœur contraindre, 
mA moins à loier [a parole, 
Ta puiflance ef pauvre, debile & molle. 
7 tu pouvois au moins lui dire un mot, 
Qui bien Jouvet. | { conrine muet C> fot) 
Sa bonne grace &> vertu merendoit, 
Et à mon él qui tant la regai GES 
Faifoit jetter par rs amour des larmes 
Et à ma bouche auffi changer [ès termes 
Voire en un lieu de dire que l'aimois, 
Jeu ti parlois des figne rs > des mois, 
Et de l'étoile Artique € Antartique. 
O mon parler ru n'as pas la pratique 
De lui compter en quel étonnement 
[Ve mettoit lors mon amoureux tournent. 
De dire auf} mes maux do mes douleurs , 
[n'y apas tant de valeu 
De déclarer 7 pis pe D) Ai ÉC AIOUTs 
Lune fcaurois me faire un fi L. our. 
S2 tu ne peux au moins faire le tout 
De raconter commence à quelque bout ; 
Et dis ainf. Crainte de te déplaire 
M'a fait long- temrs mul oré mon vouloir taire 
Tom, L, K Ms 
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Ma grande amour qui devant ton merte, 
Et devant Dieu d> Ciel doit être ee : 
Car le vertu en ef} le fondement , 

Et merenddoux mon trop cruel tourmat. 
Väque l'on doit un tel'tré[or ouvrir 
Devant chacun , d> fon cœur découvrr. 
Car quipourroit untel Amant reprenwes 
D avoir ofé ou voulu entreprendre 
D'aquerir Dame en qui la vertu toute, 
Voire & l'honneur font leur féjour [as doute ? 
Mais au contraire on doit bien fort bläner 
Celui quivoit un tel bien fans l'aimer. 
Or l'ai-je vi &> l'aime d’un tel cœur , 
Qw Anroir Jansplas en à été vainquerr. 
Las! ce n eff point Amour leger ou fé it 
Sur fondement de beauté, fol &peirt. 
Encore moins cet amour qui me lie, 
«Regarde en rien la vilaine folie : 
Point n'efl fondé en vilaine efperance 
D'avoir de toi aucune jouïffance. 
Car rien n'y a au fond de mon defir ; 
Qui contre z0i fonbaite aucun plaifir. 
T'aimerois mieux mourir en Ce vOYUZ(s 
Que te feavoir moins vertueufe ou [ag 
Ni que pour moi fit moindre la vertu 
Dont ton corps eff, &* ton cœur revêt. 
Aimer te veux comme la plus parfaite 
Qui oncques fut. Parquoirienne Joulnite, 
Quipuil]e ôter cette perfection , 
La caujè & fin de mon affeéion. 
Et plus de moitues fage eflimée, 
Et plus encor parfaitement aimée, 
Te nefuis pas celui qui fe confole 
Enfon amour, en fa Dame folle, 
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Mon amour eff trés-[age € raifonnable ; 
Car je l'ai mis en Dame tant aimable, 
Qu'il n'y a Dieu ni Ange en Par adis, 
Quite voyant ne dit ce queje dis : 

Mais fi de toije nepuis être aimé, 
Il me Jufit au moins d'être eflimé, 
Le ferviteur plus parfait que fâtconcques, 
Ce que croirasj'enfuis trés- Jêr adoncques, 
Que la longueur du tems te fera voir, 
Queder aimer je fais loyal devoir : ; 
Et fi de toie n'en reçois autant , 
A tout le moins de t'aimer fuis content , 
En r'afférant queriennete demande, 
Fors eulement queje te recommande 
Le cœur > corps brélant pour ton [érvice 
Deffous l'autel d'amour pour fatrifice, 
Crete paré ment que fije reviens vif, 


Et fi je meurs ton férviteur mourra, 
Quejamais Dame untelne trouvera. 
Ainfi de toi s'en va emporter l'onde, 
Le plus parfait ferviteur de ce monde, 
La mer peut bien ce mien corps emporter ; 
Mais non le cœur, que nulne peut ôter 
D'avecque toi, où il fait [a demeure, 
are vouloir à moi tenir une beure. 
S3 je ponvors av Joir par jt ile échange 
Un pen dutien pur clair comnie un AN£E ÿ 
“Fene craindrois d’emporter la victoire, 
Dont tou feulcœur en gagneroit la gloire, 
Or vienne donc ce qu'il en aviendra, 
T'en aijettéle dé, lafe tiendra 
Ma volonté fans aucun changement. 

Et pour mieux peindre qu tien entendement 
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Ma loyauté, mafermefüreté, 

C e Diamant pier re de fermeté, 
En ton doigt blanc je Le fuplie prendre : 
Cor puis pourras trop plus qu'heureux merendre. 
Ce Diamant fuis celui qui m'envoye 
Entr eprenant cette douteufe vOÿE ; 
Pour meriter par [es œuvres &faits, 
D'étre du sang des vertueux parfaits, 
Afin qu'un jour puiffe avoir [a place 
Au defiré lieu de ta bonne grace. 


La Dévore lût cette lettre tout du nee & s’é- 
tonnoit d'autant plus de l'amour du Capitai- 
ne , qu’elle ne s’en étoit jamais défiée. Con- 
fiderant le Diamant qui étoit gros & beau, 
& la bague émaillée de noir , elle ne fçavoit 
ce qu’elle en devoit faire. Aprés y avoir révé 
toute la nuit, elle fut ravie de trouver fujet 
de ne pas répondre faute de meflager , fon- 
geant en elle-même que le porteurayant au- 

tant de peine qu’il en avoit pour le fervice 
de fon maitre, elle devoit lui é épargner le cha- 
grin de la ficheufe répont e qu’elle avoit refo- 
lu de lui faire, & qu’elle jugea à propos de 
remettre jufques au retour du Capita ine. Mais 
elle fut fort embarrafiée du Diamant sd coùû- 
tume n'étant point de fe parer qu’aux dépens 
de fon mari. Comme elle avoit du fens, elle 
s’avifa de l’employer à la décharge de la con- 
fcience du papas & dépècha fur le champ 
un de fes domeltiques à la trifte femme du Ca- 
pitaine, à laquelle elle écrivit comme fi c’eût 


eté une Rcligieufe de Tarrafcon ; en ces ter- 
nes, 
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Madame, Monfieur vôtre mari a paflé par 
ici , un peu avant que de s’embarquer. II 
s’eft confeflé, & a reçü fon Créateur en bon 
Chrètien, & m'a dde un fait dontil fent 
fa confcience chargée, c’eft Le regret de ne 
vous avoir pas aimée comme il devoit. Il 
me pria en partant de vous envoyer cette let- 
tre avec ce Diamant, qu’il vous prie de gar- 
der pour l’amour de lui, vous aflürant quefi 
Dieu le ramene en fanté, il reparera le pañlé 
par tout l’amour que vous pouvez fouhaiter. 
Ce Diamant fera pour vous un gage de fa pa- 
role. Je vous demande pour lui le fecours de 
vos bonnes prieres ; car il aura toute ma vie 
part aux miennes. 

Cette lettre ainfi compofée fut envoyée & 
la femme du Capitaine. Quand la bonne fem- 
me eut reçù la lettre & le Diamant, ilne faut 
pas demander combien elle pleura dejoye & 
de regret ; de joye d’être aimée de fon mari, & 
de regret de s’en voir privée. Elle baïfa la ba- 
rue plus demille fois, & la lava de fes larmes. 

‘Ile loüa Dieu de lui avoir redonné l’amitié 
de fon mari fur la fin de fes jours, & dansle 
tems qu’elle ne l’efperoit plus. La Religieufe 
qui aprés Dieu lui avoit procuré tant debien, 
ne fut pas oubliée pour lesremercimens. Elle 
Jui fit réponfe par le même homme, qui fit 
bien rire fa maïtrefle, quand il lui dit de quel- 
le maniere la femme du Capitaineavoit reçit 
letout. La Dévore fe felicita de s’être défai- 
te de fon Diamant d’une maniere fi pieu- 
fe, & eut aurant de joye d’avoir rétabli la 
bonne intelligence entre Ie mari & la fem- 
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me, que fi elle avoit gagné un Roraume, 
Quelque tems aprés on reçût nouvdles de 
Ja défaire & de la mort du pauvre Capitaine. 
Il fur abandonné de ceux qui devoienti le fe- 
courir, & les Rhodiens qui avoient plis d’in- 
terêt à cacher fon deflein , furent les premiers 
à le réveler. Prés de quatre-vingts himmes 
qui avoient fait décente ; Y périrent frefque 
tous. [l y avoit entr’autres un Gentillomme 
nommé Jean, & un Turc quela Dévot: avoit 
tenu {ur les fonts, & qu’elle lui avoit donné 
pour faire le voyage avec lui. Le premier 
mourut avec le Capitaine, & le Turc blefié 
de quinze coups de fléche gagna à la rage les 
vaifleaux François, & cefut parluiqu’ )n fçUt 
au vrai comme la chofe s’étoit pañée. Un cer- 

tain Gentilhomme que le Capitaine croy oit de 
fes amis, & qu’il avoit avancé auprés {u Roi 
& des plus Grands dela France, voyan: que le 
bee ne avoit fait déc ente, reprit L large 
ec fes vaifleaux. Le C Capitaine voyant que 
fon deffein étoit découvert, & qu’il avot à fai- 
re à plus de quatre mille T urcs, fe mien de- 
voir deferetirer. Maisle Gentilhommten qui 
1lavoittantdeconfance, confiderant quaprés 
fa mort il aur oi le commandement &le pro- 
fit de cette grande flote, reprefenta au Of 
se qu ’ilnefaloit pas hazarder les vaffeaux 
du Roi » & tant de braves gens qui étoient def- 
fus, pour fauver quatre-vingt ou cent perfon- 
nes. Ceux qui n’avoient pas plus de cœur que 
lui, furent de fon fentiment. Le Cayitaine 
voyant que plusil les appelloit , plus ilss’éloi- 
gnoient , tourna téte aux ennemis ; & quoi 
qu'il 
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qu'il fût jufques aux genoux dans le fable , ilfe 
défendit fi vaillamment , qu’il fembloit que lui 
feul dût défaire les ennemis. Pour foncompa- 
gnon il avoit plus de peur des ennemis que de 
defir d’avoir part à fa victoire. Quelque chofe 
qu’il pût faire , il reçüt enfin tant de coups de 
fléches de ceux qui ne pouvoient s’approcher 
de lui qu’à la portée de Parc, qu’il commença 
de s’afoiblir par la perte de fon fang. Les l'urcs 
voyant alors la foibleffe des Chrêtiens, fon- 
dirent fur eux à grands coups de Cimeterre, 
Nonobftant la fuperiorité du nombre, les Fi1- 
déles fe défendirent tant qu’ils eurent de vie. 
Le Capitaine appella le Gentilhomme nom- 
mé Jean que la Dévote lui avoit donné, & le 
Turcauffi, & mettant la pointe de fon épée en 
terre, baifa & embraffa la croix à genoux , di- 
fant : Seigneur reçois l’ame de celui qui n’a 
point épargné fa vie pour l’exaltation de ton 
Nom. Ms voyant qu’en difant ces paroles, les 
forces lui manquoient , l’embraffa lui & fon 
épée voulant le fecourir : maïs un Turc lut 
coupa par derriere les deux cuifles. Allons, 
Capitaine, s’écria-t-1l tout haut à ce coup, al- 
lons en Paradis voir celui pour qui nous mou- 
rons. Commeil avoir eu part à la vie du Capi- 
taine , il eut aufli part à fa mort. Le Turc 
voyant qu’il ne pouvoit fervir de rien à l’un nt 
à l’autre, & qu’ilavoir quatre coupsdefléche, 
regagna les vaifleaux à la nage; & quoi qu’il 
demandât d’y êtrereçà, & qu’il füt le feul re- 
chapé de quatre-vingt, le perfide Comman- 

dant ne voulut pasle recevoir. Maiscommeil 

nageoit fort bien, il alla de vaifleau en vaiffeau, 
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& fit tant qu’il fut reçü dans un petitaifleaus 
où 11 ne fut pas long-tems fans être guri defes 
bleffures. Ce fur par cet étranger qu en fçùt la 
verité de cet évenement , glorieux auZapitai- 
ne & honteux à fon compagnon. L: Roi & 
tous les gens de bien quien entendoiert pare 
jugerent l’action fi noire envers Dieu k envers 
les hommes , qu’il n’y avoit point & fuplice J 
qu’il ne meritat. Mais : à fon retour ! debita 

tant de faufletez, & fit tant deprefns, que 
non feulement On . crime demeura impuni ; 
mais fucceda à la charge de celui dint il ne 
meritoit pas d’étrele v jalet. Quand cete trifte 
nouvelle vint à la Cour, Madame la Ré gen-= 
te qui eftimoit fort le Capitaine , lcregreta 
beaucoup. Autant en fitle Roi, & vousceux 
qui l’avoient connu. La Dévore qu’I aimoit 
paffionnément , apprenant une mort fi triite, 
changea en larmes la dureté qu’elleavait eu 
pour lui » & quant aux lamentation: elle fut 
fuivie de fon mari, qui fe voyoitfrufté de l’ef- 
perance de fon voyage. 

Je ne dois pas oublier qu’une Damoifelle 
qui appartenoït à la Dévote, & qui ämoit le 
Ge ntilhomme Jean plus qu »elle- mêne, vint 
dire à {a maitreflele propreJour que € Capi- 
traine & lui furent tuez, qu’elle avot vü en 
fonge celui qu’elle aimoïit avec tant depañfion, 
qu 11 lui étoit venu dire adieu en habt blanc, 
& lui avoit dit qu'il s’en alloit en Pardisavec 
#on Capitaine. Mais quand elie aprrit que 
{on fonge étoit veritable . elle fit tan: de do- 
leances, que fa maitreffe éroit aflez >CCUpÉE 
a la confoler. Quelque temsaprés a Cou 
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lia en Normandie d’où étoit le Capitaine, 
a femme duquel ne manqua pas de venir fai- 
e la reverence à la Regente. Elle prit pour 
ntroductrice la Dévotre que fon mari avoit 
ant aimée. En attendant l’heure qu’elle püt 
voir audience, ellesentrerent dans une Egli- 
e. La veuve commença à louér fon mari, 

: à faire des doleances fur fa mort. Je fuis, 
Madame, la plus malheureufe de toutes les 
femmes, lui dit elleentr’autreschofes, Dieu 
m'a Ôté mon mari dans le tems qu’il m’aimoit 
plus qu’il n’avoit jamais fair. En difant cela 
le lui montra le Diamant qu’elle avoit au 
doigt pour gage defa parfaite amitié. Celane 
fut pas dit fans larmes ; & la Dévote qui voioit 
que fa tromperie avoit produit un fi grand 
bien, avoit tant d’envie derire quelque affli- 
gée qu’elle fût, quene pouvant la prefenter à 
la Regente, elle la donna à uneautre, &fe 
retira dans une Chapelle, où elle paffa envie 
qu’elle avoit derire. 

Il me femble, Mefdames, que celles à qui 
l’on fait des prefens, devoient fouhaiter de 
les employer auffi utilement que fit cette Dé- 
vote ; car elles trouveroient qu’il y aduplai- 
fir & de la joye à faire du bien. Il ne faut 
point l’accufer de tromperie, mais louer fon 
bon fens qui fçût tirer du bien de ce qui ne va- 
loit rien en foi. Vous voulez donc dire, ré- 
pondit Nomerfide, qu’un beau Diamant de 
deux censécus ne vaut rien ? Je vous aflüre qu 
s’il fût tombé entre mesmains, fa femmeni 
{es parens n’en euflent jamais rien vü. Rien 
n’eft mieux à foi que ce qui eft donné. Le Ca- 
pitaine 


#ÿ4 Les NOUVELLES DE LA 
La nr perfonnen'’en n{çavoit® rieñ; 
elle fe füt bien pañlée de faire pleurer iCette 
se vicille. De bonne foi , repliqua Hiircan, 
vous avez raifon ; Car il y a bien des fennmes 
qui pour faire voir qu’elles valent plus quue les 
autres , font fouvent des actions contre: leur 
naturel ; en effet nefçavons-nous pas tous: qu 11 
n’eft rien de fi avare qu’une femme » Cepen- 
dant la gloire l emporte fouvent fur lavairice, 
& leur fait faire des chofes où leur cœur n'a 
point de part. Je croi que celle qui fit fi peu de 
cas du Diamant ne le meritoit pas. Douce- 
ment, doucement , dit Oyfille: le croi la:con- 
noître, & je vous prie de ne la point condlam- 
ner fans l’entendre. 2 ne : la condamne peoint, 
Madame, répondit Hircan : maïs file Capi- 
taine étoit un aufñ galant homme que vous le 
reprefentez , 1l lui étoit glorieux d’avoiir un 
amant d’un tel merite , & de porter fa ba eue « 
mais peut-être qu’un moins digne d’être: aimé 
la tenoit fi bien par ledoigt, que le Diannant 
ne püt y entrer. El eft vrai, dit Emarfuite, 
qu “elle le pouvoit bien garde r ; puifque pert{on- 
ñc n’en fçavoit rien. Quoi, reprit Guebrron : 
éft-ce que tout eft permis à cetix qui aiment, 
pour vi qu'on n’en fçacherien ? Jen ai jarmais 
vü ,fepliqua Saflredant, punir d’un crime? que 
limprudence ; en effet il nya point de mieur- 
trier, point de voleur , point d’adultere qui 
ent punis par la } jul ftice , ou blämez patfmt 
les hommes, pourvû qu’ils foient aufñi fins; que 
malins, Mais la malice les aveugle fouvenit de 
maniere, qu’ils deviennent infenfez. Al mifi i 


ft vrai de dire que les fots font punis, &11On 
pas 
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pas les vicieux. Vous en direz cé qu’il vous 
plaira ;, dir encore Oyfille. C’eft à Dieu à juger 
du cœur dé cette Dame: pour moi jenetrouve 
rien que d’honnète & de vertueux. Et pour 
écarter cette difpute, Je vousprie Parlamen- 
te, de donner vôtre voix à quelqu'un. Je la 
donne trés-volontiers à Simontault, répondit 
Parlamente, & je fuis trompée fi aprés ces 

| deux tiriftes nouvelles il ne nous en va conter 
une qui ne nous fera point pleurer. Grand-mer- 
ci, dit Simontault, en me donnant vôtre voix, 
peu S'en faut que vous ne menommiez face- 
tieux 5 épithete quimedéplair. Pour m’en ven- 
ger Je vous ferai voir qu’il y a des femmes qui 
font fémblant d’être chaîtes à l’égard de cer- 
taines gens, ou durant quelque tems:maisla 
finles démafque, comme vous l’allez voir par 
cette hiftoire veritable. 


XIV.NOU- 
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Subtilité d'un Amarnt, qui fous le nom de verita- 
ble ami, trouva moyen de fe recompenfèr de 

Jes travaux pal]ez. 


U tems que le Grand-maître de Chau- 
mont étoit Gouverneur du Duché de Mi- 
lan , il y avoit un Gentilhomme nommé Bon- 
nivet, que fon merite a fait depuis Amiral 


€ France. Comme fes grandes vertus le fai- 


101ent aimer de tout le monde ; ilfetrouvoit 
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Volontiers aux regals où étoient les Dames, 
auprés defquelles il étoit mieux venu que ne 
fut Janais François, tant parce qu’il étoit 
bien fair & agréable, & qu’il parloit bien, 
que Parce qu’il pañloit pour le plus adroit & 
le plus réfolu foldat de fon tems. Un 
Jour de Carnaval qu'il alloit en mafque, il 
fit dancer une des Dames de la ville la mieux 
faite & la plus belle. A toutes les paufes 
que faifoient les Haut-bois il ne manquoit 
© pas de Jui parler d’amour ; ce qu’il fçavoit 
mieux faire que perfonne. La Belle qui ne 
fe croyoit pas obligée de répondre à fes trés- 
humbles fuplications, l’arrêta tour court, & 
lui dit fur le champ , qu’elle n’aimoit, & 
n'aiMeroit jamais que fon mari, & qu’il de- 
VOIt S’adrefler ailleurs. Cette réponfe ne re- 
butant point Bonnivet, qui ne fe croyoit pas 
encore refufé, 1l pouffa fa pointe, & la foli- 
Cita Vivement jufques à la mi-caréme. [ltrou- 
Va tOijours la Belle inébranlable, & ne pou- 
voit Croire ce qu'il voyoit, vü la mauvaife 
mine du mari, & la beauté de la femme. 
Sentant donc qu’elle ufoit de diflimulation, 
il réfolut d’avoir récours à la fraude, & dif- 
Continua dés lors fes folicitations. Il s’in- 
forma de fa conduite , & apprit qu’elle aï- 
moit un Gentilhomme Italien qui avoit de la 
fagelfe & de la vertu. Bonnivet fit connoif- 
fance peu à peu avec Pitalien, & s’y prit fi 
adroïitement, qu’il 1e s’ape çût aucunement du 
mOUF qui le faifoiragir. El eut pour lui une 
it parfaite eftime , qu’à fa Belle prés c’étoir 
la Pérfonne du monde qu’il aimoit le Egt 
Q1+ 
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Bonnivet, pour tirer le fecret du Gentilhom- | 
me Italien , fit femblant de luidire le fien, & | 
lui dit qu’il aimoit une Dame qu’il ne devine- | 
roit jamais, le priant au refte de garder le fe-1 
cret , afin qu'ils n’euflent tous deux qu’un 
cœur & une. penfée. L'Italien pour répon- 
dre à la confiance que: Bonnivet avoit en lui, 4 
linftruifc tout du long de l’amour qu’il avoit | 
pour. celle dont. il.s’agit, & dont Bonnivet 
vouloit fe.venger. :Els fe voyoient tous les 
jours,  & fe rendoient reciproquement com- 
pte des bonnes fortunes de la journée , avec 
cette difference que l’un mentoit , & l’autre 
difoit la verité. L’Iralien avoua qu’il y avoit 
trois ans qu’il aimoit la Dame en queftion, 
fans.en.avoir eu que dé bonnes paroles, & 
des aflürances d’être aimé. Bonnivet lui don- 
na tous les confeils dont il pût s’avifer ; & 
l'Italien fe trouva fi bien de fes confeils, qu’en 
peu de jours elle lui accorda tout ce qu’il de- 
mandoit. Il ne s’agifloit. plus que de trouver 
moyen de fe voir : Mais comme Bonnivet 
étroit fertile en expediens , ce moyen fut bien- 
tôt trouvé. Je vous fuis plusobligé qu’à hom- 
me du monde , lui dit un jour lPÎtalien avant 
foupé : car graces à vos bons confeils j’efpere 
avoir cette nuit ce que je fouhaite depuis tant 
d’années. : Je vous prie, dit alors Bonniver, 
que je fçache ce que c’eft que vôtre entre- 
prife, afin que fi c’eft un effet du hazard, ou 
qu'il y entre de l’artifice, je puifle vous 
aider & fervir comme vôtre ami. Il apprit 
ue la: Belle pouvoit laïffer la grande porte 
e la maifon ouverte , fous pretexte qu’un de 
{es 
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fes freres qui étoit malade envoyoit à toute 
heure en ville querir ce qu’il avoit befoin : 
Que l’Etalien devoit entrer par cette porte 
dans la cour ; mais ne pas monter par lef- 
calier, & paffant par un petit degré à main 
droite, entrer dans la premiere galerie qu’il 
trouveroit, où toutesles portes des chambres 
de fon Beau-pere & de fon Beau-frerefe ren- 
doient ; de bien choifir la troifiéme porte la 
plus proche du degré ; & que fi en la pouf- 
fant doucement il la trouvoit fermée, 1l n’a- 
voit qu’à s’en tetourner, bien aflüré que le 
mari étoit de retour, qu’on lui avoit dit 
néanmoins ne devoir revenir que dans deux 
jours : mais que s'il la trouvoit ouverte, 
il n’avoit qu’à entrer doucement, & fermer 
la porte à verrou, perfuadé qu'il n’y au- 
roit dans la chambre que la Belle : maïs 
fur tout qu’il avoit ordre de venir avec des 
fouliers de feutre, pour ne pas faire de 
bruit, & de ne partir de chez lui que deux 
heures aprés mi-nuit ne fuflent fonnées, 
parce que les Beau-freres de la Belle, 
qui aimoient fort le jeu , ne fe couchoient 
jamais qu’il ne füt plus d’une heure. Bon- 
nivet le felicita , lui fouhaita bon voyage, 
& lui dit que s’il lui étoit bon à quelque 
chofe , il ne l’épargnât pas. L’Etalien le re- 
mercia , & lui dit, que comme en ces for- 
tes de chofes on ne pouvoit pas prendre trop 
de precautions , il s’en alloit donner ordre z 
tout. 

Bonnivet de fon côté ne dormit pas, & 
voyant qu’il écoit tems de fe venger dela Bel- 
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le, il fe retira de bonne heure, fe fitfaire la 
barbe de la longueur & de la largeur que 
PItalien la portoit, & fe fit couper les che- 
veux ; afin qu’en touchant on ne pût le re- 
connoitre. Les fouliers de feutre ne furent 
pas oubliez , non plus que toutes les au- 
tres chofes que portoit l'Italien. Comme il 
étoit fort confideré du Beau- pere de la Belle, 
il ne fit point difficulté. d’y aller de POLRE 
heure, réfolu en cas qu’il fût apperçà d’alle 
droit à la chambre du bon-homme avec is 
uelil avoit des affaires. El vint à mi-nuit chez 
la Belle, où 1l trouva aflez d’allans & ve- 
nans ; mais 1l pafla fans être reconnu, & en- 
tra dans la galerie. Il toucha les deux pre- 
mieres portes , & les trouva fermées. La 
troifiéme étant ouverte il entra, & ferma ia 
porte à verrou. La chambre étoit toute ten- 
due de blanc, & 11 y avoit un lit avec une 
garniture de la même couleur d’une toile 
fi deliée & fi a qu’on ne pouvoir 
rien voir de plus propre. La Belle étoit 
feule & au hit, parée avec la derniere ri- 
chefle. À la f faveur d’un gros flambeau de 


cire blanche don la chantbt. eétoitilluminée, 


il vit par un Coin de rideau la propreté de la 
Belle fans en ètre vü. De peur d’en être re- 
connu il commença par éteindre le flambeau ; 
enfuite 1l fe des} habilla, & fe coucha aupres 
d’elle. La Belle qui croyoit que c’étoit celui 
qui l’avoit fi long-tems aimée, le reçüt avec 
toutes les careffes qu’il lui füt poifible. Mais 
comme 1l çav oit qu’il devoit tout cela à fon 
erreur, il fe donna bien de garde de lui dire 

un 
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in feul mot, & ne fongea qu’à fe venger aux 
dépens de l'honneur de la Belle, & fans lui 

1 avoir aucune obligation. Maïs elle ÉtOit 
fi fatisfaire d’une fi douce vengeance, qu’elle 
pre Pay oir recompenié de toutes fes pei- 
nes. Cela dura jufques à ce «1 une heure fur 
fonnée , qui éroit le tems de dire adieu. Alors 
il lui demanda le plus bas qu'il pût, fi elle 
éroit aufli contente de lui qu’il létoit d’elle. 
Elle qui le prenoit toüjours pour fon Amant, 
lui rép ondit , que non feulement elle étoit 
contente ; mais mêmé furprife de l’excés de 
fon amour, qui l’avoit tenu une heure fans 
pus Il ne pût alors s’empècher d’éclater 

e lui dire : Me refuferez-vous une autre 
fs , Madame, comme vous avez fait ci-de- 
vant. Elle ii le reconnut à la voix, & à fes 
éclats de rire, fut au defefpoir de honte & de 
regret, & |” sell hits fois trompeur, traitre, 
méchant. Elle voulut fe jetter hors du lit 
pour chercher un coùte au pour s’en tuer du 
regret qu’elle avoit d’avoir proftitué fon hon 
neur à un homme qu elle n’aimoit pas, & 
qui pour fe venger du: mépri s qu’elle avoit fait 
de lui, pouvoit publier la chofe. Mais il la 
retint, & lui promit fi fortement de l’aimet 
plus que celui qui l’aimoit, & l’aflura fi 
bien qu’il garderoit le fecret , qu'elle sa crût 
& s’apaifa. El lui dit commeilavoitfait, & 
lu conta les pa nes qe ’1l avoit prife S “pour 
elle. Elle] loüa fon adrefle , &lui ura que 
J’aimeroit mieux que l’autre, qui n’avoit 
garder fon fecret. Elle ajoûta qu’el ile vOyOiT 
la fauffeté des préjugez qu’on AVOI tc 
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François, qui étoient plus fages, plus conftans, 
& plus difcrets que les Italiens : Qu’elle aban- 
donnoit deformais les fentimens de fa na- 
tion, & qu’elle vouloit s’attacher à lui. Mais 
elle le pria de ne fe trouver de quelque rems 
dans les lieux ou aux regals où elle feroit, à 
moins qu’il n’y vint en mafque ; bien perfua- 
dée, difoit-elle, qu’elle auroit tant de honte, 
que tout le monde jugeroit mal d’elle à fa 
contenance. El le lui promit, & la pria à 
fon tour de bien recevoir fon ami quand il 
viendroit à deux heures , & qu’à l’avenirelle 
pourroit peu à peu s’en défaire. Elle fit de 
grandes difhicultez, & ne fe rendit que par la 
force de l’amour qu’elle avoit pour lui. En 
prenant congé , 1l la rendit fi contente, qu’elle 
eût bien voulu qu’il eût fait plus long fé- 
jour. S’étant donc habillé, il fortit, & laiffa 
la porte entr’ouverte en l’état qu’il l’avoit 
trouvée. Comme il étoit prés de deux heu- 
res , & qu'ilavoit peur de rencontrer l’Italien, 
11 s’alla pofter au haut du degré, & le vit bien- 
tôt pañler & entrer dans la chambre de la 
Belle. Bonnivet fe retira enfuite à fonlogis, 
& pour fe répofer des travaux de ja nuit 11 
fe mit au lit, où il étoit encore à neuf heu- 
res du matin. L’Italien ne manqua pas de ve- 
nir à fon lever, & de lui conter fon aven- 
ture, qui n’avoit pas eu tous les agrémens 
qu'il en avoit efperé ; car il dit, J’ai trouvé la 
Belle debout, & en manteau de nuit , avec 
une grofle fiévre , le poux fort ému, le vifage 
en feu, & commençant fi fort à fuer , qu’elle 
m'a prié de m'en retourner, n’ofant appeller 
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fes fenames de peur d’inconveniéte Elle étroit 
enfin fi mal , qu’elle avoit plus befoin de 
penfer à la mort qu’à Pamour , & d’en- 
tendre parler de Dieu que de Cupidon. Je 
fuis bien marrie aurefte, m’a-t-elledit, que 
vous vous foyez expofé pour l’amourde moi, 
ne pouvant vous rendre en ce monde ce que 
J'efpere bien-tôt de faire en l’autre. J’ai été 
fi furpris, ajoûta-t-il, d’un contre-tems fi 
peu attendu, que mon feu &. ma joiefe font 
convertis en glace & en triftefle, & je me 
fuis incontinent retiré. Ce matin dés que le 
Jour a paru, j'ai envoyé demander de fes nou- 
velles, & on m’a rapporté qu’elle eft extré- 
mement mal. En faifant cette relation il pleu- 
soit fi fort , qu’il fembloit que l’ame dûr 
lui fortir par les yeux. Bonnivet ‘qui avoit 
autant envie de rire que l’autre de pleuter, 
le confola du mieux qu’il pût , & lui répre- 
fenta que les commencemens des chofes de 
longue durée font toüjours difficiles, & que 
l’amour n’avoit fait naître ce retardement, 
que pour lui faire trouver plus doux le plai- 
fir de Ja jouiffance. Là deffus ils fe fepa- 
rercnt. La Belle garda quelques jours le lit, 
& ne fut pas plutôt debout qu’elle conge- 
dia fon premier Amant, alleguant pour rai- 
fon la crainte qu’elle avoit eu de la mort, 
& les allarmes de fa confcience. Elle fut 
toute entiere à Bonnivet, dont l’amour dura 
felon l'ordinaire comme la beauté des fleurs, 

H me femble , Mefdames, que les finefles de 
Bonnivet valent bien l’hipocrifie de la Mila- 
aoife, qui aprés avoir PE la Pres 
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fit voir enfin fa turpitude. Vous direz ce 
qu’il vous plaira des femmes , dit Emarluite; 
mais Bonnivet fit le tour d’un malhonnète 
homme. Si une femme aime un homme, 
s’enfuit-1l qu’un autre doive lui faire une 
fupercherie de cette force ? Comptez, repli- 
ie Guebron, que quand ces fortes de mar- 
chandifes font en vente , le plus offrant & 
pires encherifleur les emporte toijours. 
Ne vous imaginez pas que ceux qui fervent 
des Dames, fe donnaflent ane de peines pour 
amour d'elles. Es ont en cela plus d’égard 
à eux qu’à elles. C’eft de quoi je ne doute au- 
cunement, repartit Longarine ; car pour vous 
parler fra anchement , tous les Amans que jai 
eu, ont toùjours débuté par mes interêts, & 
par mec dire qu ’ils aimotent ma vie, ma fa- 
tisfaétion, & mon honneur , & le denoue- 
ment de tout cela a toujours été leur propre 
interèt, leur plaifir & leur gloire. Ainf le 
meilleur eft de les congedier dés la premiere 
partie de leur fermon; car quand on vient à 
la feconde , on ne peut pas fi honnètement 
les refufer, atrendu que le vice conau eft de 
foi refufable. Il faudroit donc, dit Emarfuite, 
renvoyer un homme dés qu il Ouvre la bou- 
che, fansf avoir cequ'ilaadire. Cen’eft pas 
cela,repliqu a Parlamente. On fçaic bien qu’u- 
ne femime d’abord ne doit pas faire femblant 
n’entendre, & même de croire la déclaration 
qu’un Amant luia faite. Mais quand il en vient 
aux gros fermens , il me femble qui eft plus 
honnète aux Dames de le laiffer dans ce beau 
chenun, que d’aller jufqu’à la vallée. Devons- 
nous 


REINE DE NAVARRE 16% 
nous croire, Nomerfide, qu’ils nous aimenc 
d’un amour criminel ? N° ‘y a-t- il pas du péché 
à juger mal de fon prochain : ? Vous en CroiI- 
rez ce il vous plaira, dit Oyfille; mais il 
faut tellement craindre que cela foit , qu’auf- 
fi-tôt que vous en découvrez quelque chofe, 
vous ne fçauriez aflez promptement vous 
éloigner d’un feu » qui a plutôt brûlé ur 
cœur qu'il ne s’en {oit apperçü. Ces loix 
font bien dures, répondit Hircan. Si les 
femmes aufquelles la douceur fied fi bien ; 
étoient aufli rigoureufes que vous voulez qu’el- 
les foient , nous quitterions la douceur & les 
fupplications, & employerions la rufe & la 
violence. Le meilleureft, re Dartit Simontault, 
que ch 1acun fuivefon penchant, qu’ilaimeou 
qu’il n’aime point ; mais toûjours lecœur fur 
les levres. Pleût à Dieu, dir Saffredant, que 
ette Jorapbas rat autant d'honneur qu "elle fe- 
roit de plaifir ! Mais Dagoucin ne pût fe te- 
nir de dire : Ceux qui aimeroient mieux 
mourir que de faire connoitre leurs fenti- 
mens , nes accommoderoient pas de vôtre 
loi. Mourir ? répondit Hircan ! Le Cavalier 
eft encore à naïtre qui voudroit mourir pour 
pareille chofe. Mais laïflons l’impoffibilité , 
& voyons à qui Simontault donnera fa VOIX. 
A Longarine, répai tit Simontault : Car j'ai 
tantôt remarqué qu’elle parloit toute feule, &c 
Je croi qu’elle repete quelque bon rôlle, & 
elle n’a pas de coûtume de déguifer la verité ni 
contre Jes hommes ni contre les femmes. 
Puifque vous me croyez fi amie de la verité, 
dit Longarine, je vais vous conter unehiftoi- 
L 3 Le» 
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re, qui pour n’être pas tant que je voudrois 
à la loüange des femmes , vous fera voir 
néanmoins qu’il y en a qui ont le cœur aufii 
bon, l’efprit auffi jufte, & ne font pas moins 
rufées que les hommes, Si mon conte eft un 
peulong , jetächerai de vous dédommager par 
un peu de gayeté, 
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Une Dame de la Cour fe voyant méprifée de [on 
mari qui aimoit ailleurs, lui rendit la pa- 
reille, &+ aima de fon côté. 


Gentilhomme, dont je dirois bien le nom 
fi je voulois. Il étoit pauvre, & n’avoit pas 
cinq cens livres de rente: mais le Roi en fai- 
foir tant de cas pour les grandes vertus don£ 
il étoit doué, qu’il lui frépoufer une femme ff 

L 4 riche} 
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riche , qu’un grand Seigneur s’en feroit con- 
tenté. Comme fa femme étoit encore fort 
jeune ; il pria une des plus grandes Dames de 
Ja Cour de vouloir la tenir auprés d’elle ; ce 
qu elle fit bien volontiers. Le Gentilhomme 
étoit fi honnète & avoit fi bon air, que tou- 
tes les Dames de la Cour en faifoient fort 
grand cas: une entr’autres que le Roi aimoit, 
nie 4 n’étoit ni fi belle ni fi jeune que fa fem- 
Le Gentilhomme aimoit cette femme 
avec tant de pañlion, & faifoit fi peu de 
compte de la fienne ; qu’à peine en un ancou- 
choit-il une nuit avec elle : Et pour furcroit 
de douleur à cette pauvre petitefemme , ilne 
Jui parloit ] jamais , ni ne lui donnoit aucune 
marque d'amitié ; ce qu’ellé avoit aflez de pei- 
ne à foûtenir, Il jouifloit cependant de fon 
bien, &- lui en faifoit fi petite part , qu'elle 
n’avoit pas.de quoi s’habiller fuivant fa quali- 
té, ni Comme ‘lle auroit _. La Dame, 
auprés de qui elleé étoir , En parloit fouvent au 
mari par maniere de plainte. V ôtre femme, 
lui difoit-elle ; eft belle ; riche, & de bonne 
maifon : cependant vous la méprifez. Son 
enfance & fa jeuneffe lui ont Jufqu'ici fait fouf- 
frir vos mépris : mais il eft à craindre que 
quand elle fe verra belle & grande, fon mi- 
roir, & quelqu'un quine VOUS aimera Pas , Jui 
reprefentera fi Riu fa beauté, que vous dé- 
daignez , que le dépit lui fera faire une chofe 
à laquelle ‘elle n’oferoit avoir penfé fivousen 
ufez mieux avec elle. Le Gentilhomme qui 
avoit le Cœur ailleurs, fe moqua de cette fage 


rémontrance , & alla toujours fon chemin. 
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En deux ou trois ans la jeune femme com- 
mença à devenir une des plus belles fem- 
mes de France. Sa reputation fut fi grande, 
que le bruit couroit à la Cour qu’elle n’avoit 
pas fa pareille. Plus elle fe fentoit digne d’e- 
ire atmée , Pis lui étroit fenfible le mépris 
que fon mari av oit pour elle, Elle en tomba 
dans un fi Ris AE , que fans les 
confolations de fa maîtreffe elle fe für prefque 
jettée dans le defefpoir. Aprés avoir inutile- 
ment tenté tous les moyens de plair e à fon 
mari, elle concludene Île-même, Es il étoit 
impoffble qu’il répondit fi mal à l’amour 
qu'elle avoit pour lui, à moins qu il ne fut 
pris ailleurs. Elle chercha fi bien & fi fine 
ment , qu’elle trouva qu’il étoit toutes les 
nuits fi occupé ailleurs, qu’il oublioit fa con- 
f{cience & f a femme. Quand elle fur bien afu- 
rée de la vie qu’il menoit, elle tomba dans 
une fi profonde mélancolie, qu’elle ne vou- 
loit s’habiller que denoir, & fuoyoit tousles 
lieux de divertiffement. Sa maïîtreffe s’en 
apperçüt , & n’oublia rien pour la tirer de 
cet accablement : maïs tous fes foins furent 
inutiles, Son mari en futaverti ;mais il s’en 
moqua , au lieu de fonger au remede. Un 
grand Seigneur proche parent dela maitreffe 
de cette jeune femme, & qui lui rendoit de 
frequentes vifites , ayant appris un jo ir les 
duretez du mari, en fut fi touché qu'il vou- 
lut effayer de confoler la femme. Ï1 la trou- 
va de fi bonne converfation, fi belle, & fi 
vertueufe , qu’il fouhaita beaucoup plus de 
s’en faire aimer , que deluiparler de fon ma- 
fl; 
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1: È ce n’eft pour lui faire connoitre le peu 
et qu’elle avoit de l’aime 

che jeune Dame fe voyant abandonnée 
de celui qui la devoit aimer, & d’autre côté 
aimée & folicirée par un Seigneur fi bien fait, 
fe crut heureufe d’avoir fait une conquête de 
cette confequence. Quoi qu’elle defirat toù- 
jours de conferver fon RER) elle prenoit 
néanmoins grand plafir de lui parler , ë de 
fe voir aimée, de quoi e elle étoit pour ainf di- 
re affamée. Cette amitié dura quelquetems ; 
mais le Roi qui aimoit fort le mari, & qu 
ne voulait pas que perfonne lui fît affront ni 
déplaifir , s’en étant apperçü, pria le Prince de 
difcontinuer fes foins fous peine d’encourir 
fon indignation. Le Prince qui aimoit plus 
les bonnes graces du Roï que toutes les Da- 
mes du monde, lui promit d’abandonner fon 
deffein puifqu’ il le fouhaitoit, & d’aller dés 
le foir même prendre congé de] là Belle : Ce 
qu'il fit aufli-tot qn’il fçût qu’elle s’étoit re- 
tirée à fon logis, où logeoit aufli le mari qui 
avoit fa chambre au deffus de celle de fa fem- 
me. Sur le foir étant à la fenêtre il vit en- 
trer le Prince dans la chambre de fa femme: 
Le Prince qui - vit bien , ne laïffa pas pour 
cela d’entrer. En difant adieu à celle qu’il 
ne commençoit que d’aimer , il lui alle- 
gua pour toutes raifons de fon changement le 
commandement du Roï. Aprés bien des lar- 
mes & bien des regrets qui Qurerenr jufques 
à une heure aprésmi-nuit ; la Belle lui dit en 
fe feparant: Jeloue “Dieu, Monteur, de la gra- 
ce qu'il me “fait de me priver de vôtre e amitié, 
puif- 
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puifqu’elle eft fi mediocre & fifoible, qu’el- 
le n’eft pas à l’épreuve du commandement 
des hommes. Pour moi je n’ai confulté pour 
vous aimer ni maîtrefle,ni mari,ni moi-même, 
L'amour, votre honnèteté, & vôtre bonne mi- 
ne ont gagné mon cœur : mais puifquele vôtre 
eft moins amoureux que craintif, vous ne pou- 
vez pas aimer parfaitement , & je ne veux 
point d'ami qui ne foit à route épreuve. 
J'aime parfaitement comme j’avois refolu 
de vous aimer : mais, Monfeur , je fuis con- 
trainte de vous dire adieu, & de vous dé- 
clarer que vôtre timidité ne merite pas un 
amour aufli franc & auf fincere que le 
mien. Le Prince fortit les larmes aux yeux, 
& regardant derriere lui il vit encore le 
mari qui l’avoit vû entrer & fortir. Il lui 
ait le lendemain pourquoi il étoit allé voir 
fa femme, & lui apprit le commandement 
que le Roi lui avoit fait. Le Gentilhom- 
me en fur fort content , & en remercia le 
Roi. Mais voyant que fa femme embelif- 
foit tous les jours, & qu’il devenoit vieux 
& laid , il commença à changer de rolle, 
& à prendre celui qu’il faifoit depuis long- 
tems jouer à fa femme ; car 1l l’aimoit plus 
que de coûtume , & prenoit plus garde à 
elle. Mais plus elle voyoit qu’il la recher- 
choit, plus elle le fuyoit, étant bien-aife de 
dui rendre une partie des ennuis qu’il lui 
avoit donné par fon indifference. Pour ne 
goûter pas fi-tôt le plaifir que l’amour com- 
mençoit à lui donner, elle s’adrefla à un 
jeune Gentilhomme, fi bien fair, Parlans fi 
1en 
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bien, & ayant fi bon air , qu’il étoit aimé 
de toutes les Dames de la Cour. En fe 
plaignant à lui des duretez qu’on avoit eu 
pour elle , elle lui fit naître l'envie d’avoir 
pitié d’elle, & le fi fit bien qu’il n’oublia 
rien pour tâcher de la confoler. La Belle 
de fon côté pour fe dédommager du Prin- 
ce qu’elleavoit perdu, aima fi fort ce nou- 
veau venu, qu elle oublia fes chagrins paf- 
fez , & ne fongeoit qu’aux moyens de mé- 
nager fon intrigue avec adrefle. Elle y 
réüflit fi bien que fa maîtrefle ne s’en ap- 
perçût jamais , fe donnant bien de garde 
de parler en fa prefence à fon Amant. Quand 
elle avoit quelque chofe à lui dire, elle al- 
loit voir certaines Dames de la Cour, en- 
tre lefquelles il y en avoit une dont fon 
mari fatfoit femblant æ être amoureux. Un 
foir aprés foupé que la nuit étoit fort ob- 
{cure , la Belle fe déroba , & entra toute 
feule dans la chambre des Dames , ou elle 
trouva celui qu’elle aimoit plus qu’elle-meé- 
me. Elle s’aflit auprés de lui, & appuyée fur 
une table ils s’entretenoient enfemble fai 
fant femblant de lire un livre. Quelqu'un 
que le mari avoit mis en fentine lle, vint 
lui dire où fa femme étoit allée ; & lui qui 
étoit fage la fuivit le plus promptement qu’il 
püt. Il entre dans la chambre , & voit fa 
ferme qui lifoit un livre. La Belle feignant 
de ne le point voir, alla d’un autre côté par- 
ler aux Dames. La Belle voyant que fon ma- 
ri l’avoit trouvée avec un homme auquel el- 
le n’avoit jamais parlé en fa prefence , fe trou- 
va 
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va fi déconcertée,qu’elle perdit la tramontane, 
& ne pouvant pañler le long d’un banc, fe gliffa 
le long d’une table, & s’enfuit comme fi fon 
mari l’eùt pourfuivie l’épée à la main. Elle alla 
retrouver {a maitrefle qui étoit fur le point de 
fe retirer. Aprés l’avoir deshabillée,elle fortit, 
& rencontra une fes femmes qui lui venoit 
dire que fon mari la demandoit. Elle répondit 
franchement qu’elle ne vouloit point y aller, 
parce qu’étant aufli bizare & aufñi dur qu’il 
l’éroir, elle ci aignoit qu’il ne lui fit quelque 
violence. Elle y alla pourtant enfin de peur 
de pis. Son mari ne lui en dit pas un feul 
mot que qL ne ils furent couchez. Elle qui 
ne on Oit} pas | eu de diffimuler , s’en prit < 
fes yeux, & fe mit tendrement à pleurer. IL 
lui demanda le fujet de fes larmes , & elle 
répondit qu’elle pleur oit parce qu’elle avoit 
peur qu’il fût fiche contre elle de ce qu’il l’a- 
voit trouvée lifant avec un Gentihomi ne, 

Le mari repliqua qu’il ne lui avoit jamais dé- 

fendu de parle r à perfonne ; & qu’il n’avoit 
point trouvé mauvais qu’elle parlât à ce Gen- 
tilhomme ; mais qu’il avoit été furpris de la 
voir fuir comme fi elle avoit fait quelque cho- 

fe digne de cenfure 3 & que cela lui avoit fait 
croire qu’ell e aimoit le Gentilhomme. Le 
tout aboutit à lui défendre de ne parler defor- 
als à homme n ienpublic, nien particulier, 
l’aflürant qu’en cas qu’elle en usat autrement, 

il la tueroit fans mifericorde. Elle acce >pta 
volontiers le parti,comptant de prendre mieux 
fes mefures a l’avenir. Mais comme il fuffit 
de nous défendre les chofes que nous voulons 
pour 
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pour nous les faire defirer avec plus d’em- 
reflement , la pauvre Sub eut bien- tÔt 
oublié les ménaces de fon mari. Dés le foir 
même état retournée coucher en une autre 
chambre avec d’autres Demoifelles & fes gar- 
des, elle envoya prier le Gentilhomme de la 
venir voir la nuit. Le mari que la jaloufie 
empèc! hoit de dormir , & qui avoit entendu 
dire que le Gentilhomme alloit voir fa fem- 
me denuit, s’envelope dans une cape, prend 
avec lui un valet de chambre , & va fraper à 
la porte de fa femme. Elle qui n’attendoit 
rien moins que lui , fe leva toute feule en 
brodequins & en manteau , & voyant fes 
femmes endormies , elle fort, & s’en va droit 
à la porte où elle avoit entendu heurt ter. Au 
qui va là fut répondu le nom de celui qu’ elle 
aimoit : Mais pour en être Run flürée , elle 
entr’ouvrit le guichet , & dit : Si vous étes 
celui que vous dites, donnez-m rt ain , Je 
connoitrai bien fi vous dites vrai. Elle n’eut 
pas plutôt touché la main de fon mariqu’elle 
le reconnut , & refermant vite le guichet, 
elle s’écria. Ha, Monfeur ! c’eft vôtre main. 
Oui, repliqua le mari fort en colere, c’eft la 
main qui Vous tiendra parole : Ainfi re man- 
quez pas de venir quand je vous manderai. 
En difant cela il s’en retourna , & elk rega- 
gna fa chambre plus morte que vivant. Le- 
vez-vous , mes anues, dit-elle tout hauten en- 
trant à fes femmes, levez-vous : Vois avez 
trop Pate pour moi. Jai voulu vous trom- 
per, & Je me fuis trompée moi-même En 
éyauc elle romba évanouie, A ce cri 
fes 
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fes femmes fe leverent, fi étonmées de voir 
Icur maïtrefle comme morte, & d’entendre 
ce qu’elle avoit dit, que le plus preflé ie 
elles fut de courir aux remedes pour tâche 
de la faire revenir. Quand elle e MA Le 
l’ufage dela parole, Re dit: Vous voyez 
aujourd’hui, mes amies, la plus malheureufe 
creature qu’il y ait au monde. Sur cela elle 
leur conta fon aventure, les priant de la {e- 
courir , car elle fe regardoit déja commeune 
femme morte. Dans le tems que fes femmes 
fe mettoient en devoir de la confoler > il ar- 
riva un valet de chambre de fon sant lui 
mandoit d’aller incontinent le trouver. D’a- 
bord elle embraffa deux de fes femmes, & fe 
mit à crier & à pleurer > les priant de ne la 
laifler point os , étant bien aflürée qu’elle 


ne reviendro point. Mais le valet de 
chambre la raf Me & lui dit qu’ilrépondoit 


fur fa vie qu’elle n sas aucun mal. Voyant 
donc que la refiftance étoit inutile , elle fe 
Jetta entre les bras du valet, & luidit. Puif- 
qu’il le faut, monami, portez ce malheureux 
corps à la mort. Le valet l’emporta demi 
évanouic de triftefle. Elle ne fut pas plurôt 
dans la chambre de fon mari, qu’elle fe jet- 
ta à fes pieds & lui dir : Ayez pitié de moi, 
Monfieur, je vous en fuplie , & je vous jure 
devant Dieu que je vous dir: ai la verité detoi It. 
Je prétens bien que vous me la difiez , repli- 
qua le mari comme un homme outré de 
colere ; & là deffus il fit fortir tout le mon- 
de. Comme fa femme lui avoit t oùjours 
paru fort dévore, il crut qu’elle ne fe par- 
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jureroit point s’il la faifoit jurer fur la croix. 
Il en fit donc apporter une fort belle qu’il 
avoit empruntée , & étant tous deux feuls, 
1l la fit jurer fur cette croix qu’elle lui diroit 
la verité fur ce qu’il lui demanderoit. Elle qui 
avoit eu le remsdeferecueillir, & quin’étoit 
plus dansles premiers mouvemens de la crain- 
te de la mort, reprit courage, & refolut 
de ne lui rien cacher , mais en même tems 
de ne rien dire de püt expofer fon Amant. 
Aprés qu’il eut fait les queftions qu’il ju- 
gea neceffaires. Voici comme elle y répon- 
dit. 

Je ne veux point me juftifier , Monfieur, ni 
diminuer l’amour que j’ai eu pour le Gentil- 
homme qui caufe vôtre jaloufie. Quelque 
chofe que Je püfle vous dire à pe égard , 
vous ne pourriez & ne devriez pas le croire, 
aprés ce qui vient d’arriver : Mais je dois vous 
dire ce qui a donné lieu à cet amour. Jamais 
femme n’aima tant fon mari que je vous ai- 
me ; & fans Les duretez que vous avez eu 

: moi, je n’aurois jai nais aimé autre que 
Vous {c avez qu” é tant encor e enfant. 
mes parens vouloient me marier à un hom- 
me de plus grande m aifon que vous ; mais 
jamais 1ls ne pürent m’y faire confenri dés le 
moment que je vous eus parlé. Je me dé 
clar al pour vous malgré tout ce qu "11s pärenr 
me dire, fans avoir égard à votre 
Vous fçavez de que e maniere Vous m’ave 
traitée jufqu’ici. Cela m’a caufé tant d’ennui 
& de déplaifir , que fans le fecours de Mada- 
me , avec laquelle vousm’avez mife, j'aurois 
pref- 


‘ 
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prefque fuccombé à mon defefpoir. Mais 
enfin me voyant grande, & eftimée belle de 

chacun , fi ce n’eft de vous, je commençai 
a fentir fi vivement le tort que vous me 
faifiez, que l'amour que j’avois pour vous, 
s’eft converti en haine, & le defir de vous 
plaire en celui de me venger. Dans cedefef- 
poir J’eus occafion de voir un Prince, qui 
plus foûmis au Roi qu’à l’amour, me quitta 
dans le tems qu’un commerce honnète com- 
mençoit à me faire fentir des confolations: 
Aprés avoir perdu le Prince, Jetrouvaicelui- 
o qui n’eut pas la peine de meprier; car il 
ft aflez bien fait, aflez honnète & a afez de 
 : pour être recherché de touteslesfem- 
mes de bon fens. A ma priere & non à 
la fienne il m’a aimée avec tant d’honnéteté ; 
qu'il ne m’a jamais rien demandé qui foir 
contraire à mon honneur. Quoi que le peu d’a- 
mour , que j'ai fujet d’avoir pour vous; me 
donnit lieu de ne vous Pas 8 garder la foi ma- 
trimoniale, celui que.J’ai pour Dieu & pour 
mon hon: neur » m'a empêèchée e jufqu'ici derien 
faire dont J’aye befoin de me confefler; ou 
qui puiffe me faire apprehender l’infamie. Je 
ne nie point que feignant d’ aller faire mes 
of aifons , Je ne me fois retirée le plus fou- 
ent que j'ai pi dans une Garderobe pour lu? 
parler ; car je n’ai Jamais confié à per{onne la 
conduite de cette intrigue. Je ne nie poine 
auf, qu’étant dans un lieu fi retiré, & hors 
de tout foupçon , je ne l’aye bafé de meil- 
leur cœur que je ne vous baïfai jamais. Mais 
que Dieu ne me fafle jamais mifericorde, fi 
Tom, I M Je 
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jamais il s’eft pañlé autre chofe dans nostère 
à tête, fi jamais il m’a demandé rien de plus, 
& fi mon cœur même a eu deffein de lui ac- 
corder autre chofe:car j’étoisfiaife, qu'ilne 
me fembloit pas qu’il:y eût au monde LR plus 
grand plaifir. Et vous, Monfieur , quiétes la 
feule caufe de mon malheur, voudriez-vous 
vous venger d’une action dont il y a fi long- 
tems que vous me donnez l’exemple, avec 
cette difference que ce que vous avez fait eft 
fans honneur & fans confcience ? Vous fça- 
vez, & je le fçai auffi, que celle que vous 
aimez ne fe contente pas de ce que Dieu & 
la raifon commandent. Quoi que la loi des 
hommes condamne à l’infamie les femmes 
qui en aiment d’autres que leurs maris , la 
loi de Dieu plus venerable & plus augufte 
mille fois , condamne les hommes qui ai- 
ment d’autres femmes quelesleurs. S’il faut 
mettre à la balance la faute que nous avons 
tous deux commife , vous vous trouverez 
plus coupable que moi. Vousétesun homme 
fage : vous avez de l’experience & de l’âge 
pour connoître le mal, & le fçavoir éviter: 
Mais je fuis jeune, & n'ai aucune expe- 
rience de la force & de la puifflance de l’a- 
mour. Vous avez une femme qui vous ai- 
me, & vous cherit plus que fa propre vie; 
& j'ai un mari qui me fuit, quimehait, & 
me fait des duretez qu’il ne voudroit pas faire 
à une fervante. Vous aimez une femme âgée, 
maigre & moins belle que moi ; & j'aime un 
Gentilhomme plus jeune que vous ,; mieux 


fait, & plus aimable que vous. Vous tue 
a 
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la femme d’un de vos meiïlleurs amis, & vio- 
lez d’un côté les devoirs de l’amitié, & con- 
trevenez de l’autre aux égards que vous devez 
avoir pour tous deux ; & J’aime un Gentilhom- 
me qui n’eft attaché à rien qu’à l’amour qu’il a 
pour moi. Jugez fur ce pied là , Monfieur , fans 
prévention , lequel de nouseft le plus condam- 
nable , ou le plus excufable. Je ne croi pas qu’il 
y ait d'homme fage & entendu qui ne vousdon- 
ne le tort, confiderant que Je {uis jeune & peu 
éclairée, méprifée de vous, & aimée du Gen- 
tilhomme de France le mieux fait & leplus 
honnète, & queJje n’aime nonobftant tout ce- 
la que parce que je defefpere d’être aimée de 
vous. 

À tant de veritez étalées par une belle fem- 
me avec tant de grace & d’aflürance, qu’on 
voyoit aifément qu’elle ne croyoit meriter au- 
cune punition , lemarife trouva fi furpris, qu’il 
ne,fçüt que lui répondre , finon que l’honneur 
d’un homme & d’une femme n’étoit pas la 
même chofe. Que cependant puifqu’elle juroit 
qu’il ne s’étoit rien pañlé de criminel entre fon 
Amant & elle, iln’avoit pas réfolu de l’en a1- 
mer moins ; mais qu’il la prioit de n’y revenir 
plus, & d'oublier l’un & l’autrele pañlé. Elle 
promit , & le raccommodement étant fait , ils 
s’en allerent coucher enfemble. 

Le lendemain une vieille Demoifelle qui 
craignoit beaucoup pour la vie de fa mat- 
trefle, vint à fonlever , & luidit : Eh ! bien, 
Madame , comment vous portez-vous ? Il n’y 
1 point, mamie, répondit-elle en riant, de 
meilleur mari que le mien ; car ilm'ena cru 
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à mon ferment. Ainfi fe pañlerent cinq oufix 
jours. Le mari cependant ne diminuant rien 
de fes ombrages, obfervoit de fi prés fa femme 
qu’il la faifoit garder la nuit & le jour : mais 
quelques vigilans que fuflent fes Argus, ilsne 
le furent pas aflez pour empècher qu’elle n’en- 
tretint encore fon Amant dans un lieuobfcur 
& fufpect. Toutefois la Belle conduifit fon af- 
faire fi fecretement, que perfonne n’en a Ja- 
mais pû fçavoir la verité. Ce ne fut qu’un valet 
qui fit courre le bruit, qu’il avoit trouvé un 
Gentilhomme & une Demoifelle dans une 
Ecurie qui étoit fous la chambre de la maitre- 
fe de la Dame dont il s’agit. La jaloufie du 
mari en augmenta tellement, qu’il refolut de 
faire affafiner le Galant ; & aflembla pour 
cette belle expedition grand nombre de parens 
& d'amis, qui devoient l’expedier en cas qu’ils 
le rencontraffent : Mais le principal des parens 
étoit fi intime ami de celui dont on munitoitla 
mott, & qu’il faifoit chercher , qu’au lieu de 
le furprendre, il l’avertifloit detoutcequ’on 
wramoit contre lui. El étoit fi fort aime à la 
Cour, & avoit toùjours fi bonnecompagnie, 
qu’il ne craignoit point fon ennemi. Auiline 
fut-1l point rencontré. Mais il alla dans une 
Eglife, où il fçavoit qu’étoit la maitreflede 
celle qu’ilaimoit , & quin’avoit point entendu 
parler de ce qui s’étoit pañlé ; parce qu’il n’a- 
voit jamais parlé à la jeune Dame devantelle. 
I] lui apprit la jaloufie du mari, & ledef- 
fein qu’il avoit fait fur fa vie, & lui dit qu’en- 
core qu’il fût innocent, ilétoit refolu d’aller 
voyager dans les pais étrangers pour us M 
Le 
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le bruit qui commençoit à devenir grand. La 
Princeife fur fort étonnée d'apprendre une tel- 
le manvelle , & jura que le mari avoit grand 
tort d e foupçanner une femme fifage, & en 
qui ble n’avoit rien connu que vertu & hon- 
nèteté. Cependant, vû le credit du mari, & 
pour faire ceffer Le bruit , elle lui confeilla de 
s'éloigner pour quelquetems, l’aflürant qu’el- 
le ne croiroit jamais ces folies & ces foupçons, 
Le Gentilhomme & fa maitreffe qui éroit avec 
la Princefle, furent bien-aifes que la Princef- 
fe eût bonne opinion d’eux , & leur promit la 
co! ntinuation de fa bienveillance. Elle confeil- 
la à l’Amant de parler au mari avant fon dé- 
part. Il fuivit ce confeil, & rencontrant le 
mari “rire une gale r1e prés de la chambre du 
Roi, il lui dit d’un vifage aflüré, & avec le 
refpect dû à un homme de fon rang, f’aitoute 
ma vie fouhaité , Monfieur , de vous rendre 
fervice, & j'apprens qu’en recom pen{e vous 
me Be chercher pour m'ôter lavie, Je 
vous prie de confiderer, Monfeur ; que vous 
avez plus de pouvoir & d’autorité quemois 
cepenc dant } Je fuis Gentilhomme aufli bien que 
vous, & 1l me facheroit fort de donner ma vie 
gratis. Je vousfuplie encore de confiderer que 
vous avez une femme de bien ; & fi quelqu'un 
veutdire le contraire, je fuis prèt à lui dire qu’ik 
en a fauflement menti. Pour moiJe ne fçache 
pas avoir rien fait capable de vous donner fu- 
jet de me vouloir mal: Ainf fi vous le vou- 
lez bien, je demeurerai vôtre ferviteur , ou fi- 
non, Je le fuis du Roi, & j'ai fu) et. de me 
contenter, Le mari répondit, qu’a.la verité 
M 3 il 
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il avoit foupçonné ; maïs qu’il le croyoïit ft 
galant homme , qu’il aimoit mieux être fon 
ami que fon ennemi, & en lui difant adieu 
le bonnet à la main , 1l l’embraffa comme 
fon ami. Vous pouvez penfer ce que difoient 
ceux qui le foir pécedent avoient eu com- 
miflion de le tuer , en voyant tant de de- 
monitrations d’eftime & d’amitié. Chacun 
en parloit à fa maniere. L’Amant partit donc : 
mais comme il avoit moins d’argent que de 
bonne mine, fa maitrefle lui donna une bague 
de trois mille écus, qu’il mit en gage pour 
quinze cens. Quelque tems aprés fon départ 
le mari alla voir la Princeflede fa femme, & 
la pria de lui permettre d’aller pafler quelques 
mois avec une de fes fœurs. La Princefle 
furprife d’une propofition fi peu attendue, le 
pria tant de lui en dire le fujet, qu'il lui en 
dit une partie. La Belle ayant donc pris con- 
gé de fa maitrefle & de toute la Cour, fans 
pleurer ni fans montrer le moindre figne de 
chagrin, s’en alla où fon mari vouloit l’en- 
voyer , fous la conduite d’un Gentilhomme 
qui eut ordre exprés de la garder avec foin, 
& fur tout de faire en forte qu’elle ne parlat 
en chemin à la perfonne fufpecte. Elle qui 
favoit les ordres qu’on avoit donné à fon égard 
leur donnoit tous les jours des allarmes , & fe 
moquoit de leur vigilance. Le jour qu’elle 
partit, entr’autres elle rencontra un Cordelier 
à cheval, & l’entretint chemin faifant mon- 
tée fur une Haquenée, depuis la dinée jufques 
à la couchée. À une bonne lieue de l’auber- 
ge elle Jui dit : Voilà, mon Pere, deux éeus 
que 
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que je vous donne pour les confolations que 
vous m'avez données : je les ai envelopez de 
papier comme vous Voyez, parce que je fai que 
vous n’oferiez y toucher autrement. Je vous 
prie de vous en aller au galop à travers les 
champsincontinent que vous m’aurez quittée, 
I ne fut pas plutôt parti qu’elle dir à fes gens: 
Vousétes de bons ferviteurs & des gardes bien 
vigilans qui executez en perfection les ordres 
de vôtre maitre qui fe fie en vous. Celui au- 
quel on vous a tant recommandé de ne me 
laïfler point parler, m’a entretenue toute la 
journée , & vous l’avez laiflé faire. Vous 
meriteriez des coups de bâton, & non pas 
des gages. Le Gentilhomme mu Le on avoit 
confié lægarde de la Belle, entendant cela , en 
eut tant de dépit qu’il ne pût répondre un 
feul mot. Il prit donc deux hommes avec 
lui, donna des deux, courut aprés le Corde+ 
lier qui fuyoic de fon mieux , fe voyant pour 
fuivi ; mais comme ils écoient mieux mon- 
tez que lui, ils firent tant qu'ils le joignirent, 

e bon Pere qui ne fçavoit pourquoi on lui 
donnoit ainfi la chaffe, cria d’abord miferi- 
corde; & pour la demander avec plus d’hu- 
milité, il abatit fon chaperon , & demeura la 
tête nue. Ils connurent par là que ce n’étoit 
pas celui qu’ils cherchoient, & queleur mai- 
trefle les avoit joüez ; ce qu’elle fit bien plus 
cruellement encore à leur retour. C’eft bien à 
vous , leur dit-elle , qu’il faut donner desfem- 
mes à garder. Vous les laiffez parler fans {ça - 
voir à qui, & puis croyant ce qu’elles vous di- 
fent, vous allez faire affront aux fetviteurs de 
Dicw M 4 Aprés 
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Aprés quelques autres plaifanteries de 12 
même force elle arriva au lieu où fon mari 
l’envoyoit, & où fes deux belles-fœurs, & 
le mari d’une d’elles la tenoit fort fujette. Le 
shari apprit.en ce tems-là que fa AS étoit 
en gage pour quinze cens écus, & en fut fort 
chagrin. Pour fauver l° honneur de fa femme, 
& ravoir fa bague, il lui fit dire de la retirer, 
& qu’il payeroit les quinze censécus. Elle qui 
ne fe foucioit pas de la bague , puifque l'argent 
demeuroit à fon Amant, lui écrivit que fon 
mari la contraignoit de retirer la bague : & 
afin qu’il ne crüt pas qu’elle l’aimat moins 
qu'auparavant, elle lui envoya un Diamant 
que fa maîtrefle lui avoit donné, & qu’elle ai- 
moit plus que tous fes autres bijoux.Som amant 
lui envoya volontiers tre: du Mar- 
chand, bien-aife d’avoir eu quinze censéCus, 
& un Diamant ; mais fur tout d’être aflüré 
que fa maïitrefle l aimoittoüjours. Tant quele 
mari vêcut ils demeurerent éloignez l’un de 
Vautre, & ne pürent fe parler que par lettres. 
Le mari étant mort, l’amant croyant quefa 
maîtrefle avoir roûjours pour lui les fentimens 
qu’elle lui avoit promis, ne perdit pas detems 
à la demander en mariage : maisil trouva que 
la longue abfence lui avoit donné un rival qui 
ÉtOit plus aimé que lui. Il en eut tant decha- 
grin, que fuyant lecommercedes Dames » il 
chercha les perils, & mourut enfin aprés s’être 
autant fignalé que jeune homme ait jamais fait. 
Ce conte, Mefdames, où le fexe n’eft pas 
épargné , fait voir aux maris que les femmes 
quiont lecœur grand, fe laiffent plutôt yain- 
Cie 
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cre par la colere & par la vengeance, que par 
les charmes de l’amour. L’Heroine de cetre 
nouvelle refifta long-tems à cette douce paf- 
fion ; mais enfin elle s’abandonna à fon defef- 
poir. Une femme de bien n’en doit pasfaire 
de même, parce qu’il n’y a point d’excufeà 
unemauvaifeaétion. Plusoneft expofe à faire 
le mal, plus y a-t-il de vertu à fe vaincre & à 
faire bien, au lieu de rendre le mal pour le mal; 
d'autant plutôt que le mal qu’on croit faire à 
autrui retombe fouvent fur celui qui le fair. 
Heureufes font celles en quiéclate la vertu de 
Dieuen chafteté, en douceur , & en patience. 
Il me femble , Longarine, dit Hircan, que la 
Dame dont vous venez de parler, a été plus 
animée de dépit que d’amour ; car enfin fi elle 
eût aimé le Gentilhomme autant qu’elle en fai- 
foit femblant, elle ne l’auroit jamais quitté 
pour un autre, & partant on la peut nommer 
dépiteufe , vindicative, opiniatre, & chan- 
geante. Vous en parlez bien a votreaife, ré- 
pondit Emarfuire ; mais vous ne fçavez pas 
quel crevecœur c’eft d’aimer fans étreaimé. 
J! eft vrai, repliqua Hircan , que je ne l'ai gue- 
re éprouvé ; caronneme fçauroit faire fi peu 
froide mine, que je ne laiffe d’abord là & l’a- 
mour & la Dame. C’eftfortbien, dit Parla- 
mente, pour un homme comme vous qui n’a1- 
me que fon plaifir ; mais une honnête femme 
ne doit pas laiffer fon mari. Cependant, re- 
partit Simontault, la Belle dont 1l eft queftion, 
oublia pour quelque tems qu’elle étoit femme; 
car un homme n’auroit fçù fe venger avec plus 
d’éclar, Pour une qui n’eft pas fage, dir Oy- 

fille, 
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fille, il ne faut pas conclure que lesautres foient 
de même. Vousétes pourtant toutes femmes, 
repliqua Saffredant , & quelque parées que 
vous foyez, qui chercheroit bien avant fous 
vosjupes, trouveroit que vousétestelles. Qui 
voudroit vous écoutér, dit alors Nomerfide, 
on pañferoit la journée à fe chicaner. Mais j'ai 
tant d’impatience d’entendre encore une nou- 
velle, que je prie Longarine de donner fa voix 
à quelqu'un. Longarine jettant alorsles yeux 
fur Guebron, lui dit: Si vous avez quelque hi- 
foire à conter de quelque honaète the » JE 
vous prie de lefaire. Puifque vous voulez que 
je parle, répondit Guebron, je vais vous faire 
un conte qui eft arrivé à Milan. 
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Une Milanoife approuva la hardieffe &> le grand 
courage de fon Amant , © l’aima depuis 
de fort bon cœur. 


U tems que le Grand-Maître de Chau- 
mont étoit Gouverneur dé Milan, 1l y 
avoit une Dame qui pañloir pour, une des plus 
honnètes femmes de la ville. Elle éroit veu- 
ve d’un Comte Italien, & demeuroit chez 
fes beaux-freres, ne voulant point entendre 


par- 


158 Les NouvELLES DE LA 

parler de fecondes nôces. Sa conduite étoit 
fi fage & fi reglée, qu’elleétoit géneralement 
eftimée de tous les François & Italiens qui 
étoient dans le Duché. Sesbeaux-freres & 
belles-fœurs regalans un jour le Grand-Mai- 
tre de Chaumont, la veuve fut contrainte de 
s’y trouver ; ce qu’elle n’avoit pas coûtume 
de faire en quelque endroit quefefitle regal. 
Les François ne pürent la voir fans louer fa 
beauté & fa bonne grace, & un entr’autres 
dont Je ne dirai paslemom. Il{uffira de vous 
avertir, qu'il n’y avoit point de François en 
Italie qui fût plus digne d’étreaimé, puifque 
la nature ne lui avoit épargné aucune a per- 
fections qui peuvent rendre un homme aima- 
ble. Quoi qu’il vit la veuve en crépe noir, 
feparée de la jeuneffe , & retirée dans un 
coin avec plufieurs vieilles, comme il étoit 
homme à qui jamais ni homme ni femme 
n’avoit fait peur, il fe mit à l’entretenir, 
Ôta fon mafque, & quitta la dance pour avoir 
fa converfation. Il pafla toute la foirée avec 
elle &-avec-tes vieilles-de-fa compagnie, & 


y trouva plusde plaifir qu’il n’auroit fait avec 
les plus jeunes & les plus leftes de la Cour. 
Cette converfation le charma fi fort, que 
quand il falut fe retirer , il ne croyoit pas 
avoir eu le loifir des’affeoir. Quoi qu’il n’en- 
tretint la veuve que dechofescommunes, & 
de la portée d’une pareille compagnie, elle 
ne laïffa pas de s’apercevoir qu’il avoitenvie 
de faire connoiffance avec elle ; ce qu’elle 
réfolut fi bien d'éviter, que jamais depuis 1] 
ane püt la voir ni en feftin, ni en grofle com- 
pagnie. 
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pagnie. Il s’informa de fa maniere de vivre, 
& apprit qu’elle alloit fouvent aux Eglifes & 
maï{ons Religieufes. Il mit tant de gens en 
campagne, qu’elle ne pouvoitaller fi fecrete- 
ment dans ces lieux-la , qu’il ne s’y trouvât 
le premier, & n’y demeurât tant qu’il pou- 
voit la voir. Il profitoit fi bien du tems, & 
la regardoit de fi bon cœur, qu’elle ne pou- 
voit ignorer l’amour qu’il avoit pour elle. 
Pour prevenir ces rencontres, elle refolutde 
feindre pendant quelque tems d’être malade, 
& d’entendre la Meffe chez elle. Le Gen- 
tilhomme en eut un chagrin extréme ; car 
1l ne pouvoit la voir que par ce feul moyen- 
li. Elle penfant avoir rompu fes mefures, 
retourna aux Eglifes comme per L’a- 
mour prit incontinent foin d’en avertir le 
Gentilhomme , qui reprit aufi fa premiere 
dévotion. Craignant qu’ellenefit naître quel- 
qu'autre obftacle, & qu’il n’eût pas le tems 
3 Jui faire fçavoir ce qu’il fentoit pour elle; 
un matin qu’elle croyoit être bien cachée 
dans une petite Chapelle, où elle entendoit 
la Mefle , il alla fe mettre au bout del’ Autel, 
& la voyant peu accompagnée fe tourna vers 
elle dans le tems que le Prêtre faifoit l’éleva- 
tion , & lui dir d’une voix douce & pleine 
d'affection. Je jure, Madame, par celui que 
le Prêtre tient, que vous éces la feule caufe 
de ma mort. Quoi que vous m’ôtiez les moyens 
de vous parler , vous ne pouvez pas ignorer 
la pañlion que j’ai pour vous, mes yeux lan- 
guiffans & mon air morilond vous l’ont af- 
lez expliquée, La Dame faifant femblanr de 

ne 
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ne rien éntendre, fe contenta de lui dire qu’il 
ne fairojt point prendre le nom de Dieu en 
vain : mais les Dieux, à ce queles Poëtes di- 
fent, fe moquent des fermens & des menfon- 
ges des amans : ainfi les femmes qui aiment 
l'honneur ne doivent être ni credules, ni pi- 
toyables. En difant cela ellefe leva, & s’en 
retourna chez elle. Ceux qui ont pañlé par- 
là croiront fans peine que le Gentilhomme 
fut fort afligé d’une telle réponfe. Cepen- 
dant comme 1l ne manquoit pas de cœur , il ai- 
ma mieux une réponfe chagrinante , que d’a- 
voir manqué l’occafion de Jui declarer fon 
amour. Il fut conftant trois ans durant, & 
ne perdit pas un moment à l’entretenir de fon 
glorieux martyre & par lettres, & par tous 
les autres moyens qui fe prefentoient : mais 
duranttout ce tems-là elle ne lui répondit 
autre chofe finon qu’elle le fuyoit comme le 
loup fait le mätin; & cela non par averfion 
qu’elle eût pour lui, maisparce qu’elle crai- 
gnoit d’expofer fon honneur & fa reputation. 
Le Gentilhomme fentit fi bien que c’éroit 
là Je nœud de Ja difficulté, qu’il pouffa les 
affaires plus vivement qu’il n’avoit jamais 
fait. Aprés bien des peines , des refus, & 
des fouffrances la Belle fût couchée de fa conf- 
tance , eut pitié de lui, & lui accorda enfin 
ce qu’il avoit fi long-tems defiré & attendu. 
Etant convenus des moyensle Gentilhomme 
ne manqua pas d’aller chez la Belle quelques 
rifques qu'il y eût à courir de la vie, parce 
qu’elle logeoit avec fes parens. © Cependant 
comme il étoit auf fin qu’agreable, 1lftfa 
ma- 
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manœuvre avec tant d’adrefle & de pruden- 
ce, qu’il entra dans fa chambre àl’heure mar- 
quée. Il la trouva feule couchée dans un beau 
lit. Comme il fe prefloit de fe deshabiller 
pour fe coucher avec elle, ilentendit à la por- 
te des gens qui parloient bas, & des épées 
dont on ferrailloit les murailles. Nousfom- 
mes perdus, lui dit alors la Belle plus morte 
que vive. Vôrre vie & mon honneur font 
en grand danger: Mes freres vous cherchent 
pour vous tuer. Cachez-vous fous le lit, Je 
vous prie; Car ne vous trouvant point je fe- 
rai en droit deme plaindre de l’allarme qu'ils 
m'auront donné fans fujer. Le Gentilhom- 
me quin’étoit pasaifé à épouvanter, lui ré- 
pondirfroidement. Vosfreres font-ils gens à 
faire peur à un honnête homme ? Quand tou- 
teleur race feroit aflemblée, je fuis affüré 
que toute leur troupe n’attendroit pas le qua- 
triéme coup de mon épée.  Demeurez au lit 
tranquillement, & me laïffez garder la porte, 
I! mit alorsl’épée à la main, s’envelopa le 
bras defa cape, &ouvritla porte pour voir 
de plus prés les épées dont il entendoit le 
bruit. La porteétantouverteil vit que c’é- 
toit deux fervantes qui avec deux épées lui 
donnoient cette allarme. Pardonnez-nous, 
Monfr. lui dirent-elles en le voyant. Nous ne 
faifons ceci que par ordre denûtre maïîtrefle: 
Mais c’eft le feul obftacle que nous vous fe- 
rons. Le Gentilhomme voyant que c’étoit 
des femmes fe contenta de leur faire une grof- 
fe imprecation, & de leur fermer la porte ay 
nez. Il fe coucha auprés de fa HAE 
plus 
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plus promprement qu’il lui fut poffible. La 
peur n’avoit point diminué fon amour , & fans 
s’amufer à lui demander la raifon de cesefcar- 
mouches, il ne fongea qu’à fatisfaire fa paf- 
fion. Comme le jour approchoit, il lui de- 
manda pourquoi elle avoit fi long-rems difle- 
ré fon bonheur , & quelle raïfon elle avoit eu 
de faire faire un & manége aux fervantes ? 
J'avois refolu, répondit-elle en riant , de ne 
jamais aimer, & J'ai executé ma refolution 
depuis que je fuis veuve : Mais dés la pre- 
miere fois que vous me parlätes, je trouvai 
tant d’honnèteté -en vous, que je changeaï 
d'avis, & commençai dés lors à vous aimer 
autant que vous m’aimiez. El eft vrai que 
l'honneur qui a toûjours été le principe de ma 
conduite , ne pouvoit confentir que l’amour 
me fit faire “quelque chofe qui püt donner at- 
teinte à ma reputation. Mais comme la bi- 
che mortellement bleflé croit changer fon 
mal en chageant de lieu ; de même }’allois 
d’Eglife en Eglife penfant fuir celui que Je por- 
tois dans mon Cœur. Vous voyez bien pre- 
fentement que je vous aimois de la bonne 
forte, puifque J'ai trouvé le fecret d'accorder 

honneur avec l’amour. Mais pour être bien 
aflurée que je donnoïs mon cœur à un par- 
faitement honnète homme, j’ai donné ordre 
à mes fervantes de faire ce qu’ellesont fait. 
Je puis vous aflürer quefi vous aviez eu peur 
jufques à vous cacher fous lelit, mondeffein 
étoit de me lever, de pañler dans une dutre 
chambre, & de ne vous voir jamaïsde plus 
prés : Mais comme je vous ai trouvé bien 
fait 
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Fait, de bonne mine, & plein de vertu & 
d intrepidité a au delà même de is dr la re- 
nommée m'en avoit dit ; & que la peur n’a 
où vous ébranler , ni refroidir le moins du 
monde Pamour que vous avez pour moi, jai 
refolu de m’attacher à vous pour le refte de 
mes Jours ; perfuadée e que Je ne {çaurois met- 
tre en des meilleures mains ma vie & mon 
honneur , que de les confier à l’homme du 
m ronde qui a Je croi le plus de vertu, Com- 
: fi la volonté des hommes étoit immua- 
blé > 1ls fe promirent & fe jurerent une cho- 
1e qui n’étoit pas en leur pouvoir, je veux di= 
re une amitié perpetuelle, qui ne peut ni naî= 
tre, ni demeurer dans le cœur des hommes, 
comme le fçavent celles qui en ont fait l’ex- 
perlence , & qui vous diront que ces for 
Ra d’engagemens ne font pas de longue 
€ née: 


Ainfi,Mefdames, TER enenEs egar+ 
de de nous , comme feroit le cerf du cha 
feur s’il avoit de la raïfon ; Car ne elici 


té, nôtre gloire, & nôtre intelligence eft de 
vous voir prifes ; & de vous ôter ce qui doit 
vous étre plus cher que la vie. Depuis quand, 
Gucbron, dit Hir can ; éres vous devenu Pré- 

dicateur ? Vous n’avez pas toûjours parlé de 
même, Il eft vrai, rc} pliqua G iebron, que j'ai 
tenu toute ma vie un tout autre langage : : Mais 
comme }’ai les dent s foibles, & que Je ne puis 

plus mâcher,la venaifon, j'avertis les pauvres 
biches de fe donner de garde des Veneurs, 
pour reparer dans ma vieilleffe les maux que 
J'ai faits durant ma jeunefle, Nous vous re 
Zom, 1, N MerCIONSs 
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mercions , Guebron , repartit Nomerfide, 
de nous avertir de nôtre profit : Mais nous ne 
croyons pas vous en être fort obligées ; car 
vous h’avez pas ainfi parlé à celleque vous 
avez tant aimée ; ainf c’eft une marque que 
vous ne nousaimez gucres. N’étes-vous point 
encore faché que nous foyons aimées > Nous 
nous croyons cependant aufli fages & auf 
vertueufes que celle que vous avez fi long- 
tems recherchée étant jeune. Mais c’eft la 
vanité ordinaire aux vieillards qui croient 
toûjours avoir été plus fages que ceux qui 
viennent aprés eux. Quand la tromperie de 
quelqu’un de vos foûüpirans , repartit Guebron, 
vous aura fait connoitre la malice des hom- 
mes, vous croirez alors, Nomerfide, que je 
vous aurai dit la verité. Il me femble, dit alors 
Ovyfille , que le Gentilhomme dont vous van- 
tez tant la hardieffe , devroit plutôt être doûé 
de fureur d’amour ; paflionfi violente, qu’el- 
le fait entreprendre aux plus poltrons,des cho- 
fes aufquelles les plus hardis penferoient 
deux fois. S’il n’avoit pascrü , Madame, re- 
partit Saffredant, que les Italiens font gens à 
mieux payer de la langue que du bras, ilme 
femble qu’il auroit dü avoir peur. Oui, reprit 
Ovyfille, s’il n’avoit pas eu dans le cœur un 
feu qui diffipe la crainte. Puifque vous ne 
trouvez pas la hardiefle de ce Gentilhomme 
affez loüable, vous en fçavez apparemment 
un autre, dit Hircan, qui vous paroit plus 
digne deloüange. Il eft vrai, répondit Oyfil- 
le, que celui-ci eft loüable ; mais j’en fçai un 
qui merite d’être admiré, Je vous prie donc, 
KePTiE 
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reprit Guebron, de prendrema place, & de 
nous dire comme vousnous promettez, quel- 
que chofe de grand, & digne d’un homme 
de grand cœur. Siun homme a fait voir tant 
de bravoure contre les Milanoiïs pour fa vie 
& pour l’honneur de fa maitrefle, & qu'il 
pañle pour fi hardi, que ne doit-on point di- 
re, ajoûta Ovyfille, d’un autre qui fans necef- 
fité & par pure valeur a fait le tour que je vais 
vous conter. 


XVIE, 


XVII NOUVELLE. 


Le Ro François donna une preuve fignalée de fa 
generofité au Comte Guillaume qui vouloit 
de faire mourir. 


N Comte Allemand nommé Guiliaume, 
de la Maifon de Saxe, dont celle de Sa- 
voye eft fi alliée, que ces deux Maifons n’en 
faifoient anciennement qu’une, vint à Dijon 
dans la Duché de Bourgogne, & fe mit au 
{ervice du Roï François, Ce Comte qui paf- 


QC 


Vèw 


REINE DE NAVARRE Yo 
foit pour un des hommes aufi bien faits, & 
auf hardis qu’il y eneüten Allemagne , fut f£ 
favorablement reçà du Roi; qu’il le prit nor 
feulement à fon fervice, mais le tint prés de 
fa perfonne & de fa chambre. Le Seigneur 
de la Trimouille Gouverneur de Bourgogne, 
ancien Chevalier , & fidéle ferviteur du Roi, 
naturellement foupçonneux ; & attentif aux 
interèts. de fon maître , avoit toûjours bor 
nombre d’ef pions chez les ennemis, pour dé 
couvrir leurs intrigues, & fe conduifoit avec 
tant de prudence que peu de chofe lui écha- 
poit, On lui écrivit un jour entr’autres cho 
fes, que le Comte Guillaume avoit déja tou 
ché quelques fommes d’argent, avec pro= 
meffe d’en recevoir de plus grandes pourvi 
qu’il fit mourir le Rot de quelque maniere 
que cepütêtre, LeSeigneur dela Trimouille 
ne manqua pas d'en donner avis au Roi, & 
n’en fit pas un fecret à Madame Loufe de 
Savoye fa mere , qui oubliant qu’elle étoit 
alliée del Allemand, pria le Roi de le chaffer 
incontinent. Le Roi , au lieu de chañfer le 
Comte > pria Madame Louife de Fr point 
p arler, difant qu’il étoit impoñible qu’un f£ 
honnête homme fit une fi vilaine action. 
Quelque tems aprés on reçüt encore un fe- 
cond avis con! pe atif du premier. Le Gou- 

erneur tout de feu pour la confervation de 
fon Maitre, lui demanda permiflion, ou de 
le chafler, ou d’y donner ordre : Maisle Roë 
lui fommanda expreffement de ne faire fem- 
blant de rien, ne doutant pas d’en fçavoir la 
vérité par quelqu’autre moyen. Un jour que 
N 3 le 
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le Roi alloit à la chafle, & prit pour toutes 
armes une parfaitement bonne épée, mena le 
Comte Guillaume avec lui, & lui commans 
da de le fuivre le premier & de prés. Aprés 
avoir couru le cerf durant quelque tems, le 
Roi voyant fes gens éloignez, & fe trouvant 
feul avec le Comte, fe détourna du chemin. 
Quand ils furent bien avant dant la foret, le 
Roi tira fon épée, & dit au Comte. N’eft- 
1 pas vrai que cette épée eft belle & bonne ? 
Ee Comte le prenant par le bout, répondit, 
qu’il n’en avoit point và qui lui parût meil- 
leure. Vousavez raifon, repliqua le Roi ; & 
il me femble que fi quelqu'un avoir fait def- 
fein de me tuer, & qu'il connût la force de 
mon bras, la bonté de mon cœur & cette 
épée, il y penferoit deux fois avant que de 
m'attaquer : cependant je Le regarderois com- 
ne un grand fcelerat , f étant tête à tête, & 
fans témoin, il n’ofoit executer fon deffein. 
Le deffein feroit bien fcelerat, Sire, répon- 
dit le Comte bien étonné ; maïs l’exécution 
feroït encore plus fcelerate & plus folle. Le 
Roi remit en riant fon épée dans le fourçau, 
& entendant le bruit de la chaffe bien prés de 
lui, 11 piqua de ce côté là Le plus promptement 
qu'il püt. 

Quand il eut rejoint fes gens, il ne dit pa 
un mot de ce qui s’étoit pañlé, perfuadé que 
le Comte Guillaume quelque vigoureux & 
difpos qu’il fût , n’éroit pas homme à faire 
un coup fi déterminé. Cependant le Comte 
ne doutant pas qu’il ne füt fufpeét, & crat- 
gant beaucoup d’être découvert, alla désle 

lendgy 
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lendemain trouver Roberter Secretaire des Fi+ 
nances, & lui dit qu'ayant penfé aux bien- 
faits & appointemens que le Roi lui avoit 
propofé pour demeurer à fon fervice, il trou- 
voit qu’il n’y en avoit pas pour l’entretenir 
la moitié de l’année ; & que s’il ne plaifoit 
pas à fa Majeité de lui faire donner le double, 
1] feroit contraint de fe retirer : priant Ro- 
bertet de fçavoir fur cela la volonté du Roi ;, le 
plutôt qu’il pourroit. Robertet répondit 
qu'il ne fçauroit faire plus de diligence que 
d’aller fur le champ en parler au Roi ; com- 
mifion qu'il prit d'autant plus volontiers, 
v. avoit vû les avisque la Trimouille avoit 
donnez. Le Roi ne fut pas plutôt éveillé 
que Robertet fir fon compliment en pte- 
fence de Monfieur de la Tremouille & del’ A- 
miral de Bonnivet, quine fcavoient pas ce que 
le Roiavoitfait. Vousavezenvie, dit le Roï, 
de chaffer le Comte Guillaume, & vous voyez 
qu’il fe chaffe foi-même. Ainfi vous lui di- 
rez que s’il n’eft pas content de ce que J'ai 
fait pour lui lorfqu’il eft entré à monfervice 3 
ce que quantité de gens de bonne maïfon 
s’eftimeroient heureux d’avoir , il peut cher- 
cher mieux aïlleurs. Bien loin de vouloir 
l’en empêcher, je ferai bien-aife qu’il trouve 
un auffi bon parti qu’il le merite. Robertet 
fut aufli diligent à porter cette réponfe au 
Comte, qu’il l’avoit été d’en fairela propo- 
fition au Roi. Puifqu’ainfeft , ditle Comte, 
il faut donc fe retirer. Comme la peur le 
preffoit de partir, vingt-quatre heures fufi- 
rent pour faire le refte. El prit congé du Roi 
N 4 comme 
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comme Sa Majefté fe mettoit à table , fei- 
gnant un fenfible regret de ce que la neceflité 
le pes oit de fa prefence. Il prit aufli congé 
de la Mere du Roi, qui le Jui donna avec la 
même joie qu’elle l’avoit reçü comme parent 
& ami. Ainf le . fe retira chez lui. Le 
Roi voyant que fa Mere & fes ferviteurs 
étoient furpris d’un départ fi précipité, leur 
apprit l’allarme qu'il avoit donnéeau Comte, 

ajoutant qu’encore qu il füt innocent de ce 
qu’on lui imputoit, 1l avoit eu. néanmoins 
aflez de peur pour s'éloigner d’un Maitre, 
dont il ne connoifioit pas encore Ie tempera- 
ment, 

Je ne voi point deratfon, Mefdames, qui 
püt obliger le Roi à expoler ainfi fa perfonne 
contre un Fur eftime , fi cen’eft que par 
pure grandeur d’ame 1l voulût quitter la com- 
pagnie & les lieux , a les Rois ne trouvent 
de d’inferieurs qui leur prefentent le com- 

at, pour fe rendre égal à un homme qu’il 
prenoit pour fon ennemi, & pour éprouver en 
perfonne fa hardieffe & fon grand courage. Il 
avoit fans contredit raïon, dit Parlamente: 

car les loüanges de tous les hommes ne fatis- 
font pas un grand cœur , comme l’expérience 
qu’il fait des vertus que Dieu a mifes en lui. Il 
y a long-tems, dit Guebron, que les Poëtes 
ont ch Le » qu’on ne peut parvenir au Tem- 
ple de la Renommée fans pañfer par celui dela 
vertu. he mme Je connois les deux perfonnes 
dont vous avez fait le conte, je ça fort bien 
que le Roi eft l’homme le plus hardi de fon 
Royaume, Quand le Comte Guillaume vint 
Fr 
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en France, reprit Hircan, j’aurois eu plus de 
peur de fon épée, que decelle des plus brave 
Ytaliens qui écoient alors à la Cour. Vousfça- 
vez bien, répondit Emarfuite, que le Roï eft 
ïñ eftimé , que toutes les:lotianges que nous 
pourrions lui donner feroient fort au deflous 
de fon merite, & que la journée feroit paflée 
avant que chacun en eùt dit ce qu’il éncroit. 
Ainfi, Madame, donnez votre voix à quel- 
qu’un qui dife encore du bien des hommes, s’1l 
yvenaàdire. Il me femble; .dit Oyfille à Hir- 
can, qu'il vous eft fiordinaire de dire du mal 
des femmes, que vous n’aurez pas de peine à 
nous dire du bien des hommes: C’eft pourquoi 
je vous donne ma Voix. Il me fera d’autant 
plus aifé , repartit Hircan, qu’il n’y a que peu 
de tems qu’on m'a fait un conte à la loüange 
d’un Gentilhomme,.dont l’amour ; la ferine- 
té, & la pariencefontfiloüables, que jen’en 
dois pas laïffer perdrela memoire, 
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XVII NOUVELLE.- 


Une jeune Dasne éprouve la fidélité d’un jeune Eco. 
lier Jon Amant , avant que de lui laiffer pren 
dre avantage für fan honneur. 


L y avoit dans une des bonnes villes de 
France un Seigneur de bonne maifon qui 
étoit aux Ecoles, defirant d’aquerir la fcien- 
ce qui aquiert aux- honnêtes gens l’honneur & 
la vertu. Quoi qu’il füt déja fi fçavant, qu’à 
l’âge de dix-fept à dix-huit ans il Che 
qu'i 
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qu’il füt la fcience & l’exemple des autres à 
l'amour ne laïffa pas néanmoins de lui faire 
encore d’autres leçons. * Pour fe faire mieux 
écouter & mieux recevoir , il fe cacha fous le 
vifage & dans les yeux de la plus belle Dame 
du pais, qu’un procez avoit amenée en vil- 
le. Avant que l’amour fe fervit des charmes 
de cette Belle pour foñmettre cé jeune Sei= 
gneur à fon Empire, il avoit gagné le cœur 
de la Dame, en lui faifant voir les perfeétions 
du Gentilhomme , qui pour la bonne mine, 
les agrémens , le bon fens, & le beau parler 
n’avoit perfonne qui le furpaflat. Vous qui 
fçavez combien ce feu fait de chemin en peu 
de tems dés qu’une fois il commence à brû= 
ler les fauxbourgs d’un cœur , vous jugerez 
fans peine que l’amour ne tarda gueres à fe 
rendre maitre de deux fujets fiaccomplis, & 
a les remplir tellement delumiere, que leur 
penfée , leur volonté, leur parole n’étoient 
que flamme de cet amour, qui avec la jeu- 
pefle, mere de la crainte , lui faifoit pouffer 
les affaires le plus doucement qu’il lui étoit 
poflible. Mais il n’étoit pas neceffaire de faire 
violence à la Belle, puifque l’amour en avoit 
déja fait la conquête. Cependant la pudeur, 
compagne infeparable des Dames , l’obligea 

e cacher le plus long-rems qu’elle pût les fen- 
timens de fon cœur. Mais enfin la citadelle 

e l’honneur , je veux dire le cœur, fut rui- 
née de telle forte, que la pauvre Dame don- 
na fon confentement aux chofes aufquelles 
elle n’avoit jamais refufé de confentir. Ce- 
pendant pour éprouver la patience, la ferme- 
tes 
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té, & la pañion de fon Amant, elleneferert= 
dit qu’à une condition pour lui : Etmoyenant 
qu’il remplit la condition, elle l’affura de l’ai- 
mer toûjourstrés-parfaitement ; mais que s’il 
y manquoit, elle feroit tout lecontraire. La 
condition étoit qu’elle vouloit bien lui parler 
tous deux couchez en chemife dans le même 
Br, & qu'il ne lui demanderoïit que des bai- 
fers & des paroles. Lui qui croyoit qu'iln’y 
avoit point de joie comparable à ce qu’ellelut 
offroit, ne balança point à promettte. Le 
foir venu on fit ce qu’on avoit arrêté. Elle 
eut beau le careffer , il ne voulut jamais fauf- 
fer fa parole, quelquesmouvemens que la na- 
ture Jui fit fentir. Quoi qu’il fût bien perfua- 
dé que fa peine n’avoit rien de moins quecel- 
le du Purgatoire , fon amour étoit fi grand , & 
{on efperance fi forte, qué comptant fur la 
perpetuelle amitié qui lui coûtoit tant à aque- 
rir, il tridmpha par fa patience, & fe leva 
d’auprés d’elle tout tel qu’il s’y étoit couché, 
La Belle, à mon avis, plus étonnée que conten- 
te d’une fi grande retenue, alla fe mettreen 
tête ou que fon amour étoit moins grand qu’il 
ne difoit, ou qu’il n’avoit pas trouvé en elle 
tout le bien qu’il avoit cru, comptant pour 
rien l’honnèteté, la patience, & lareligieufe 
fidélité de fon Amant. Elle refolut donc avant 
que de fe rendre, d’éprouver encore une fois 
l'amour qu’il difoit avoir. Pour cer efletelle 
le pria de galantifer une fille qu’elle avoit & 
fon fervice belle & bien plus jeune qu’elle, 
afin que le voyant venir fi fouvent chez elle, 
on crut qu'il y venoit pour fa Demoelle, & 
noù 
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son. pas pour elle. Le jeune Seigneur bien 
perfuadé qu’il avoit donné de l'amour autant 
qu'il en avoit reçu, fit tous ce qu’on exigeoit 
de lui, & en n conta à cette fille à la folicita- 
tion de fa maitrefle. La jeune fille le voyant 
bien fait & bien parleur, prit ce qu'il lui dit 
pour argent comptant , & l’aima comme fi el- 
le en avoit été bien aimée. La maitrefle 
voyant qu’on en étoit venu fi avant, & que 
fon Amant ne laifloit pas néanmoins de la 
fommer de fa parole ; confiderant d’ailleurs 
qu’aprés avoir mis à d’aflez fortes épreuves 
l'amour qu’il avoit pour elle, 1l étoit jufte enfin 
de recompenfer fa conftance & fa foumifion, 
clle lui promit de la venir voir à une heure 
aprés mi-nuit. Si cet Amant ais eut 
de la joie, & s’il fut ponétuel à fe trouver au 
rendez-vous, cela s’en va fans dire. La Bel- 
le pour éprouver tout de nouveau la violence 
de fon amour, dir à fa Demoifelle. Je fçai 
l'amour qu’un tel Seigneur a pour vous, & Je 
{çai auffi que vous n’en avez pas moins pour 
Jui, J'entre rellement dans vos interêts, que 
j'ai refolu de vous faciliter à l’un & à l’autre 
une longue converfation où vous puifliez vous 
entretenir à vôtre aife, La Demoielle fut ft 
tranfportée , qu’elle ne püt lui déguifer fa paf- 
fion. Suivant donc le confeil de fa maîtrefle 
& pour lui obéir, ellefe coucha dans ün beau 
Lt, feul & unique dans la chambre, dont la 
Dame laifla la porte ouverte aprés avoir al- 
lumé des flambeaux pour faire mieux remar- 
quer la beauté de la Demoifelle. Enfuiteelle 
fic femblant de s’en aller, & fe cacha.fi bien 
au 
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auprés du lit, qu’il n’étoit guere poffible dè 
la voir. L’Amant croyant là trouver commé 
elleluiavoit promis, entra à l'heure marquée 
le plus doucement qu’il pûtr. Aprés avoir 
fermé la porte, & s'être deshabillé, ilfemit 
aulit, penfant y trouver ce qu’il defroit. A 
peine eut-il avancé les bras pour embrafler 
celle qu’il prenoïit pour fa maitrefle, quel4 
pauvre fille, quile croyoit tout à elle ; lui por- 
ta les fiens aucou, & luiparla avectant d’af- 
feétion, & avec un vermillon qui lui donnoit 
tant de grace, qu’il n’y a point de faint Heï- 
mite qui n’en eût perdu fes Parenotres. Mais 
la réconnoiflant à la vûe & à la voix, l’a: 
mour qui l’avoit fait coucher avec tant de di- 
ligence, le fit lever bien plus vite qu’il ne s’é- 
toit couché , dés qu’il reconnut que ce n’é> 
toit pas celle qui l’avoit tant fait fouffrir, 
Peftant donc & contre la maitrefle, & con- 
tre la Demoifelle. Vôtre folie, dit-il à celle- 
ci, & la malice de celle qui vous a fait met- 
tre là, ne fçauroient me rendre autre que Je 
fuis. Tâchez à être femme de bien ; car ce 
he fera pas moi qui vous en empêécherai. Et 
en difant cela il fortit en trés-groffle colere, 
& fut long-tems fans revenir voir fa maîtref- 
fe. Cependant l’amour qui n’eft jamais fans 
éfberance , lui reprefenta que plus fa con- 
ftance étroit grande & connuë par tant d’ex- 
periences , plus la jouiffance feroit-elle Jon- 
gue & heureufe. La Dame qui avoit tout 
entendu , fut fi contente & fi furprife de 
l’excez & de la folidité de fon amour , 


qu’elle eut dé l’impatiçnce dé le revoir à 
ui 
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fui faire reparation des maux qu’elle lui avoit 
fait foufrir pour éprouver fon amour. D’a- 
bord qu’elle le vit, elle lui parla fi honnète- 
ment & avec tant de tendrefle, que non feu- 
lement il oublia tout ce qu’il avoit fouflerts 
mais même s’en felicita voyant qu’on en fai- 
foit honneur à fa conftance, & qu’on en de- 
meuroit convaincu de fon parfait amour. IE 
ne lui arriva depuis aucun contre-tems ; fes 
travaux & fon amour furent couronnez , & 
il eut de la Belle tout ce qu’il pouvoit{ouhai- 
ter. 

Trouvez-moi ,je vousprie, Méfdames , uné 
femme qui ait eu en amour la même ferme- 
té, la même patience, & la même fidélité. 
Ceux qui ont été expofez à de pareilles ten- 
tations, trouvent bien petites en comparai- 
fon celles que la péinture donne à faint 
Antoine. Car qui peut être chaîfte & patient 
avec la beauté , l’amour, letems, & leloifir 
des femmes , peut compter qu’il aura aflez 
de vertu pour vaincre tous les Diables enfem- 
ble. C’eft dommage, dir Oyfille, qu'il ne 
s’adreffat à une femme aufñli vertueufe que lui. 
C’eût été l’amour le plus honnète & le plus 
parfait dont on ait jamais entendu parler. 
Dites-moi, Je vousprie, dit Guebron, lequel 
des deux vous trouvez le plus difficile ? []me 
{emble , dit Parlamente, que c’eft le dernier ÿ 
car le dépit & la colere eft la plus terrible 
de toutes lestentations. Longarine dit, qu’el- 
le croyoit que ce fut le premier ; parce que 
pour tenir fa parole il avoit à vaincre l’amour 
& foi-même. Vous en parlez bien à vôtre 

ailes 
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aife, répondit Simontault : Mais nous qui fçaa 
vons ce que la chofe vaut , en devons dire 
nôtre avis. Pour moi je dis qu’il fut fou la 
premiere fois ; & la derniere fot. Je croy 
qu’en tenant parole à fa maitrefle elle en fouf- 
froit autant ou plus que lui. Elle n’exigeoit 
cette parole de lui que pour faire plus la fem- 
me de bien qu’elle n’étoit ; car elle n’igno- 
roit pas qu'il n’y a nt commandement , ni 
ferment, ni rien au monde, qui puiffe arré- 
ter les mouvemens d’un amour violent. Elle 
étoit bien-aïfe de couvrir fon vice d’une ap- 
parence de vertu , & faire accroire qu’elle 
n’étoit acceflible qu’à une vertuheroïique. Il 
fut fot la feconde fois de laifler celle qui l’at- 
moit, & qui valoit mieux que l’autre, ayant 
fur tout une aufli bonne excufe que le dépit 
dont il étoit outré. Je dis tout le çontraire, 
interrompit Dagoucin. La premiere fois 1l 


parut ferme, patient, & hommede parole; 
& la feconde fidéle & aimant en perfection. Et 
que fçait-on, dit Saffredant , s’il n’étoit point 
de ceux qu’un Chapitre nomme de frigidis 
&>* maleficiatis ? Mais pour qu’il ne manquat 
rien à l'éloge de ce Heros, Hircan auroit dû 
nous dire s’il fit fon devoir quand il eut ce 


ndoit. On auroit alors jugé fans 

peine s’il fut fage par vertu ou par impuiflan- 
ce. Vous pouvez croire, repliqua Hircan, 
que fi l’on me l’avoit dit, jene l’aurois pasplus 
caché quelereite: Mais connoiffant comme je 
fais l’homme & fa complexion, j’attribue fotx 
aétion à la force de {on amour, & nullement 
à l’impuiffance & à la froideur, Si cela ef, 
reprig 


qu’il dema 
L 
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reprit Saflredant , il devoit fe moquer de fa 
parole. Si la Belle s’en étroit offenfée , il n’y 
auroit pas eu grand peine à l’appaifer. Mais, 
repartit Emarfuite, peut-être qu’alors elle 
ne l’auroit pas voulu. Belle raifon ! dit Saf- 
fredant. N’éroit-il pas aflez fort pour la for- 
cer, puifqu’elle lui avoit donné camp ? Ver- 
tubleu, dit Nomerfide, comme vous y allez. 
Eft-ce ainfi qu’il faut aquerir la bienveillance 
d’une femme qu’on croit fage & honnête > 
I me femble, reprit Safredant, quel’on ne 
fçauroit faire plus d'honneur à une femme de 
qui l’on veut quelque chofe de pareils-que de 
la prendre par force ; car il n’y a fi petite De- 
moifelle qui ne foit bien-aife de fe faire long- 
tems prier. fl y en a d’autres qu’on ne peut 
gagner qu’à force-de prefens. D'aurrés fonc 
fi bêtes qu’elles ne font prefque preñables par 
aucun Coté. Avec celles-là 1} ne faut'penfer 
qu’à chercher des moyens. Mais quand or 
a à faire à une prude, fi fage qu'on ne peut læ 
tromper, & fi bonne qu’on ne peut en ve- 
nir à bout ni par paroles , ni par prefens 
n’eft-1l pas jufte de chercher tous les moyens 
poffibles pour l’emporter ? Quand vous en- 
tendez dire qu’un homme a forcé une femme, 
concluez qu’elle ne lui avoit laiffé que ce feui 
moyen d’en venir à bout, & n’ayez pas moins 
d’eftime pour un homme qui a expofé fa vie 
pour fatisfaire à fon amour. J’ai vü autrefois, 
dit Guebron en riant , aflieger & prendre des 
places par force , parce qu’il n’y avoit pas 
moyen de faire venir les Gouverneurs à com- 
poñtion, niparargent, ni par menaces; car 

Tir, I, O on 
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on dit que place qui parlamente eft à demi 
rendue. Il femble, dit Emarfuite, que l’a- 
mour ne foit fondé que fur ces folies. IL y a 
bien des gens quiont conftamment aimé avec 
d’autres intentions. Si vous fçavez quelque 
hiftoire lideflus, dit Hircan, ditesla , je vous 
donne ma voix. J'en fçai une, répondit Par- 
lamente, que je dirai bien volontiers, 
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Un bomine & une femme au deféfpoir dene : 
pas mariez & M en Religion , À pire 
a St. Franc ois, Clafemme àSte, Claire. £. 


Ï U tems du Marquis de Mantoue qui 
avoit époufé la fœur du Duc de Fer- 
rare , il y avoit chez la Ducheffe une De- 
moifelle nommée Pauline, tellement aimée 
d’un Gentilhomme qui étoit au fervice du 
Marquis , que tout le monde étoit furpris 
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de l’excez de fon PRE pars qu'étant 
pauvre, mais bien fait de fa perfonne ; & de 
plus fort aimé de fon maître, il devoit s’at- 
tacher à une femme qui eût aflez de bien 
pour tous deux : Mais 1l croyoit que Pauline 
toit un tréfor qu’il efperoit de poileder à 
la faveur du Sacrement. La Marquife qui 
aimoit Pauline, & qui vouloit qu’elle fe 
mariät plus richement, l’en détournoit tant 
welle pouvoir , & les empêchoit fouvent 
de parler enfemble , leur reprefentant que 
sil. fe marioient , il n’y auroi en Italie 
rien de plus pauvre & de plus miferable 
qu'eux; Mais le Gentilhomme ne pouvoit 
ofter cette raifons Pauline de fon. cô- 
té diffimuloit fon amour du mieux qu’il Jui 
étoit poffible ; mais pour tout cela’elle n’en 
penfoit pas moins. Leur commerce fut 
long, & 1ls efperoient que le tems amelio- 
xeroit leur fortune. Durant cette attente 
l4 guérre furvint ;-& le Gentilhomme fut 
fait prifonnier avec un François, aufli amou- 
reux €n Krance ; que l’autre l’étoit en Ita- 
lie. Se voyant tous deux dans la même 
difgrace , ils commencerent à fe découvrir 
reciproquement leurs {ecrets. Le François 
lui dit que fon cœur étoit efclave aufli bier 
que le fien , fans lui dire où. Mais com 
me 1ls étoient tous deux au fervice du Mar- 
quis de Mantoue, le François fçavoit que 
fon Camerade aimoit Pauline ; & fes inte 
rêts lui étant chers , il lui confeilla d’aban 
donner ce commerce ; ce que l’Italien ju- 
roit n'être pas çn fon pouvoir de faire, 
aJoÙ- 
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ajoûtant que fi le Marquis de Mantoue en 
recompenfe de fa prifon & des bons fervi- 
ces qu’il lui avoit rendus , ne lui donnoit 
pas fa maiïtrefle à fon retour , 1l fe feroit 
Cordelier , & ne ferviroit jamais d’autre 
maitre que Dieu. Le François qui ne voyoic 
en lui aucun figne de Religion à la dévotion 
prés qu’il avoit en Pauline, ne pouvoit croire 
qu'il parlattout debon. Au bout de neufmois 
le François fut remis en liberté , & fit rant 
ri la procura auffi à fon Camerade, quine 

ut pas plutôtlibre, qu’ilrecommença fes fo- 
licitations auprés du Marquis & de la Mar- 
quife pour fon mariage avec Pauline. Onavoit 
beau lui reprefenter la pauvreté où ilsferoiene 
reduits, & les parens de part & d’autre qui 
ne vouloient pas y confentir, lui défendoient 
de parler davantage à Pauline, afin que l’ab- 
fence & l’impoffibilité le guerit de cet entête- 
ment, tout cela n’étoit pas capable de l’arré- 
ter. Se voyant forcé d’obéir il demanda per- 
miflion à la Marquife de prendre congé de 
Pauline, puifqu’il ne devoit plus lui parler x 
ce qui lui futincontinentaccordé. Puifque le 
Ciel & la terre font contre nous, dit-il à Pau- 
line en l’abordant, & que non feulementon 
ne veut pas quenousnousmarions, mais mé- 
me que nous nous voyions & que nous nous 
parlions, le Marquis & la Marquife nos mai- 
tresqui exigent de nous une fi cruelle obéiffan- 
ce, geuvent bien fe vanter d’avoir d’une feu- 
le parole bleffé deux cœurs, dont les corpsne 
{çauroient plus que languir ; & font bien voir 
par un ordre fi rigoureux qu’ils n’ont jamais 
Q 3 con- 
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connu ni l'amour nila pitié. Je fçai bien que 
leur vûe eft de nous bien & richement marier 
lun & l’autre ; mais 1ls ne fçavent pasqu’on 
eft veritablement riche dés qu’on eft content : 
Cependant ils m'ont tant fait de mal & de dé- 
plaifir, qu’il m’eft impofñlible de demeurer plus 
long-tems à leur fervice. Je crois bien que fi 
Jamais Je n’avois parlé de me marier avec vous, 
ils n’auroient pas porté le fcrupule jufqu’à 
nous défendre de nous parler : Maisenfin pour 
noi je puis vousaflürer qu’aprés vous avoir ai- 
mée avec tant d’honnêteté & de vertu, Je vous 
aimerai toute ma vie. Et parce qu’en vous 
voyant je ne fçaurois foûtenir une fi grande du- 
reté, & que ne vous voyant pas, moncœur 
qui ne fçauroit être vuide , fe rempliroit d’un 
defefpoir dont la fin me feroit funefte, j’aire- 
folu depuis long-tems de me mettre en Reli- 
gion. Ce n’eft pas quejenefçachebien qu’on 
peut fe fauver en toute forte d'états ; mais je 
croi que dans ces retraites on a plus de loifir 
pour méditer la grandeur de la divine bonté, 
qui aura J'efpere pitié des fautes de ma jeu- 
nefle, & difpofera mon cœur à autant aimer 
les chofes du Ciel, que j'ai aimé celles de la 
terre. 51 Dieu me fait la grace de devenir fça- 
vant, mon occupation continuelle fera de prier 
Dieu pour vous. Je vous fuplie par l'amour 
fidéle & conftant que nous avons eu l’un pour 
l'autre , de vous fouvenir de moi dans vos orai- 
fons, & de prier le Seigneur de me donner au- 
tant de conftance en ne vous voyant pas ; qu’il 
m'a donné de contentement en vous voyant. 
Comme j'ai efperé toute ma vie d’avoir de 
vous 
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vous par mariage, ce que l’honneur & la con- 
fcience permettent , & que je me fuis contenté 
de l’efperance : maintenant que Je la perds cet- 
te cfperance, & que Je ne puis jamais être trai- 
té de vous commemari, Je Vous prie en vous 
difant adieu, de metraitercommefrere, & 
de m’accorder un baïfer. La pauvre Pauline 
qui lui avoit toûjours témoigné aflez de ri- 
gueur, voyant l'extrémité de fa douleur & la 
juftice de fa demande, confiderant que dansle 
defefpoir où il étoit il fe contentoit die cho- 
fe fi raifbnnable, & ne pouvant lui répondre 
que. par des larmes, fe Jetta à fon coule cœur 
fi faifi, que la parole, le fentiment , & les for- 
ces l’abandonnant, elle tomba évanouie entre 
fesbras , & l’amour , latriftefle, & la pitié lux 
en firent faire autant. Une des compagnesde 
Pauline qui les vir romber l’un d’un côté, l’au- 
tre de l’autre , appella du fecours qui les fit re- 
venir à force deremedes. Pauline qui vouloit 
cacher fon affeétion , eut honte quand elle s’ap- | 
perçût qu’elle Pavoit fairéclater avec tant de 
vehemence. Cependant la pitié qu’elle avoit 
eu de l’évanouiffement du Gentilhomme fut 
pour elle une bonne excufe. Cet amant affigé 
au dernier point , & ne pouvant foûtenir ce 
mot de dire adieu pour jamais, s’en alla 
tout au plus vite le cœur & les dents fi ferrez, 
qu’entrant dans fa chambre commeun mort, 
il fe laiffa tomber fur fonlit, & paffa la nuità 
faire de fitriftes lamentations, que fes dome- 
ftiques crurent qu’il avoit perdu tous fes pa- 
rens & amis, & tout ce qu’ilavoit de bien au 
monde, Le lendemain au matin il ferecom- 
O 4 mandz 
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manda à nôtre Seigneur , & aprés avoir diftri- 
bué à fes domeftiques le peu de bien qu’ilavoit, 
fans en retenir que quelque peu d’argent dont 
il crut avoir befoin , 1l défendit à fes gens de le 
fuivre, & s’en alla feul au Conventde l’Obfer- 
vance demander l’habit de Religieux, refolu 
de n’en porter d’autre de fa vie. Le Gardien 
qui l’avoit connu autrefois crüt d’abord qu’il 
vouloitrire, ou qu’il révoit lui-même:eneflec 
il n’y avoit point d'homme dans tout le pais 
qui eût moins la mine d’un Cordelier, & qui 
füt mieux QU des agrémens & des vertus 
qu’on pouvoit defirer en un Gentilhomme: 
mais aprés l’avoir entendu, & l’avoir vü ré- 
pandre des ruiffleaux de larmes fans favoir d’où 
en venoit la fource, 1l le reçüt humainement. 
Voyant fa perfeverance 1l lui donna l’habit 
bien-tôt aprés, qu’il reçüt avec beaucoup de 
dévotion. Le Marquis & la Marquife en eurent 
avis,& en furent fi fupris qu’à peine pouvoient- 
ils le croire. Pauline pour faire voir qu’elle 
étoit fans pafion, diffimula du mieux qu’elle 
pütr le regret qu’elle avoit de fon amant, & le fit 
fibien, que chacun difoit qu’elle l’avoit bien- 
tôt oublié. Elle pañla cinq à fix mois de cette 
maniere, durant lefquels un Religieux lui don- 
na une chanfon que fon amant avoit faite peu 
de Jours aprés qu’il eut pris l’habit. L’aireneft 
Ttalien & commun. J'ai traduit les parolesen 
François, & le plus prés de l’Italien qu’il m'a 
été poffible, 


Que dira-t-elle 2 
Que fera-t-elle, 
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Quand me verra de [es deux yeux 


Religieux ? 

Las ! la pauvrete, 
Toute feulete 
Sans parler long-tems feras 
Echevelée, 

Deconfolée, 

Etranges chofes penfera. 
Son penfer par aventure 
En Monafiere & Clôture 
À la fin la conduira. 
Que diva-t-elle, 


1 


Que fera-t-elle , 


ns 


Quand elle me verra de [es yeux 


Keligieux 2 


Que diront ceux 
Qui de nos fe de 
Ont tr averfé 1 "InnOCence 
De voir qu Amour 

Par un tel tour 

En fan&ifie la conffance. 
Chacun deux en pleurera, 
Et voyant ma confcience, 
Î/s en auront repentance. 


Que dira-t-elle, rc. 


(SE 


Mais s'ils venoient, 
Et nous tenoient 
Propos de réjouiffance, 
Nous leur dirons 

Que NOUS MOUYTTONS 


Dans cette Maifon d'ab Pinence, 


Puilque leur rigueur cruelle 
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Nous fait prendre robe telle, 

Chacun de nous la gardera. 

Que dira-t-elle, ©c. 


Et fi prier 

De marier 

Viennent ici pour nous tenters 

Nous remontrant 

L'état charmant 

Qui pourroit nous contenter, 

Nous répondrons que nôtre amë 

Qui fènt la divine fläme, 
jamais la cherira. 

Que dira-t-elle, &c. 


O amour forte! 

Qui cette porte 

De dépit m'a fait pa]er, 
Fais qu'en ce lieu 

De prier Dies 

Je ne puiffe me laffer, 
Car nôtre amour mutuel 
Sera tant fhirituel 

Que Dieu s'en contentera, 
Que dira-t-elle, &rc. 


Laiffons les biens, 
Ce font liens 

Plus durs à rompre que le fer 
Quittons la gloire 

Que l'ame noire 

Par orgueil même en enfer: 
Fuyons la concupifcence , 
Gardous la chafle innacence: 
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ue Fefus nous donnera. 
Que dira-t-elle , &c. 


Suis donc, amie, 

La fainte vie 

De ton bon do fidéle ami, 
Ne crains de prendre 
L'habit de cendre, 

Et fuis le Monde ennemi; 
Car d'amitié vive & forte, 
De fa cendre faut que forte 
Le Phœnix qui durera. 

Que dira-t-elle ; dc. 


Ainfi qu'au monde 

Fut pure &+ monde 

Nôtre parfaite amitié 
Feifons paroître 

Dans nôtre Cloître 

Quelle eff plus grande de moitié s 
Car l'amour fidéle & ferme, 
Qui n'a jamais fin n1 terme, 
Droit au Ciel nous conduire. 
Que dira-t-elle, 

Que fera-t-elle, 

En me voyant de fes yeux 
Religieux ? 


Aprés avoir là & relû cette chanfon dansunt 
coin de la Chapelle, elle fe mit fi fort à pleu- 
rer, qu’elle moüilla tout le papier defes lar- 
mes, Et fans qu’elle eut peur de paroitre plus 
pafionnée qu’elle ne devoit, ellen’auroit pas 
nanqué de S'aller confiner fur le champ ds 
quel- 


no LES NOUVELLES DE LA 
quelque hermitage , à couvert de tout comz= 
merce du monde. Quoi qu’elle eût déja re- 
folu de renoncer entierement au monde, el- 
le témoignoit néanmoins tout le contraire, 
& fe contraignoit de maniere, qu’elle ne pa- 
roifloit plus la même. Elle fit ce perfonnage 
durant cinq à fix mois , faifant paroître plus 
d’enjouëment qu'à l'ordinaire. Mais étant 
allée un jour entendre la Meffe à l’Obfervan- 
ce avec fa maïtrefle , comme le Prêtre, le 
Diacre, & le Sous-Diacre fortoient du Reve- 
ftiaire pour aller au grand Autel, fonamant 
qui n’avoit pas encore achevé l’année de fon 
Noviciat , fervoit d’Acolite, & portant à 
fes deux mains les deux canetes , couvertes 
d’une toile de foye, marchoit le premier les 
yeux baïffez vers terre, Pauline le voyant en 
cet équipage qui augmentoit plutôt que de di- 
minuer fa bonne mine & fes agrémens, füt 
fi furprife & fi troublée, que pour couvrir la 
veritable caufe de la rougeur qui lui montoit 
au vifage, elle fe mit à touffer. Le pauvre 
amant qui entendoit mieux ce fon-la , que 
celui des cloches de fon Monaftere, n’o- 
fa tourner la tête ; mais paflant devant elle 
1l ne pût empêcher que fes yeux ne priffent 
le chemin qu’ils avoient fi long-tems prati- 
qué. En regardant triftement fa maitreffe, 
il fut fi faif du feu qu’il croyoit prefque éteint, 
que le voulant cacher plus qu’il ne pouvoit , 1l 
fe laiffa tomber tout de fon long. La crainte 
qu’ileut que Ja caufe en füt connue , lui fitdire 
que le pavé de l’Eglife qui étoit rompu en cet 
gndroit là, l’avoit faitromber. Pauline con- 
noii- 
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noïffant par-là que pour avoir changé d’habit, 
il n’avoit pas changé de cœur , & croyant 
qu’il y avoit fi long-tems qu’ilavoit quitté le 
commerce du monde , que chacun s’imagi- 
noit qu’elle l’eût oublié , réfolut d’executer le 
deffein qu’elle avoit formé d’imiter fon amant 
du côté de la retraite. Comme il y avoit plus 
de quatorze mois qu’elle mettoitordre à tout 
ce qui lui étoit neceflaire pour entrer en Reli- 
gion, elle demanda un matin permiffion à la 
Marquife e d’aller à la Meffe à fainte Claire ;ce 
qui lui fur accordé, ne fçachant pourquotelle 
le demandoit. En pañant par les Cordeliers, 

elle p: r1a le Gardien de lu eu fon amant 
qu'elle appelloit! on parent. Ellele vit en par- 
ticulier dans une Chapelle, & lui dit. S1J’a- 
vois pü avec honneur me mettre en Rel igion 
auffi-tôt que vous, 1lya a long- tems que j'y fe- 
rois. Mais à prefent que J'ai prevenu par ma 
patience Les difcours de ceux qui donnent aux 
chofes un mauvais fens nr qu’un bon, Je 
fuis refolué de renoncer au monde, & de pren- 
dre l'Ordre, l’habit & la vie que vousavez 
choifi. Si vousavez dubien, j'y aurai part; “ 
fi vous avez dumal, Je ne veux pas en êtree 
empte. Je veux aller en Paradis parle même 
chemin que vous; perfuadée que l’Etrefouve 
rainement parfait , & le feul digne d’être 
nommé amour , nous aattirez à fon fervice 
par une amitié honnête & raifonnable, qu’il 
convertira toute en lui par fon Saint Éfprit. 
Oublions vous & moi, Jevous prie, cecorps 
qui perit, & qui tien it du vieux Adaï n, pour 
recevoir & revêtir celui de Jefus-Chrift qui eft 
nÔtre 
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nôtre efprit. Cet amant à froc futfiaife &fi 
content d'apprendre un défirfi faint, qu’il en 
pleura de joye, &la confirma du mieux qu’il 
pür dans ce pieux fentiment. Puifque je ne puis 
jamais efperer que la fatisfaction de vous par- 
ler, je m’eftime bienheureux d’êtreenun lieu 
où Je puifle toujours avoir occafon de vous re- 
voir. Nos converfations feront telles, que nous 
en vaudrons mieux l’on & l’autre, vivant com- 
me nous ferons dans l’état d’unamour , d’un 
cœur, & d’unefprit, tirez & conduits par la 
bonté de Dieu, queJje fuplie delestenir en fes 
bonnes mains, où perfonne ne perit. En di- 
fant cela, & pleurant d’amour & dejoye, il 
lui baïfa les maïns ; mais elle baïffa le vifage 
jufques à la main , & ils fe donnerent par vraye 
Charité le baïfer d’amour. Pauline partant de 
là , s’en alla dans le Convent de fainte Claire, 
où elle fut recüe & voilée. Quand elle y fut 
une fois , elle en fit donner avis à la Marquife, 
qui en fut fi furprife , qu’elle ne pouvoit le 
croire. Sa maîtrefle l’alla voir le lendemain, 
& ft ce qu’elle pût pour la détourner de fon 
deffein. Toute la réponfe qu’elle eut de Pauli- 
ne fut , qu’elle devoir être contente de lui avoir 
Ôté un mari de chair , l’homme du monde 
qu’elle avoit le plus aimé, fans chercher en- 
cofe à la feparer de celui qui eft immortel & 
invifible, cequenielle, nitoutesles creatures 
ne pouvoient pas faire. La Marquife voyant 
une refolution fi forte & fi bonne, la baïfa & 
la laiffa dans fon Monaftere avec un regret 
extréme. Ces deux perfonnes vêcurent depuis 
fi faintement & fi dévorement, qu’il ne faut 
point 
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point douter que celui duquel la fin de la loi ett 
charité, ne leur ait dit à la fin de leur courfe 
comme à la Madeleine, vos pechez vous font 
pardonnez , puifque vous avez beaucoup ai- 
mé, & ne les ait retirez en paix dans l’heu- 
reux féjour , où la recompenfe furpafñfe infini- 
ment tous les merites des hommes. 

Vous ne pouvez difconvenir , Mefdames , 
que l’amour de l’homme n’ait été le plus 
grand ; mais il lui fut fi bien rendu, que je 
voudrois que tous ceux qui s’en mêlent en fuf- 
fent fi richement recompenfez. Il y auroit 
donc , dit Hircan , plus de fous & de folles 
qu’il n’y en eut jamais. Appellez-vousfolie, 
repliqua Ovyfille 2 d’aimer honnêtement du- 
rant la jeunefle, & puis borner tout cet amour 
à Dieu ? Sile dépit 8 & le defefpoir font loüa- 
bles, repondit Hircan en riant, je dirai que 
Pauline & fon cr méritent fort d’être 
loüez. Cependant, dit Guebron, Dieu a plu- 
fleurs moyens pour nous attirer à lui.; & quoi 
qu'il femble e que les commencemens en fotent 
mauvais, la fin en eft néanmoinstrés-bonne. 
Je croi encore, dit Parlamente, que jamais 
perfonne n’a parfaitement aimé Dieu, qu’il 
n’ait parfaitement aimé quelque creature en 
ce monde. Qu’appellez-vous aimer parfaite- 
ma repartit Safredant > croyez-vous que 

s amoureux tranfis , qui adorent les Dames 

* cent pas , fans ofer s'expliquer , aiment 

parfaitement ? J’appelle parfaits Amans, ré- 

pondit Parlamente, ceux quicherchentence 

qu’ils aiment quelque perfection, foit la bon- 
té, la beauté, ou Le bon air, qui vont toù- 

Jours 
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jours à la vertu, & qui ont le cœur finoble & 
fi honnète, qu ils aimeroient mieux perdre la 
vie que d’en venir à la conclufon fur des cho- 
fes bafles que l’honneur & la confcience ne 
permettent pas: car l’ame qui n’eft créée que 
pour retourner à fon fouverain bien , nefait, 
tant qu’elle eit dans la prifon du corps, que 
defirer d’y parvenir, Mais parce que lesfens 
qui peuvent si en donner des nouvelles, font 
obfcurs & charnels depuis le péché du pre- 
mier pere, 1ls ne peuvent lui montrer queles 
objets vifibles qui approchent le plus de la per- 
fetion: Aprés ce la lame court, & croit trou- 
er dans la beauté exterieure, dans les agré- 
mens vifibles, & dans les vertus morales, la 
beauté , la grace , & la vertu fouveraine. Mais 
aprés les avoir cherchées & éprouvées, & n’a- 
voir pas trouvé celui qu’elle aime, elle paffe 
outre comme l'enfant, quiaime les pommes, 
les poires, les poupées, & autres perites cho- 
fesles plusbe Iles que fon œil peut voir ; & qui 
roit que c’eft être riche que d’aflembler de 


petites pierres : . mais à mefure au 2,1 de 
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grand, ilaimeles poupées) vivantes ; & amal 
fe Les biens neceffaires a la vie hum Se Aprés 
qu’une plus longue experience lui à fait con- 
noitre , qu’il n° yani perfection , ni felicité 
dans les chofes de la terre, ilcherchela veri- 
table felicité, & celui qui en eft la fource & 
le prir icipe. Cependant fi Dieu ne lui ouvroit 
les yeux dela foi, il courroit rifque de devenir 
d’ ignorant infidéle Philofophe : Car s ’eft la 
foi feule qui Fo + fait recevoir le bien 
que l’homme charnçel & animalne A con- 
noitre. 


1: ent 
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noître. Ne voyez-vous pas, ditalors Longa- 
rime, qu’encore que la terreinculte produtfe 
quantité d’arbres & d’herbes inutiles, ons#ie 
aile pas de la fouhairer dans lefperance que 
and le fera bien cultivée & enfemencée, 
elle produira de bon grain. De même le cœur 
de l'homme qui ne fent queleschofes vifibles, 
ne pa viendra } amaïis à aimer Dieu que par la 
femence de la parole ; car fon cœur eft és 
terroir fterile, froid, & corrompu. De 
vient, repartit Saffredant, quela plüpar is 
hommes font trompez, parce qu'ils ne $’at- 
tachent qu’à lexterieur, & méprifent l’inte- 
rieur quicftlef 7. sprecieux. Si Je fçavois par-- 
ter Latin, repliqua Simontault, je vous cite- 
rois fainit Jean qui dit : Comment celui qui n'ai. 
ne point fon fr ere qu'il voit , aimera-t-1l Dieu 
qu'il se voit point ? En aimant les chofes vifibles 
on vient à aimer lesinvifibles. Qui eft-ce qui 
eft auffi parfait que vousle dites, & faudab:- 
mus eum, répartit Emarfuite >? Il yena, ré- 
pondit Dagoucin, qui aiment fi fortement &c 
fi LP arfaicemenñt, qu’ils aimerotent mieux mou- 
rir que d’avoir des defirs contraires à l’hon- 
neur & à la confciencedeleursmaitrefles, 8c 
qui leroient néanmoins fachez quenielles, ni 
autres s’en appetçüflent. Ceux-là, répondie 
Saffredant , font comme : le Cameleon qui vit 
de l’air. El n’y a point d'homme au monde qui 
ne Fes Pre Ale qu'on fçache qu ilaime » & 
qui ne foit ravi de fcavoir qu'ileftaimé. Auili 
fuis-Je perfuadé qu’il n’y a poin it de fi forte fié- 
vre d'amitié, qui ne pañle d’abord qu ’on fçait 
qu'on eft le fiévreux. Pour moi j en ai vü des 

Tom, I, 4 mira- 
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miracles évidens. Je vousprie, dit Emarfuià 
te, prenez ma place, & nous faites une hi- 
ftoire de quelqu'un qui foit revenu de mort à 
vie, pour avoir connu en fa maïtrefle le con- 
traire de ce qu’il defiroit : Jecrainstant, dit 
Saffredant, de déplaire aux Dames, de qui 
J'ai été & ferai toujours le trés-humble fervi- 
teur, que fans un commandement exprés je 
n’aurois ofé parler de leurs imperfections: 
Mais par obéiffance je dirai la verité. 


Un Gentilbomme trouve [on inbumaine entre les 
bras de fon Palfrenier, © fe guerit tout 4 
coup de fon amour, 


L v avoit un Gentilhomme en Dauphiné, 

nommé du Ryant , qui étoit de la Mai- 

fon du Roi François Ï. & un des hom- 

mes de fon tems aufli bien fait & auffihon- 

nète. Il fervit fort long-tems une veuve de 

qualité ; qu’il aimoit & refpectoir f fort, 
3 ai 


> 
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que de peur de perdre fes bonnes graces, ïl 
n’ofoit lui demander ce qu’il fouhaitoit avec 
le plus de pafion. Comme 1l fe fentoit bien 
fait & fort digne d’être aimé, il croyoit for- 
tement ce qu relle lui Juroit fouvent , c’eft 
qu’elle lP’aimoit plus que tous les hommes du 
monde ; & que fi elle étoit contrainte de fai 
re quelque chofe pour quelqu'un, ce feloit 
pour lui feulement qui étoit le plus accom- 
pli qu’elle eût jamais connu. Elle le prioit 
de fe contenter de cela , & de n’aller pas 
plus loin qu’ à l’honnète baie l’affürant 
qu’elle ne s’appercevroit pas plutôt qu’il fon- 
geât à quelque chofe de plus , qu’elle étoic 
entierement perdue pour lui. Non feule- 
ment le pauvre Gentilhomme fe contentoit 
de ces belles paroles , mais aufli fe trouvoit 


heureux d’avoir gagné le cœur d’une perfon- 
ne qu’il croyoit fi vertueufe. Il feroit long de 


vous faire un détail circonftancié de fon 
amour , du long commerce qu’il. eut avec 
clle, & des M es qu’il faifoit pour la venir 
voir. LA fuft d ae dite pour ( COnc lufon ; que 
ce pauvre martir d’un feu fi plaifant, que 
plus on en brüle , plus on en veut brüler ; 
cherchoit tous les jours les moyens d’ aggra- 
ver fon martire. L’envie le prit un jour d’al- 
ler voir en 1 pofte ecelle qu ’ilaimoit plus que foi- 
même , & dont il faifoit plus de cas que 
de toutes les femmes du monde. Arrivé 
chez elle, 1l demanda où elle étoit:> On lui 
dit qu elle ne faifoit que d’arriver de Vêpres, 
& qu’elle avoit été faire un tour à la gane 
pour achever fes dévotions. Il décend de 
cheval 
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cheval, & s’en va droit à la garenne, & trou- 
va fes femmes qui lui dirent, qu’elle alloitfeu- 
ie fe promener dans une grande allée de la ga- 
renne. Îl commença plus que jamais d’efperer 
quelque bonne fortune , & continua de la cher-- 
cher le plus doucement qu’il lui fut poffible, 
defirant fur toutes chofes de pouvoir la trouver 
feule. Mais étant prés d’un pavillon d’arbres 
pliez, lieu auffi beau & agreable qu’ilenfut, 
ä y entra brufquement dans l’impatience de 
voir ce qu’il aimoit : Maisenentrantil vit lz 
Belle couchée fur l'herbe éntre les bras d’ure 
Palfrenier de la maifon, auf laid, auffifale, 
& aufli infame , que le Gentilhomme étoit biet 
fait, honnête & aimable. Je n’entreprens pas 
de vous dite quel fut fon dépit à un fpeétaclefi 
peu attendu : [l fuffira de vous dire qu’il fut f£ 
grand , qu’il éreignit en un moment un feu qui 
brüloit depuislong-tems. Grand bien vous fa{- 
fe, Madame, lui dit-il, aufli plein de dépit 
qu’il Pavoit été d'amour. Vôtre deshonnêteté 
connue me guerit aujourd’hui de la pañlion que 
la vertu que je croyois en vous m’avoit infpi- 
rée + Et fans autrement lui dire adieu, ils’en 
retourna plus vite qu’il n’étoit venu. La pau- 
vre femme ne lui répondit qu’en mettant la 
main devant fon vifage , afin que ne pouvant 
couvrir fa honte,elle couvrit au moinsfes yeux,. 
pour ne voir pas celui qui ne la voyoit que trop, 
clairement,nonobitant{a longue diffimulation. 
Ainfi Mefdames , à moins que de vouloir 
aimer parfaitement , ne vous avifez pas de dif- 
fimuler avec un honnêtehomme, & de cher- 
cher du plaifir dans le re que vous paur- 
3 riez 
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riez lui faire ; car l’hipocrifie eft payée commé 
elle le merite. I] faut avouer , dit Oyfille , que 
vous nous l’avez gardée bellè pour la fin de la 
Journée. Si nous n'avions pas juré de dire la 
verité, Je ne fçaurois croire qu’une femme de 
cette importance eût pà s’oublier fi fort que de 
quitter un Gentilhomme fi bien fait pour un vi- 
lain Palfrenier. Si vousfçaviez , Madame , ré- 
pondit Hircan, la difference qu’il y a entreun 
Gentilhomme qui a toute fa vie porté le har- 
nois, & fuivi l’armée, & un valet qui a étéfe- 
dentaire, & bien nourri, vous excuferiez cet- 
te pauvre veuve. Quelque chofe que vous en 
difiez ; repartit Oyfille, je doute que vous vou- 
luffiez recevoir pour elle aucune excufe. Jai 
entendu dire, continua Simontault, qu'ilya 
des femmes qui font bien-aifes d’avoir des 
Evangeliftes pour précher leur vertu & leur 
chafteté ; elles les traitent le mieux & le plus 
familierement qu’il leur eft pofible, & les af- 
fürent qu’elles leur accorderoient ce qu’ils de- 
mandent ; fi la confcience & l’ honneur pou- 
voient le leur Permettre. Quand les pauvres 
benets font en compagnieils parlent d’elles, & 
jurent qu’ils mettroient la main au feu qu elles 
font femmes de vertu , fe fondant fur l° épreuve 
qu’ils croyent eñ avoir faite. Celles qui fe dé- 
couvrent à leurs femblables routes telles qu’el- 
les font, fe font louër par fes bonnes gens, pen- 
dant qu’elles choififfent pour donner leurs fa- 
veurs à des gens qui n’ont pas # hardiefle de 
parler, & d’une condition fi abjecte, que quand 
ils parleroient , ils ne feroient iæ Crus. Voili à 
cune hofe, repliqua Longarine, que J’aien- 
tendu 
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réndu dire autrefois à des jaloux du premier 
ordre. Mais cela s’appelle fe forger des mon- 
ftres ; car quoi que cela foit arrivé à une maf- 
heureufe , faut-1l conclure de là que les autres 
font la même chofe ? Plus nous parleronsde 
cette matiere , interrompit Parlamente, & 
plus nous ferons drapées. Il vaut mieux aller 
entendre V êpres , pour ne nous pas faire atten- 
dre aufli long-tems qu’on fit hier : Chacun fut 
de fon avis. Si quelqu'un de nous, dit Oyfille 
chemin faifant , rend graces à Dieu d’avoir dit 
aujourd’hui la verité, Saffredant doit lui de- 
mander pardon d’avoir fait un fi vilain conte 
contre les Dames. Je vousjure , répondit Saf- 
fredant , qu’encore que je n’aye parlé que par 
ouirdire, ee que j'ai dit néanmoins eft la ver1- 
té mème : Mais fi je voulois vous dire ce queJe 
fçai des femmes pour l’avoir và, Je vousferois 
faire plus de fignes de croix, qu’on n’en fait 
pour facrer une Eglife. Oneft bienéloïgné de 
fe repentir quand la confeflion aggravele pe- 
ché. Puifque vous avez fi mauvaife opinion 
des femmes , dit Parlamente , elles doivent 
vous bannir de leur focieté. Ilyena, repliqua 
Safredant , qui ont fi bien pratiqué vôtre con- 
feil, que fi je pouvoisdirepisd’elles, & faire 
pis à toutes pour les excirer à me venger de 
celle qui me fait tant d’imuftice , je ne m’y 
épargnerois pas. Sur cela on entra dansl’'E- 
glife , où l’on trouva Vépres fonnées, mais 
point de Religieux pour 54 dire. Ilsavoient 
appris que cette compagnie s’aflembloit dans 
le pré, & qu’on y difoit des chofes fort agrea- 
bles: Et commeils préferoient le plaïfir à leurs 
P 4 OT ai» 
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oraifons, ils s’éroient allez cacher ventre 2 
terre dans un foffé derriere une haye fort épaif- 
fe ; & avoient écouté avec tant d’attention, 
qu’ils n’avoient pas entendu fonner Vèpres. 
Cela parut en ce qu ils vinrent avec tant de 
precipitation, qu’ils furent quafi hors d’hale:- 
ne quand il fut queftic on de commencer Ve- 
pres. Aprés qu’elles furent dires , ils avoue- 
rent à ceux qui leur demander ent pourquoi ils 
avoienttant tardé à dire Vêpres » & pourquoi 
ils avoient f mal chanté ? que c’étoit pour les 
avoir trop bien écoutez. On fit grace à leur 
bonne volonté, & on leur permit cd’ écouter à 
’avenir derricrela haye, & de s’affeoir a leur 
aife.. On foupa avec joie ; & ceux qui av ojent 
oublié quelque chofe dans le pré , le dirént 
alors ; ce qui emporta le refte de la foirée ; juf- 
ques à ce qu'Oyfille les pria de fe vor pour 
fonger au lendemain : Et aprés un bon & long 
cntretien,chacun prit le chemin de fa chambre. 


TROISIE ME JOURNEE! 


A compagnie ne püt le lendemain fe ren- 
dre fi-tot à la fale , qu’elle n’y trouvat 
Madame Oyfl le ; qui méditoit de epuis demi 
heure ce au elle devoit dire. S’ils avoient été 
fatisfaits des converfations précedentes, ilsne 
le furent pas moins de la feconde. Ils écou- 
toicnt Madame Ovyfille avec tant d ’applica- 
1on qu’ils n’entendirent pas la cloche, & qu? » 
R Hgieux vint les SAS qu’on a Hoit dire 
Meffe. Aprésavoir entendu la Mefle, & dé 
fobrement pour avoir la memoire plus libre, 
cha- 
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chacun fe retira dans fa chambre pour vifiter 
fon Fépertoire en atendant l heure de retour- 
ner Au Pré ; C e qu’ ils firent dés que letems fut 
venu. Ceux qui avoient quelc que folie à dire, 
étoient déja fi joyeux, qu’on ne pouvoit les 
voir fans fe preparer à l’avance à-bien rire, 
Etant aflis ils demanderent à Saffredant à qui 
1] donnoit fa voix ? La faute quejefs 2 ; Té- 
pondit-1l , étant aufli grande que vousle dites, 
& ne fçachant rien qui puiffe la reparer, Je 
donne ma voix à Parlamente. Commee Île et 
fort fenfée , elle fçaura fi bien louer les Dames, 

qu “elle fera oublier la veriré que je vous ai dire. 
Jen’entreprens pas, repliqua Parlamente ; de 
reparer vos fautes ; mais je me donnerai bien 
de garde de les imiter. Pour cet effet je veux 
vous faire voir fans méloigner dela Vente que 
nous avons juré de dire, qu’il y ades Dames 
qui n’ont aimé que par un prinétés de vertu. 
Comme celle dont je veux parlereftdebonne 
maifon , je ne changerai de l? RACE e que lè 
nom. Vous verrez, Mefdames, par ce que 
je vais dire, que l? Aorpe né pe ut changer un 
cœur chaîte & vertueux. 


1 O U VE L FE, 


Asnour vertueux d'une fille de qualité & d'un Ba. 
tard d'une bonne & gr ande maifon. Empêche. 
ment qu'une Reine fit à leur mariage. Sa- 
£gerépon/e de la Demoifelle à la Reine. 


L y eut une Reine en France « jui entre. 
-tenoit plufieurs filles de bonne Maifon » & 
une éntt autres nommée Rolandine , qui étoit 
{a proche parente : Mais la Reine qui n’étoit 


pas contente du pere de cette fille, châtioit 
l'in- 
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l’innocente pour le coupable, & ent ufoit af- 
fez mal avec elle. Quoi que cette Demoifelle 
ñe fût pas des plus belles, ni des pluslaides, 
elle avoit tant de fagefle & de douceur , que 
plufieurs grands Seigneurs la demanderent en 
mariage , & n’eurent point de réponfe, le pere 
aimant tant fon argent, qu’il oublioit l’éta- 
bliffement de fa fille. Elleavoitfi peu de part, 
comme on a déja dit à la faveur de fa mai- 
trefle , qu’elle n’étoit point recherchée de 
ceux qui vouloient faire bien leur Cour à la 
Reine. Ainfi par la négligence du pere, & 
par le dédain de la maitrefle, cette pauvre 
fille demeura long-tems fans être mariée. Elle 
s’en chagrina à la longue, moins par lenvie 
d’être mariée , que par honte de ne l’être 
pas. Son chagrin alla fi loin, qu’elle quitta 
les pompes & les mondanitez de la Cour, pour 
ne s'occuper qu’à prier Dieu , & à faire 
quelques petits ouvrages. Elle pañfa fa jeu- 
neffe dans cette tranquille retraite , où elle 
vivoit fi faintement & fi dévotement que 
rien plus. Comme elle approchoit de trente 
ans , il fe prefenta un Gentilhomme Bâtard 
d’une Maïfon illuftre , & un des honnètes 
hommes de fon tems ; mais mal partagé des 
biens de la fortune, 87 d’un air fi mediocre, 
qu’une autre qu’elle ne l’auroit pas volontiers 
choifi pour fon Amant. Comme ce pauvré 
Gentilhomme étoit demeuré fans parti, & 
que fouvent un malheureux cherche l’autre, 
il aborda un jour Rolandine. Comme ils fe 
refflembloient affez du côté du temperament 
& de la fortune , ils fe plaiguirent recipro- 
quement 
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aquement l’un à l’autre, & lierent une amie 
tié trés-intime. Voyant qu’ils étoient tous 
deux dans la même dif, LM ils fe cherchoient 
par tout pour fe confoler l’un l’autre, & ce 
long commerce produifit une trés-étroite ami- 
tié. Ceux qui avoient vù Rolandine fi fau- 
vage qu’elle ne vouloit parler à perfonne, fu- 
rent incontinent fcandalifez de la voir à tout 
momentavec le Bitard, & dirent à fa Gouver- 
nante qu’elle ne devoit Fe fouffrir de fi longs 
entretiens. Elle en parla à Rolandine , & lui 
remontra qu’on trouvoit mauvais qu’elle eùt 
un fi grand commerce avec un homme qui n’é- 
toit ni affez riche pour l’époufer , niaflez bien 
fait pout êtreaimé. Rolandine qui avoit toi- 
jours été plus reprife de fon aufterité que de fes 
mondanitez, répondit à fa Gouvernante. Vous 
voyez, ma mere,que je ne puis avoir de mari de 
ma qualité. Je me fuis toûjours attachée aux 
jeunes & aux bien faits: mais comme Je crains 
de tomber dans l’inconvenient où J'en ai vù 
tomber tant d’autres, je m’attache à ce Gentil- 
homme, quicomme vous fcavez elt fi fage & fi 
vertueux , qu'il ne me parle quede bonnes cho- 
fes, Quel tort vous fais-je donc, & à ceux quien 
parlent , de me confoler de mes ennuis par une 
honnête focieté > La pauvre bonne femme qui 
aimoit fa maitrefle plus qu’elle- même lui dit + 
Je vois bien, M: nr y) que vous avez 
raifon, & que vôtre pe vôtre maitrefle 
ne vous traitent pas comme vous le eritez: 
Mais puifque ce commerce donne Hs à des 
difcours qui ne font pas avantageux à vôtre 
honneur, vous devez rompre avec cet hom- 
me 
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me füt-il vôtre propre frere. Je le ferai puif- 
que vous me le confeillez , repliqua Rolandi- 
ne en pleurant : Mais il eft bien étrange de 
n’avoir en ce monde aucune confolation. Le 
Batard la vint voir à fon ordinaire 3 mais elle 
lui conta tout du long les larmes aux yeux 
ce que fa Gouvernante lui avoit dit, & le 
pria dene la plus voir que ce bruit ne füt un 
peu pañlé : ce qu’il fita fa priere. L’un & 
l’autre ayant perdu leur confolation durant 
cet éloignement , commencerent à fentir une 
inquierude que Rolandine n’avoit Jamais 
éprouvé. Elle ne cefloit de prier Dieu, de 
Jeüner, & de voyager. Car cet amour enco- 
re inconnu lui caufoit un fi grand trouble, 
qu’elle n’avoit pas un moment de repos. Le 
Batard n’étoit guere mieux : Mais comme 1l 
étroit déja réfolu de l’aimer, & de tâcher à 
l’époufer , & qu’il voyoit qu’il lui feroit bien 
glorieux d’y pouvoir réüflir , 1l ne fongea 
plus qu'aux moyens de lui faire déclaration 
d’amour , & fur tout de mettre la Gouver- 
nante dans fes intérêts. Pour cet eflet 1l lui 
reprefenta la déplorable condition defa mai- 
ti tree à laquelle on vouloir ôter toute forte 
c conf (olation. La bonne femme leremercia 
en à pl leurant de la part qu’il prenoit genereu- 
fement aux intérêts de fa maîtrefle, & cher- 
cha avec lui les moyens de le faire parler à 
elle. I fur dit que Rolandineferoit femblane 
d’être incommodée d’une due , Ou rien 
n’el ph  infupportable que le bruit ; que 
mobs. es compagnes iroient à la chambre, 
is demeureroient feuls, & pourroient s’en- 
tretenir 


22 LES NOUYELLES DE LA 
trerenir entoute liberté. Le Bâtard fur ravide 
l’expedient, & s’abandonna entierement aux 
confeils de la Gouvernante ; & de cette ma- 
niere ikparloit à fa maitrefle quand il vouloit : 
Mais ce plaifir ne - #ut pas de longue durée 
car la Reine qui n’aimoit pas Rolandine, de- 
sanda ce qu’élle faifoit dans fa ch: ambre. 
Quelqu'un répondit qu’elle avoit la migraines 
mais quelqu’autre, ouquine s’accommodoit 
pas de fon abfence, ou qui vouloit la cha- 
griner, dit, que le plaifir qu’elle avoit d’en- 
tretenir le Batard, devoit la guerir de fa mi- 
graine. La Reine qui trouvoit les pechez ve- 
niels des autres des pechez mortels pour elle, 
lenvoya quetir, & lui défendit de ne parler 
jamais au Batard que dans fa chambre, ou 
dans fa fale. Rolandine paya d’obéiffance , & 
répondit, que fi elle avoit crû que le Bâtard 
ou un autre eût déplà à Sa Majefté , elle ne lui 
auroit jamais parlé. Cependant elle réfolut 
en elle-même de chercher un autre expedient 
dont la Reine ne fçauroit rien. Comme celle 
Jeûnoit les Mercredis, les Veñaredis ; & les 
Samedis, & qu’elle ne fortoit pas de f: 
chambre, elle faifoit venir ces jours-là le 
Bätard qu’elle çommençoit à aimer, & avoit 
le tems de lui parler avec fa Gouvernante, 
pendant que les autres foupoient. Moins 
1ls av oient de tems à fe parler, plusce qu ls 
fe difoient étoit vif & pañlionné ÿ car ils dé- 
roboient le tems de leur entretien comme 
fait le larron a Com- 
me il n’y a point de fecret qui ne fe décou- 
vre enfin, un valgt de pied ayant vh un Jour 
CUErr 
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entrer le Bâtard , le dit en lieu où la chofe 
ne fut cachée à perfonne, non pas mème à la 
Reine, qui fe mit en fi grofle colere, que le 
Bâtard n’ofa depuis entrer dans la chambre 
des Demoifelles. Il faifoit fouvent femblant 
d’aller en voyage pour avoir occafion de parler 
à l’objet de fon amour, & revenoit touslesfoirs 
à la Chapelle du Château habillé tantôt en 
Cordelier , tantôt en Jacobin , & fi bien 
déguifé , que perfonne ne le connoïfloir. 
Rolandine & fa Gouvernante ne man- 
quoient pas d’abord d’aller entretenir le bon 
Pere. 

Le Bâtard bien perfuadé que Rolandine 
J’aimoit, ne fit point difficulté de lui direun 
foir : Vous voyez, Mademoïifelle, à quoi Je 
m’expofe pour vôtre fervice, & les defenf 
que la Reine vous a fait de me parler. Vos 
voyez d’un autre côté que vôtre pere ne penfe 
à rien moins qu’à vous marier. El a refufé 
sant de bons partis, que je ne connois ni 
sé. » ni loin perfonne qui puifle vous avoir. 
Je fçai quejJefuis pauvre, & que vous ne fçau- 
riez époufer Gentilhomme qui ne füc plus 
riche que moi. Mais f c *eft être riche 
que d’avoir beaucoup d? er & de bonne 
volonté, je croirois être le plusopulent hom- 
me du monde. Dieu vous a donné de grands 
biens, & des efperances d’en avoir encore 
de plus grands. Si J’étois aflez heureux pour 
que vous voulufliez me choifir pour mari, je 
ferois toute ma vie vôtre époux, vôtre am, 
& vôtre fervireur. Si vous en prenez un égal 

à vous j Ce qui JG croi {6 trouvera difiicile- 

Huit, 
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pos , il voudra être maïtre, & regarde r& 
plus à vos biens qu’à vôtre perfonne, à la 
beauté qu’à la vertu, jouira de vosbiens, & 
ne vous traitera pas comme Vous merirez. 
Le defir d d’avoir ce contentement, & la peur 
que Jai que vous n’en ayez point avec un au- 
tre, m'obligent à vous fuplier de me rendre 
heureux, & vous la femme la plus contente 
& la mieux traitée qui fut) jar ais. Rolandi- 
ne écoutant la déclaration q qu’elle avoit refo- 
ae ui faire, répondit avec un air tranquil- 
. Je fuis trés-aife que vous m'ayez pions 
ee & que vous me difiez ce que J'avais de 
puis long-tems refolu de vous dire. Depuis 
deux ans que je vous connois , Je n’ai pas été 
un moment fans penfer & repenfer aux ra 
fons que j'ai pù inventer pour & contre vous. 
Mais enfin ayant réfolu de m ‘engager dans le 
matage, 1l eft tems que je commence, & 
que Je “choififle celui avec le equel je croirai vi- 
vre avec le plus de repos & de fatisfaétion. 
J'ai eu pour foûpirans de s gens bien faits, ri- 
ches, & de grande qualité ; mais vous étes 
le feul avec lequel Je trouve que mon cœur & 
mon efprit pourront le mieux $ s’accorder. Je 
fai qu’en vous époufant je n’offenfe point Dicu, 
è que je fais au contraire ce qu’il comman- 
de: Pour mon pere , ila fi fort negligé mon 
établiflement, & L a refufé tant de fois, que 
la loi veut que je me marie fans lui. ll ne 
peut que me desheriter. Mais quand } je n’au- 
rai que ce quim ap} partient, Je m’eftimerai la 
femme du monde Ja plus heureufe ayant un 
mari comme vous. Quant à la Rçine ma mai- 
trefle 


$ 
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rêfle , je ne dois point faire fcrupule de lui 

dclobér pour obéir à Dieu, puis qu’elle n’en 

a point fait de traverfer les avantages qui 

fe font prefentez pour moi durant ma jeu- 
nefle. 

Mais pour vous faire connoïître que l’amour 
que J'ai pour vous , eft fondé fur l’honneur & 
fur la vertu, je veux que vous me promettiez 
qu’en cas que je confente au mariage que vous 
me propofez,; vous n’en demanderez la con- 
fommation que quand mon Pere fera mort, 
ou aprés que J'aurai trouvé les moyens de lPy 
faire ee _Le Hat leluiayant promis 
bien volontiers , ils fe donnerent mutuelle- 
ment un anneau en foide mariage, & fe bai- 
ferent dans le Temple de Dieu, qu’ils prirent 
pour témoin de leur promefe ; & jamais 1l 
n’y a eu depuis entr’eux autres privautez que 
des baïfers. Cette legere farisfaétion conten- 
ta fort ces deux parfaits Amans, qui furent 
long-tems fans fe VOIr ; & fans jamais fe défier 
l’un de l’autre. Il n’y avoit guere de lieu où 
il y eût de l’honneur à : iquerir ; que le Batard 
ne s’y trouvât, perfuadé qu’il ne pouvoit ja- 
mais être pauvre và la riche femme que Dicu 
lui avoit donnée , qui durant fon ‘abfence 
garda fi fidélement cette parfaire amitié,qu’el- 
le ne fit cas d’aucun homme. Il y eur des 
gens qui la demanderent en mariage ; & qui 
n’eurent pour réponfe, qu'ayant été fi long- 
tems fans être mariée , elle étroit refolus de 
ne fe marier jamais, Cette réponfe fut fi pu- 
blique , qu’elle vint à la connoiffance de la 
Reine, qui lui demanda la raïfon d’un tel lan- 

Lom, I, Q gage, 
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age. Rolandine répondit que c’éroit pour 
n obéir : Qu'elle fçavoit bien que fat el- 
le n’avoit voulu la marier quoi qu’il fe füt pre- 
fenté des partis avantageux, & que l’ige & 
; Le lui avoient appris à fe conten- 
de fon état prefent. Toutes les fois 
de on lui BAT de mariage elle faifoit la 
mème réponfe. La guerre étant finie, & 
le Bâtard revenu à la Cour , elle ne lui par- 
loit point devant les gens , mais lui parloit 
toûjours à l’Eglife fous pretexte de Confef- 
fion ; car la Reine avoit défendu à l’un & 
à l’autre fous peine de la vie, de ne fepar- 
ler qu’en compagnie. Mais l’amour hon- 
nète qui ne craint point les défenfes , étoit 
plus ingenieux à leur faire trouver les moyens 
de fe voir & de s’entretenir, que leurs en- 
nemis à les en empêcher. Il n’y eut point 
d’habit de Religieux que le Bâtard ne prit 
fucceflivement ; °& moyenant cela leur com- 
merce fe foutint roûjours agreablement juf- 
ques à ce que le Roi alla à une maifon de 
plaïfance. Cette maifon n’étoit pas fi pro- 
che que les Dames puffent aller à pied à 
d'autre Eglife qu’à celle du Château, qui 
étoit fi mal bâtie , & le Confeflional ÉtOIt 
fi à découvert , que le Confeffeur eût été 
facilement reconnu. Mais à mefure qu’une 
occafion leur manquoit , l’amour leur en fai- 
foit trouver une autre : car precifément en 
ce tems-là il arriva à la Cour une proche 
parente du Bätard. Cette Dame & fon fils 
furent logez chez le Roi ; & on donna à 
ce jeunc Prince une chambre avancée , & 
Com- 
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comme détachée de l appartement du Roi, 
& placée de maniere , qu’il pouvoit de fa 
fenêtre voir Rolandine & lui parler , leurs 
fenêtres étant proprement à l’angle des deux 
corps de logis. Cette chambre qui évoit 
fur la Sale du Roi , étoit celle des Dames 
d’honneur compagnes de Rolandine. Celle- 
ci ayant vù plufieurs fois ce jeune Prince à 
la fenêtre en fit avertir le Bâtard par la 
Gouvernante. Aprés avoir reconnu le ter- 
rein, 1l fit femiBène de prendre grand plai- 
fir à lire le livre des Chevaliers de la table 
ronde qui étoit un de ceux du Prince, & 
fur l'heure du diner il prioit le Valer de 
chat mbre É le Haïffer entrer , & de l’enfer- 
mer dans la chambre pour achever de lire 
fon livre. Le valet qui le connoïfloit pour 
parent de fon maitre & pour honnête hom- 
ne, le laifloit lire tant qu il vouloir. Ro- 
landine de fon cté venoit à fa fenêtre, & 
pour avoir occafion d’y demeurer plus long- 
tems , elle faifoit femblant d’avoir mal à 
une jambe , & mangeoit de fi bonne heu- 
re , qu elle n’alloit plus à la table des Da- 
mes. Elle s’avifa de travailler à un lit de 
foie, qu’elle atrachoïit à la fenêtre, où elle 
ÉtOIL er aife d’être feule. ‘Quand elle 
étoir feule , elle entretenoit fon mari, & lui 
parloit de manicre , que perfonne n’auroit 
fçû les entendre. Quand ellé voyoit ap- 
procher quelqu’ un elle toufloit & faifoit fi- 
gneau Bâtard de feretirer. Ceux qui avoient 
ordre de les obferver étoient perfuadez qu’ils 
ne s’aimoient pins , ei nç jam pas 

2 ung 
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d’une chambre, où il ne pouvoit la voir ; pat: 
ce que l’entrée lui en étoit défendue. 

La Mere du jeune Prince étant un Jour 
dans la chambre de fon fils, fe mit à la 
fenêtre où étoit ce gros livre . , & n’y eut 

as été un moment qu’une des compagnes 
de Rolandine qui étoit à la fenêtre de leur 
chambre , falua cette Dame, & lui parla. 
La Dame lui demanda comment Rolandine 
fe portoit. L’autre répondit qu’elle la ver- 
roit s’il lui plaifoit , & la fit mettre à la 
fenêtre avec fes coifes de nuit. On parla 
de la maladie de Rolandine, & puis cha- 
cun fe retira. La Dame jettantc les yeux 
fur ce gros livre de la table ronde ; dit au 
Valet de chambre qui en avoit la garde: 
Je m'étonne que les jeunes: gens donnent 
leur tems à lire tant de folies. Le Valet 
de chambre répondit , qu’il s’étonnoit en- 
core plus que des gens agez & qui paf- 
foient pour fages , y fuflent plus attachez que 
les jeunes, & lui dit là-deffus comme quel- 
que chofe de fingulier que le Batard fon pa- 
rent pañloit tous les Jours quatre à cinq 
heures à lire ce livre. La Dame en devi- 
na d’abord la raifon , & ordonna au Valet 
de chambre de fe cacher, & de bien ob- 
ferver ce qu’il feroit. Le Valet de cham- 
bre s’aquitta de fa commiflion , & trouva 
qu'au 1 lieu de lire , le Bâtard fe tenoit à la 
fenêtre , où KRolandine venoit lui parler. 
T1 entendit même plufeurs chofes de leur 
amitié qu’ils croyoient tenir bien cachée. 


Le lendemain il dit à fa maitrefle ce qu’il 
PA OIL 
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avoit entendu. Elle envoya querir fon coufin 
le Bâtard, & aprés luiavoir fait plufieursre- 
montrances ; lui défendit de ne fe trouver 
plus à cette fenêtre. Le foir elle parla à 
Rolandine , & la menaça d’en avertir la 
Reine , en cas qu’elle continuît cette folle 
amitié, Rolandine fans s'étonner jura que 
quelque chofe qu’on endit , ellen’avoit point 
parlé au Batard depuis les défenfes de fa 
maitrefle , comme pouvoient lui dire fes 
compagnes & les Domeftiques : Qu’à l’é- 
gard de la fenêtre dontelle parloir , elle n’y 
avoit jamais parlé au Bätard. Cependant 
le Bâtard craignant que fon intrigue n’écla- 
tât, s’éloigna du danger , & fur long-tems 
fans revenir à la Cour , mais non fans écri- 
re à Rolandine ; ce qu’il fit avec tant d’a- 
dreffe , que quelque garde que la Reine fit 
faire, Rolandine recevoit des nouvelles de 
fon Amant deux fois la femaine. El fe fer- 
vit premierement d’un Religieux : mais ce 
moyen lui manquant , il envoyoit un petit 
Page , habillé tantôt d’une couleur , tantôt 
d’une autre. Il s’arrêtoit aux endroits où les 
Dames pañloient , & fe fourant avec les au- 
tres , il trouvoit toûjours moyen de rendre 
fes lettres à Rolandine. Ea Reine allant um 
jour à la campagne, quelqu'un qui recon- 
nut le Page , & qui avoit ordre de veiller à 
ceteaffaire , courut aprés le Page: mais com- 
me il éroit fin, & qu’il ne doura pas que ce 
ne fût à lui qu’on en vouloit , il entra chez 
un: pauvre femme qui faifoit bouillir fon 
po: , & jetta incontinent fes lettres au feu. 


Q3 La 


246 LES NOUVELLES DE. LA 
Le Gentilhomme qui le pourfuivoir, l’ayant 
arteint le dépouillatout nud, & le foüilla par 
tout, fans rien trouver , puis le laifla aller. 
Quand le Page fut parti , la bonne femme de- 
manda au Gentilhomme pourquoi il avoit ainfi 
foüillé ce pauvre enfant. ? Ilrépondit qu'il 
croyoit qu’il portat des lettres. Vous n’aviez 
garde de les trouver , repliqua la vieille. I] les 
avoit trop-bien cachées. Je vous prie de me 
dire où, reprit leGentilhomme, quicroyoit 
déja les tenir. Il fut bien étonné quand il 
fçùt qu’il les avoit brûlées , & vir bien que 
le Page avoit été plus fin que lui. Cependant 
il allà d’abord rendre compte à la Reine de ce 
qu’il avoit appris. 
Le Dear done ne pouvant plus fe fervir 
du Page, y envoya un vieux Domeftique ; qui 
fans fe mettre en peine des menaces de mort 
qu'il fçavoit bien que la Reine avoit fait faire 
à ceux qui fe mêleroient de cette affaire, en- 
treprit de faire tenir des lettres à Rolandine. 
Etant entré au Château où elle étoit, 1l alla. 
fe pofter à une porte qui étoit au pied. d’un 
grand dégré , par où toutes les Dames paf- 
foient : mais un valet qui l’avoit autrefois vi, 
le reconnut d’abord , & alla le dénoncer au 
Maitre d’'Hôtelde Ja Reine, qui lu donna or- 
dre d’aller l'arrêter fur le champ. Le valet 
fage & avifé voyant qu’on le regardoit deloin, 
fetourna vers la muraille comme s’il eût vou- 
lupifler, déchira. fes lettres en autant de pe- 
tits morceaux qu’il lui fut pofible, & les jer- 
ta, derriere une porte. Incontinent aprés il 
fut pris &: fouillé ; &-nelui trouvant rien, on 
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f’imterrogea par ferment s’il n’avoit point por- 
té de lettres. On n’oublia rien du côté des 
promefles, & des menaces pour lui faire con- 
fefler la verité ; mais quelque chofe qu’on 
fit on n’en pût jamais rien tirer. Le rapport 
en fut fait à la Reine : mais quelqu’un s'étant 
avifé de regarder derriere la porte auprés de 
laquelle il avoit été pris, on y trouva les mor- 
ceaux de lettres. On envoya querir le Con- 
fefleur du Roi qui affembla tous ces morceaux 
fur une table , & lüt tout du long la lettre, 
où le mariage fecret fe trouva clairement ex- 
pliqué ; car le Batard appelloit Rolandine fa 
femme. La Reine qui n’étoit pas d'humeur 
à cacher la faute de fon prochain, fit grand 
bruit, & voulut qu’on employat toutes cho- 
fes pour faire confefler au bon homme 
la verité de la lettre , qu’il ne pouvoit mé- 
connoitre en la lui montrant: maïs quoi qu’on 
püût lui dire ou montrer, iln°’y eut pasmoyen 
de lui faire rien avouer. Ceux qui avoient 
été chargez de cette affaire, le menerent au 
bord de la riviere, & le mirent dansun fac, 
lui difant qu’il mentoit à Dieu & à la Reine 
contre la verité prouvée. Lui qui aimoit 
mieux mourir que d’accufer fon maître, leur 
demanda un Confefleur, & aprés avoir mis à 
fa confcience le meilleur ordre qu’il lui fut 
poffible, il leur dir. je vous prie, Meffieurs, 
de dire à Monfieur le Bâtard mon maître, 
que je lui recommande ma femme & mes en- 
fans, & que je meurs de bon cœur pour fon 
fervice. Faites de moi ce qu’il vous plaira; 
& comptez que vous ne ie jamais Fa 
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de moi:au defavantage de monmaitre. Alors 
pour lui faire plus de peur , ils le jetterent 
dans l’eau envelopé danslefac, enluicriant, 
on te fauvera fi tu Veux dire la verité : mais 
voyant qu'il ne répondoit rien , ilsle retire- 
rent, & furent rendre compte à la Reine de 
la conftance de cet homme. Ni le Roi, ni 
moi , dit alors la Reine , ne fommes pas fi 
heureux en ferviteurs, que le Batard qui n’a 

as de quoi les recompenfer. Elle fit ce qu’el- 
te püt pour attirer ce bon homme à fon fervi- 
ce ; maisil ne voulut jamais quitter fon maitre, 
qui lui permit d’entrer au fervice de la Reine, 
où il vêcut heureux & content, 

La Reine aprés avoir découvert le mariage 
par la lettre du Bâtard , envoya querir Rolan- 
dine, & avec beaucoup d’emportement l’ap- 
pella plufieurs fois malheureufe au lieu de 
çoufine , lui remontrant le deshonneur qu’el- 
le avoit fait à fa maïfon, & à elle qui étoit 
fa maîtreffe de s’être ainfi mariée fans fon con- 
fentement. Rolandine qui connoiffoit de- 
puis long-tems le peu d'amitié que la Reine 
avoit pour elle, lui rendic la pareille. Com- 
me l’amour manquoit, que la crainte n’avoit 
plus de lieu, & que Rolandine voyoit bien 
qu’une cenfure fi publique venoir moins de 
l'amour qu’on lui portoit , que de l’envie 
qu'on avoit de lui fairehonte, & qu’on pre- 
noit plus de plaifir à la mortifier, qu’on n’a- 
voit de déplaifir de Jui voir faire une faute, 
répondit d’un air aufi tranquille & afiüré, 
que celui de la Reine marquoit de trouble & 
de colere. Si vous ne connoifliez pas Vôtre 

cœur 
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cœur , Madame , je vous reprefenterois la 
mauvaife volonté que vous avez depuis long- 
tems pour Monfieur mon Pere & pour moi: 
mais vous le fçavez fi bien que vous ne ferez 
pas furprife d'apprendre que ce n’eft un fecret 
pour perfonne. Pour moi , Madame , Je 
m'en fuis apperçüe à mon grand dommage. 
Si vous aviez eu autant de bonté pour mot 
que pour celles qui ne vous font pas fi pro- 
ches que moi, je ferois désl’heure qu’il eft 
mariée d’une maniere qui vous feroit hon- 
neur & à moi aufli : mais vous m’avez aban- 
donnée , & ne m'avez pas donné le moin- 
dre témoignage de f faveur. Les bons partis 
qui fe font prefentez m'ont tous échapé par 
la negligence de Monfieur mon Pere, & par 
le péu de cas que vous avez fait de moi. Un 
traitement fi dur m’avoit jettée dans un tel 
defefpoir , que fi ma fanté avoit été affez bon- 
ne pour les aufteritez du Convent, je m'y {e- 
rois volontiers jettée pour me délfWrer des 
ennuis continuels que vôtre rigueur me don- 
noit. Dans ce defe fpoir s’eft prefenté célut 
qui feroit d’auffi bonne maifon que moi fi l’a- 
mour de deux perfonnes étoit autant eftimé 
que l’anneau matrimonial ; car vous fçav ez 
que fon Pere pañleroit devant le mien. Il na 
long-tems aimée & foûtenue ; mais vous , Ma- 
dame , qui ne m'avez Jamais pardonné la 
moindre faute, ni loüé quelque bonne aétion 
que J'aye pà faire, quoi que vous fçûfMiez par 
experience que ma coûtume n’étoit point de 
parler d’amour ni de mondanité, & que Je 
vivois plus religieufement qu'aucune autre, 

vous 
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vous n’avez pas laiffé de trouver d’abord mau2 
vais que Je parlaffe à un Gentilhomme auñi 
malheureux que moi, & en l’amitié duquel 
je ne cherchoiïs qu’un peu de confolation à 
mes ennuis. Quand je vis que j’en étois en- 
tierement privée, mon defefpoir fut fi grand, 
que Je refolus de chercher le repos avec le 
même foin que vous travailliez à me l’ôter. 
Dés l’heure même nous nous fimes des pro- 
mefles de mariage qui furent féllées par un 
anncau. Ïl me femble donc, Madame, que 
vous me faites tort de m’appeller méchante 
& malheureufe. La grande & parfaite ami- 
tié qu’il y a entrele Bâtard & moi, m'’auroit 
donné occafion de faire du mal fi j’avois vou- 
lu, cependant nous n’avons jamais été plus 
loin qu’au baifer, perfuadée que Dieu nfe fe- 
roit la grace d’obtenir le confentement de 
mon Pere avant que deconfommerle mariage. 
Je n'ai rien fait ni contre Dieu, nicontrema 
confcien@g. J'ai attendu jufqu’à trente ans pour 
Voir ce que vous & mon Pere feriez pour mois 
& ma Jeuneffe s’eft pañlée avec tant de chaîfteté 
& de vertu, que perfonne aumonde nefçau- 
roit là-deffus me faire aucun reproche fondé. 
Me voyant fur le retour & hors: d’efperance 
de trouver un mari de mon rang, la raifon 
m'a déterminé d’en prendre un fuivant mon 
goût, non pour le plaifir des yeux ; car com- 
me vous fçavez, celui que J'ai choifi n’eft pas 
bien fait. Je n’ai pas eu en vûe non plus de 
fatisfaire aux mouvemens dela nature, puif- 
ae n’y a point encore eu de confommation. 

Jn ne peut pas dire encore que Ferene & 
! l'am- 
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l'ambition ayent eu part à monchoix, puif- 
que celui en faveur duquel je me fuis déter- 
minée eft pauvre & peu avancé : ainfi je n’ai 
eu d’égard qu’à la vertu, à l'honnêteté, & 
aux bonnes qualitez qui font en Lui, & fur 
lefquelles rout le monde eft contraint de luf 

endre juftice, & à l'amour qu’il a eu pour 
moi , qui m’a fait efperer d’avoir avec lui du 
repos & de l'agrément. Aprés avoir bien 
penfé au bien & au mal quipouvoit m'en ar- 
river , J'ai pris le parti qui m’a paru le meil- 
leur, & aienfin refolu aprés deux ans d’exa- 
men, de finir ma vie avec lui ; & fi bien refo- 
lu , que ni les tourmens qu’on pourroit me 
faire, ni la mort même ne me feroient pas 
changer de fentiment. Ainf , Madame, Je 
vous fuplie de m’excufer autant que je fuis ex- 
cufable , & de melaiffer jouir de la paix & du 
repos que j’efpere trouver avec lui. 

La Reine voyant tant d’ingenuité & dere- 
folution, & ne pouvant répondre rien de 
raifonnable , fit venir l’'emportement au fe- 
cours de la raifon. Continuation de cenfu- 
res & d’injures, & fur le tout beaucoup de 
larmes. Malheureufe , lui dit-elle , au lieu 
de vous humilier, &'témoigner de la repen- 
tance de la faute que vous avez faite, vous 
parlez avec audace , & au lieu d’en rougir, 
vous n’en verfez pas feulement une larme. 
C’eft une preuve de vôtre obftination, & de 
la dureté de vôtre cœur. Mais fi le Roi & 
vôtre Pere veulent m’en croire, 1ls vous met- 
tront en lieu où vous ferez contrainte de te- 
air unaucre langage, Puifque vous m' 
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4ez , Madame, de parler avec audace , répon- 
dit Rolandine, je fuis refolue de ne plus rien 
dire, à moins qu’il ne vous plaife de me per- 
mettre de parler. La Reine lui ayant permis 
de répondre. Ce n’eft point à moi, Mada- 
me, reprit-elle, de vous parler avec audace. 
Comme vous éres ma maitrefle & la plus 
grande Princefle de ia Chrêtienté , Je dois 
toûjours avoir pour vous le refpeét qui vous 
eft dû ; & mon deffein n’a jamaisété de m’en 
éloigner : mais comme je n’ai pour Avocat 
ue la verité, & qu’il n’y a que moi qui la 
taie. je fuis obligé de la dire hardiment, 
dans l’efperance que fi j’ai le bonheur de vous 
la faire bien connoître , vous ne me croirez 
pas telle qu’il vous a plù de menommer. Je 
fuis perfuadée que ceux qui fçauront de quelle 
maniere je me fuis conduite dans l'affaire dont 
il s’agit, ne me blâmeront point, & je fon- 
de cette certitude fur celle que j’ai de n’avoir 
rien fait ni contre Dieu, ni contre mon hon- 
neur. Voilà, Madame, ce qui me fait par- 
ler fans crainte , bien affürée que celui qui 
voit mon cœur eft avec moi, & cela étant 
j’aurois tort de craindre ceux qui font foûmis 
à fon jugement. Pourquoi donc pleurer, 
Madame, puifque l'honneur & la confcience 
ne me reprochent rien ? À l’égard de la re- 
pentance , je fuis fi éloignée, Madame, de 
me repentir de ce que j'ai fait, que fi J'étois 
à commencer, Je ferois la même chofe. C’eft 
vous, Madame, qui avez grand fujet de pleu- 
rer tant du tort que vous m'avez fait par le 
pañlé, que de celui que vous me aires à Fe 
ent 
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fent de me cenfurer publiquement d’une fau- 
re dont vous étes plus coupable que moi. Si 
J'avois offenfé Dieu, le Roi, vous, mes pa- 
rens , & ma confcience , je devrois témoi- 
gner ma répentance par mes larmes : mais 
Je ne dois point pleurer pour avoir fait une 
aétion bonne , juite , & fainte, dont on n’a 
Jamais parlé qu'avec avantage, & que vous 
feule , Madame, avez divulguée trop tôt en 
lui donnant un air de crime qui fait voir clai- 
rement que Vous avez plus pour but de me 
deshonorer , que de conferver Fhonneur de 
vôtre maifon & de vos parens. Mais puif- 
qu’il vous plait, Madame, d’en ufer ainfi, 
Je ne dois pas vous contredire. Toute inno- 
cente que Je fuis , Je n’aurai pas moins de 
plaifir à fubir la peine qu’il vous plaira m'’in- 
fliger , que vous en aurez à vouloir me la faire 
fouffrir. Vous & mon Pere, Madame , n'a- 
vez qu’à dire ce que vous voulez queje fouffre, 
vous ferez promprement obéis. Je compte, 
Madame, qu’il n’y manquera pas, & Je ferai 
bien- aife qu ’jl fuive vos fentimens, & qu ayant 
été de vôtre avis dans la negligence qu’ila faic 
paroître à me procurer du bien, 1limite vô- 
tre aétivité à prefent qu’il s’agit de me faire 
du mal. Mais j'ai un autre P cre au Ciel i qui 
] "elpere me donnera autant de patience qu’il 
m'en faudra pour foûtenir le $ Maux que Je Vois 
que vous me preparez : aufh eft-ce en lui feul 
que JÈ mets toute Ma confnance. 
La Reine outrée de colere commanda qu’on 
J’ôtat de devant fes yeux, & qu’onla mitfeu- 
fe dans ane chambre fans la laiffer parler à 


per 
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perfonne. On lui laiffa néanmoins fa Gou- 
vernante ; & ce fut Par ce moyen qu elle fit 
fçavoir au Bâtard l’état où elleétoit, luide- 
mandant enmême tems ce qu’il croyoit qu’el- 
le devoit faire. Le Bâtard croyant que les 
fervices qu’il avoit rendu au Roi feroient 
comptez pour quelque chofe , vint inconti- 
nent à la Cour. Il trouva le Roi à la chafe, 
lui conta la verité du fait , lui remontra fa 
pauvreté, le fuplia d’appaïfer la Reine, & de 
permettre que fon mariage füt confommé. 
M'aflürez-vous, lui dit le Roï pour toute re- 
ponfe, que vous l’avez époufée ? Out, Sire, 
repliqua le Batard, par pre & par Fa ens 
feulement ; mais s’il vousplair, Sire, la ce- 
remonie fera achevée. Le Roi baiffa la tète, 
& fans dire autre chofe reprit le chemin du 
Chateau. Enarrivantil appell a le Capitaine 
de fes Gardes, & lui donna ordre d’arrêter 
le Batard. Cependant un de fes amis qui hi 
vina intention du Roï, le fit avertir de s’ 
loigne l' & de fe retirer à une dE Rettatons 
qui n’étoit pas éloignée, & fi le Roi le faifoit 

chercher comme il croyoit qu’il feroit, ilen 

auroit incontinent avis afin qu’il fortit du 
Royaume ; & qu’en cas que les chofes fe paf- 
faffent plus doucement 1l lui manderoit de re- 
venir. Le Batard crut fon ami, & fittant de 
diligence, que le Capitaine des Gardes ne le 
trouva point. 

Cependant le Roi & la Reine ayant vüen- 
femble ce qu’ils feroient de la pauvre Demoi- 
felle qui avoit honneur d’être leur parente, 1l 
fut arrêté par avis de la Reine de la renvoyer à 

fou 
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fon Pere, auquel on feroit fçavoir la verité du 
fait. Avant quedepartir, plufieurs Ecclefa- 
ftiqués & gens de confeil allerent la voir , & lui 
reprefenterent que n’étant engagée que de pa- 
role , elle pouvoit aifément s’en dédire , moye- 
nant que l’un & l’autre le vouluffent bien. 
Le Roi vouloit qu’elle le fit pour l’honneur 
de la maifon dontelle étroit : Mais elle répon- 
dit qu’elle étoit prête d’obéir au Roï entou- 
tes chofes, pourvû que la confcience n’y füc 
point engagée , parce, difoit-elle, que les hom- 
mes ne peuvent feparer ce que Dieu a Joint, 
les fupliant au refte de ne point lui demander 
une chofe fi déraifonnable. Si Pamour & la 
bonne volonté, ajoûtoit-elle, qui n’ont pour 
principe que la crainte de Dieu, font un vrai 
& folide engagement de mariage, Je fuis fi 
bien liée, que ni le fer, ni le feu, ni Peau 
ne peuvent rompre ce lien. La mort feule 
peut le faire, & ce ne fera qu’à elleà qui je 
rendrai mon anneau & mon ferment ; ainf, 
Meflieurs , je vous prie de ne plus m’en parler, 
Elle avoit tant de fermeté qu’elle aimoit 
mieux mourir & tenir parole, que de vivre & 
de la violer. Cette vigoureufe réponfe fut rap- 
portéeau Roi, qui voyant qu’il n’y avoit pas 
moyen de la détacher de fon mari , donna 
ordre qu’on la menat chez fon Pere ; ce qu’on 
fit en fi trifte équipage, que tous ceux qui la 
voyoient ne pouvoient s’empêcher de pleu- 
rer. Elle avoit manqué à la verité ; mais la 
punition fut fi grande, & fa conftance fi fin- 
guliere, qu’elle fit pañfer fa faute pour une 
vertu Le Pere apprenant cette ficheufe nou- 
velle, 
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velle, ne voulut point voir fa fille, & l’en- 
voya à un Château fitué dans une forèr, & 
qu’ il avoit autrefois fait bâtir pour un fu 
qui merite d’être conté aprés certe nouvelle. 
Elle y fut Long tems prifonniere , & tous les 
jours le Pere lui faifoit dire que fi elle vouloir 
renoncer à fon mari , il la traiteroit comme 
fa fille, & la mettroit en liberté. Rien ne 
fut capable de lébranler, & elle aima mieux 
être prifonniere en perfftant dans fon maria- 
ge, que toute la liberté du monde en renon- 
çant à fon mari. On eût dit à la voir qu’elle 
{e faifoit un divertiflement de fes peines , tant 
ellelesfoufroit agreablement pour celui qu’el- 
le aimoir. Le Bâtard n’en fit pas de même 
quoi qu’il lui eût lesobligations que vous avez 
vû. Il s'enfuit en Allemagne, où il avoit 
beaucoup d’amis, & fit voir par fon incon- 
ftance qu’il s’étoit attaché à KRolandine plus 
par avarice & par ambition que par veritable 
amour ; car 1l fe rendit amoureux d’une Da- 
me Allemande, & É fut fi paffionné, qu'il 
oublia d’écrire à celle qui fouffroit tant pour 
l'amour de lui. Quelques cruautez que # 
Fortune eût pOur eux , elle leur laïffa toûjout 
ke moyen de s’écrire 3 mais l’inconftante À 
negliger au Bâtar ré le feul bien que la Fortune 
leur avoit laiflé 3 de quoi Rolandinefut d’a- 
bord fi affligée , qu’elle en perdit le repos 
Voyant donc que les lettres du Batard étoient 
froides, & toutes differentes s des premieres, 
elle ne douta point qu’une nouvelle amitié ne 
lui eût enlevé le cœur de fon mari, & n’eût 
fait ce que les tourmens & les perfecutions 
n à- 
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n’avoient pas été capables de faire. Mais 
comme l'amour qu ‘elle avoit pour lui étoic 
trop parfait, elle ne pût fe refoudre de rien 
décider fur des conjeétures. Pour en fçavoir 
donc la verité, elle trouva moyend’ envoyer 
ui homme de confiance, non pour lui por- 
ter des lettres, ni pour lui parler, mais pour 
l’obferver, & pour fe bien informer de la ve- 

rité, Le retour de fon homme lui apprit que 
le Bâtard étoit fort amoureux d’une Allaman 
de, & que le bruit couroit qu elle étoit fort 
riche, & qu’il vouloit l’époufer. Cette nou- 
velle Jetta ia pauvre.Rolandine dansune aff1- 
étion fi e xtréme s qu’elle tomba dansune dan- 
ereufe maladie. Ceux qui en fçavoient le fu- 

Jet. lui difoient de la part de fon Pere, que 
puifque l’inconftance & la lâcheté du Bâtard 
lui étoient connues , elle étoit en droit de 
l’abandonner ; & firent mème tour ce qu'ils 
pürent pour lui perfuader de le faire. Mais 
quelque $ tourmens qu’on Jui fit tjufqu’au Dos 
il n’y eut pas moyen de la faire chang De 
montrant jufqu’a l'extrémité la grandeur de 
fon amour , & en même tems la grandeur 
de fa vertu. À mefure que l’amour du Ba- 
tard diminuoit , celui de Rolandine augmen- 
toit, & malgré tant de contretemsil de NeU- 

ra toûjours entier & parfait, parce qu’il ga- 
gnoit ce que celui du Batard perdoit. Sen- 
tant donc qu’en elle feuie étoit tout l’amour 
qui étoit autrefois en deux, elle: FOIRE le 
confervéer jufques à la mort de l’un o: : de 
Pautre. La bonté divine qui eft la parfai 

rité & le veritable amour , eut pitié de fa 
ce.‘ TOR À, kR dout- 
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douleur , & eut tant d'égard à fa patien- 
ce, que le Batard mourut bien-tôt aprés 
dans la recherche d’une autre femme. Aprés 
en avoir reçcû Pavis par gens qui avoient 
affifté à fon enterrement , elle envoya fu- 
plier fon Pere de trouver bon qu’elle lui 
parlat. Le Pere qui ne lui avoit Jamais par- 
lé depuis qu’elle étoit prifonniere, l’alla voir 
incontinent. Aprés avoir entendu fort : u 
long fes juites raïfons, au Heu de la cobde 
ner & de fonger à la tuer , comme il l'en 
avoit fouvent menacée, il V embrafla, & lui 
dit lés yeux baignez de larmes. Vous étes 
plus jufte que m où , ma fille: car fi vousavez 
fait une faute , J'en fuis la principale caufe: 
Maïs puifque Dieu a ainfi permis les chofes, 
je veux reparer le pañlé. Il l’emmena donc 
chez lui, & la traita comme fa fille ainée. 
Un Gentilhomme qui portoit le nom & les 
armes de la maïfon, la fitenfin demander en 
mariage. Ce Gentilhomme fort fage & fort 
vertueux voyoit fouvent Rolandine ) & Con- 
gut tant d’eftime pour elle , qu’il la loüa de 
ce que lesautresla blâmoient, perfuadé qu’il 
ctoit qu’elle n’agifloit que par un principede 
vertu. Le Chevalier étant du goût du Pere & 
de Kolandine , le mariage fut incontinent 
conclu. Il eft vrai qu’un frere qu’elle avoir, 
& qui étoit le feul heritier de la maiïfon, ne 
Mr ir Jamais lui faire € part du bien de la fa- 
nille ; fous pretexte qu’elle avoit manqué 
d obéiffance à fon Pere; & la traita aprés la 
mort du bon homme avec tant de cruauté, 
que fon mari qui éroic cadet dé fa Lire 
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& elle ne fubfiftoient qu'avec peine. Mais 
Dieu pourvut à tout, car le frere qui vouloit 
tout retenir, mourut , & laifla par fa mort 
& fes biens, & ceux de fa fœur qu’il rete- 
noit injuftement Une fi riche fucceflion 
nit Rolandine & fon mari dans l’abondance. 
Ls vécurent honorablement felon leur quali- 
té, furent reconnoiffans des graces que la Pro- 
vidence leur avoit faites , eurent beaucoup 
d’amitié l’un pour Pautre, & aprésavoir éle- 
vé deux fils dont il plüt à Dieu de benir leur 
aridges Rolandine rendit joyeufement fon 
ame à celui en qui elle avoit toüjours mis toute 
fa confiance. 
Queles hommes, Mefdames, qui nous re 
gai dent comme l’inconftance même , me 
ontrent un mari comme la femme dont ;& 
viens de parler, & qui ait la même bonté, la 
même fidelité , & la même conftance. Je 
s perfuadée qu’ils auroient tant de peine à 
en venir à boi ut ; que J'aime mieux les en 
quitter que de les mettre en cette peine. Pour 
vous, Mefdames, je vous prie pe our foitenir 
vôtre gloire , ou de n’aimer point du tout, 
d'aimer aufli parfaitement que cette De 
Ne dites point qu elle a ex «pofé 


n honneur ; mais dites plurot que fa ferme- 
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femme d’un trés-grand cœur , & “a au- 
tant plus recomm andable par fa fermet 
qu’elle avoit à faire à un mari infidéle qui vou- 


Jucla quitter pour une autre. Je croi, dit 
k 2 Lon- 
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Longarine que ce chagrin fut le plus difficile 
à foütenir ; car il n’y a fardeau fi pefant que 
l’amour de deux perfonnes bien uniesne puifle 
doucement porter : Mais quand une des 
deux manque à fon devoir, & laiffe ol 
le fardeau à l’autre , le poids en eft in lup- 
portable. Vous devez donc avoir pitié de 
nous, répondit | Guebron, puifque nous avons 
tout l’amour à foûtenir , & que vous ne 
voulez par faire la moindre chofe pour ai- 
der à porter un fi pefant fardeau, Les far- 
deaux de l’homme & de la femme font 
fouvent diflerens, repliqua Parlamente. L’a- 
mour de la femme fondé fur la pierté & 
fur la vertu eft fi jufte & fi raifonnable, 
que celui qui manque aux devoirs d’une 
telle amitié, doit pañler pour lache & pour 
méchant envers Dieu & envers les hom- 
mes : Mais les hommes n’aimant unique- 
ment que pour le plailir, les femmes 1gno- 
rantes tObJOurs les dupes des méchans hom- 
mes , S’engagent fouvent plus qu’il ne fau- 
droit dans un commerce detendrefle. Quand 
Dieu leur fait connoitre les criminelles in- 
tentions de ceux qu’elles avoient cru n’en 
avoir que de bonnes, c’eft beaucoup quand 
elles peuvent rompre avec honneur & fans 
doter atteinte à leur reputation. Les fo- 
lies les plus cachées font tojours les meil- 
leures. Voilà une raïfon fondée fur un 
principe faux , qui eft que les femmes 
vertueufes peuvent honnêtement cefler d’ai- 


mer les hommes ; fans que les hommes 
puil< 
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puiflent difcontinuer d’aimer les femmes, 
comme fi le cœur des uns étoit different 
du cœur des autres. Mais je fuis perfua- 
d qu’il y a dans les volontez la même di- 
verfité que dansles vifages & dans les habits. 
Toute la difference que j'y trouve, eft, 
que ‘plus la malice eft cachée, & plus el- 
le eft à craindre. Je comprens bien , reprit 
Parlamente avec un peu d'émotion , ce 
que vous voulez dire. Selon vous les fem- 
mes les moins dangereufes font celles de 
qui la malice eft connue. Changeons de 
matiere, interrompit Simontault ; & difons 
pour conclufion au fujet du cœur de l’hom- 
me & dela femme, que le meilleur n’en 
vaut rien. Voyons à qui Parlamente don- 
ncra fa voix. Je la donne à Guüebron, 
répondit Parlamente. Puifque j'ai com- 
mencé , dit alors Guebron , à parler des 
Cordeliers | je ne dois pas oublier les Moi- 
nes de faint Benoît , & ne puis m’empé- 
cher de conter ce. qui arriva de mon tems 
à deux de ces bons Peres , fans pretendre 
que ce que Je dirai d’un méchant Religieux, 
vous empêche d’avoir bonne opinion de 
ceux qui font honnêtes gens, Mais com- 
me le Pfalmifte dit , que tout homme eff men- 
ten, & qu'il »'y en à pas un feul qui fafle 
le bien, il me femble qu’on ne peut man- 
quer d’eftimer l’homme tel qu'il eft : En 
effet s’il y à du bien en lui, on doit l’at- 
trjbuer non à la creature, mais à celui qui 
eft le principe & la fource de tout bien. 
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La plüparr des gens! fe trompent en don-, 
nant trop à la creature ; ou en s’eftimant 
trop cux-memes. Btann que vous ne croyez 
pas qu'il foit impofñhible de trouver une ex- 
tréme concupifcence fous une extréme au- 
flerité , je vais vous conter un fait arrivé du 
tems du Roi François E. 


| 
il 
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Un Prieur contrefaifant l’homme de bien; set 
tout en œuvre pour feduire une Religienfe : 
Mais enfin [a méchanceté fut découverte. 


L y avoit à faint Martin des champs à Paris 
un Prieur, dont je ne dirai point lenom;par- 
ce qu'il a été demes amis. {l vécutavectant 
d’aufteriré jufques à l’âge de cinquante ans, 
& le bruit de fa fainteté fe répandit fi fort 
dans tout le Royaume, qu'il n’y avoit ni 
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Prince ni Princefle qui ne le reçüt avec Ve+ 
neration quand ilen étoit vifité. Il ne fe fai- 
foic point de reforme de Religion à laquelle 
il n’eût part ; aufli le nommoit-on le Pere de 
la vraye Religion. Il fut élu Vifiteur de la cele- 
bre Societé des Dames de Fontevrauld, qui 
le craignoient fi fort, que quand il venoit à 
quelqu'un de leurs Monafteres, les Religieu- 
{es trembloient de peur, & le traitoient com- 
me elles auroient pü faire le Roi, pour l’obli- 
ger par ce moyen à les traiter avéc moins de 
rigueur. Il ne vouloit pas d’abord qu'on 
eût tant de déference pour lui ; maïs appro- 
chant de fa cinquante-cinquiéme annéeïil vint 
enfin à trouver ‘bon les honneurs qu’il avoit 
refufez au commencement ; & s’accoûtu-. 
mant infenfiblement à fe regarder comme fè 
bien public des Societez Religieufes , 1l eut 
{foin de conferver fa fanté mieux qu’il n’avoit 
fair. Quoi qu’il fütobligé par fa Regledene 
manger jamais de chaif, il s’en difpenfa lui- 
même ; ce qu’il ne voulut jamais faire pour 
perfonne ; & difote-pour raïfon que tôut le 
faix de la Religion étoit fur lui. Il fe chorafi 
bien , que d’un Moine maigre il en ft un 
fort gras. En changeant de maniere de vi- 
vre , 1] changea aufli decœur , & commença 
à regarder les vifages fur lefquels il faifoit 
autrefois confcience de jetter les yeux. A 
force de regarder les Beautez que les voiles 
rendent plus defirables , 1} commença de les 
convoiter. Pour fatisfaire à fa pañon il 
employa des moyens fi fubtils, que de Pa- 
fteur il devint loups & fi dans les Monaîte- 
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res de fa jurifdiétion il rencontroit quelque 
ÂAgnés, il ne manquoit pas de la corrompre. 
Aprés avoir fait long-tems cetre méchante 
vie, la bonté divine ayant pitié des pauvres 
brebis égarées, voulut démafquer cefcelerat, 
comme vous allez voir. 

Etant allé un jour faire la vifite d’un Con- 
vent prés de Paris qui fe nomme Gif, 1l ar- 
riva que confeffant les Religieufes , 1l s’en 
prefenta une nommée Sœur Marie Herouét, 
dont la parole étroit fi douce & fi agreable, 
qu’elle promettoit qué le cœur ne l’étoit pas 


moins. À la feule parole de cette fille lebon 


Pere fentit une pañlion qui furpañoit toutes 
celles qu’il avoit eu de fa vie pour les autres 
Religieufes. En lui parlant il fe baïffa pour 
la réparder, & voyant fa bouche fi vermeille & 
fi charmante, il ne pût s'empêcher de haufler 
le voile pour voir fi les yeux répondoïent à 
tant de beautez. Il trouva ce qu’il cherchoit, 
& le remarqua fi bien, que fon cœur fut rem- 
pli d’une ardeur fi vehemente, qu’il en per- 
dit non feulement le boire & le manger, 
mais même toute contenance ; ce qu’il cachoit 
pourtant du mieux qu’il pouvoit. De retour 
à fon Prieuré il n’y avoit point de repos pour 
lui. Il pañloit les jours & les nuirs dans une 
imquietude extréme, l’efprit continuellement 
occupé à chercher les moyens de fatisfaire fa 
paññon ; & de faire de cette Religieufe ce 
qu’il avoit fait de plufeurs aut Comme 
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fi café, qu’il refolut de ne lui point patrlers 
& prit le parti d’emporter par la craintte ce 
qu’il ne pouvoit efperer de l’amour. Pour cet 
effet il retourna peu de jours aprés au Comvent 
de Gif, & y fitparoitre plus d’aufterité «(qu’il 
n’avoit jamais fait. Il fechagrina contre tou- 
tes les Religieufes, L’une n’avoit pas le woile 
affez bas, l’autrelevoit trop la tête, & l’autre 
ne faifoit pas la reverence en Religieufce. KL 
toit fi fevere pour toutes ces bagateilles, 
qu’on le craignoit comme un Dieu peint en 
jugement. Comme le Prieur étoit gourceux, 
1] fe fatigua tant à vifiter les lieux regulliers, 
qu'environ l’heure de Vêpres, heure par lui 
aflignée , 1l fe trouva au Dortoir. L’Ablbeffe 
lui dit qu’il étoit tems de dire Vèpres. Faites 
les dire, Mere , répondit le Prieur ; cear je 
fuis fi las queje demeureraiici, non poutr me 
repofer, mais pour parler à Sœur Marie:, de 
qui J’apprens quelque chofe de fcandaleux ; 
car on m'a dit qu’elle babille comme une 
mondaine. La Prieure qui étoit Tante dle la 
Mere de Sœur Marie, Le pria de la bien cha- 
pitrer, & la laïfla feule entre les mainss du 
Prieur & d’un Jeune Religieux qui étoit avec 
lui. Se voyant feul avec Sœur Marie, ilccom- 
mença par lui lever le voile , & lui com- 
manda de le regarder. Sœur Marie répron- 
dit, que fa regle lui défendoit de regarder les 
hommes. C’eit bien dit, ma fille, repliquia le 
Moine, mais vous ne devez pas croire que: les 
Religieux foient hommes. Sœur Marie cirai- 
gnant donc de tomber dans la defobéiffanice, 
le regarda, & le trouva fi laid , qu’elle œrut 
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fairce plus de penitente que de. peché àlere- 
garcder. Le Reverend Pere aprés lui avoir par- 
1 die l'amour qu'ilavoit LE elle, voulut lui 
portterla mainauteton. El le le repoufla com- 
me elle devoit. Le bon Pere fiché d’un fi 
defzagreable commencement ; lui dit en grof- 
fe œolere. Faut-il qu’une R« ligieufe fçache 
qu’éelle a des tetons ? Je fça que j'en ai, ré- 
ponidit Sœur Marie, & je fiis bien affürée 
que: ni vous ni autre ne les toucherez jam: ais. 
Je me fuis n1 aflez jeune, ni affez ignorante 
ROUE ne fçavoir sa ce qui eft peche, Ce 

qui: ne left pas. Voyant donc qu’il ne la 
poux: OIT gagner par là, il eut reCOUrS à un au- 
tre cexpe ii nt, &luidit: Elfaut, ma fille, que 
Je ous declare mon infirmité; j'ai une ma- 
ladiie que tous les Medecins jugent incura- 
ble:, à moins que je ne me rejouifle avec une 
fenmme que j'aime pafionné ment : je ne 
voudrois pour ma vie faire ua peché mortel ; 
inalis qpane on en viendroit Jufques- BR, jefc: al 
que: la fimple fornication n’eft pas à compa- 
rer «au peché d’ homicide. Ainfi fi vous aimez 
ma vie , vous m’empêcherez de mourir, & 
fauverez vôtre confcience de credulité. Elle 
lui «demanda quelle forte de jeu il avoit def- 
feim de faire. Il lui répondit ,-qu’elle pouvoit 
reproler fa confcience fur la fienne » & demeu- 
* perfuadée qu il ne feroit rien dont l’un ou 
5 tre fût chargé. Pour lui faire juger par les 
preiliminaires du pafle-tems qu 1 demandoit, 
11 wint à embrafer, & eflaya de la jetter fur 
un !lit, Ne doutant plus alors de fa mauv aie 
intention, çlle fe défendit fi bien! de paroles 
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& de bras, qu’il ne pût toucher qu’à fes ha= 
bits. Voyant alors que rien ne luiréüf@ifoit, 
& que tous fes eflorts étoient inutiles, je ne 
dirai pas comme un furieux, maiscomme un 
homme fans confcience & fans raifon, il lui 
mit la main fous la robe, & égratigna tout 
ce qui fe trouva fous fes ongles avec tant de 
fureur & de rage, que la pauvre fille criant 
de toute fa force tomba évanouie. À ce cri 
l’Abbeffe courut au Dortoir, & fe fit des re- 
proches d’avoir laiffé fa parente feule avec le 
KReverend Pere. Elle fut un moment à la por- 
te du Dortoir pour écouter ce qui s’y faifoit ; 
mais entendant la voix de fa niece, elle pouf- 
fa la porte que le jeune Moine tenoit. Le 
Prieur voyant venir l’Abbefle, lui montra fa 
niece évanouie , & lui dir : Vous avez tort 
nôtre Mere, de ne m’avoir pas dit letempe- 
rament de Sœur Marie ; carignorant fa debi- 
lité, Je l’ai faît tenir deboutdevantmoi, & 
comme Je la chapitrois elle eft rombée éva- 
nouie comme vous voyez. On la fit revenir 
avec du vinaigre, &autresremedes, & l’on 
trouva qu'en tombant elle s’éroit bleflée à la 
tête. Quand elle fut revenuë, le Prieur crai- 
gnant qu’elle ne dit à fa T'ante l’occafon de 
fon mal, trouva moyen de lui dire tout bas 
€ en particulier. Je vous commande, ma 
fille, fur peine de defobéiffance , & dedam- 
nation éternelle, de ne jamais parler de ce 
que Je vous aï fait, Le grand amour que J'ai 
pour vous me l’a fait faire; & puifqueje vois 
que Vous ne voulez pas répondre à ma paf- 
fon, je ne vous en parlerai de ma vie. Je 
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doiis pourtant vous aflürer pour la derniere 
foiss , que fi vous voulez m’aimer, Je vous fe- 
raii choifir pour Abbeffe d’une des meïlleu- 
ress Abbayes de ce Royaume. Elle répondit, 
qu'elle aimoit mieux mourir en Chartre per- 
petruelle, que d’avoir jamais d’autre ami que 
celiui qui étoit mort pour elle en la croix, s’eiti- 
mant plus heureufe de fouffrir avec lui tousles 
maux, qué de jouir fans lui de touslesbiens 
quee le monde peut donner:l’avertiffant une fois 
pour toutes de ne lui parler plus fur ceton, 
s’ill ne vouloit pas qu’elle s’en plaignit à Ab- 
beifle, & lui promettant de ne Jamais parler 
du: pañlé en cas qu’il en demeurat là. Avant 
quee de fe retirer ce méchant Pafteur, pour 

pairoitre tout autre qu’il n’étoit dans le fond, 
& pour avoir le plaifir de confiderer encore 
cellle qu’il aimoit , fe tourna vers l’Abbeffe & 
luii dir : Je vous sprie, ma Mere , defaire chan- 
ter à toutes vos filles un Sa/ve Regina à l’hon- 
nerur de la Vierge, en qui Je mets mon efpe- 
ramce. Le Sale Regina fut chanté ; & du- 
raint ce tems-la le Renard ne fit que pleurer, 
nom de devotion , mais de regret d’avoir fi 
mal réüffi. Les Religieufes qui prenoient Cêt- 
te:devotion pour un efet de l'amour qu'ilavoi 
pour la Vierge Marie, le regardoïient comme 
um faint. Mais Sœur Marie qui connoifioit 
fom hipocrilie , prioit Dieu en fon cœur de 
confondre un fcelerat quiavoit tant de mépris 
EE la virginité. 

Cet Hipocrire étant de retour à faint Mar- 
üm, y apporta le feu criminel qui le confu- 
nuoit nuit & jour , & n’occupoit fon efprit 

qu’à 


juite fin. Comme il craignoit l’Abbefle dont 
1l connoifloit la vertu , 1l crut qu’il ne pou- 
voit mieux faire que dela tirer de ce Monafte- 
re. Pour cet effet il alla trouver Madame de 
Vendôme qui demeuroit alors à la Kere, où 
elle avoit fondé & bati un Convent de faint 
Benoît, nommé le Mont Olivet. Il lui re- 
prefenta en qualité de Reformateur fouverain, 
que l’Abbefie du Mont Olivet n’étoit pas ca- 
pable de gouverner une telle Communau- 
té. La bonne Dame le pria de lui en indi- 
quer une qui füt digne de remplir cette char- 

e. Lui qui ne demandoit autre chofe, lui 
confeilla d’abord de prendre l Abbeffe de Gif, 
qu'il lui dépeignit comme la plus capable qui 
füt en France. Madame de Vendôme l’en- 
voya querir incontinent, & lui donna le gou- 
vernement de ce Monaftere du Mont Oliver. 
Le Prieur qui étoit le Maître des fufrages de 
toutes les Communautez, fitélire à Gif une 
Abbeffe à fa devorion. L’eleétion étantfaite, 
il alla à Gif, pour effayer encore une fois fi 
par priere ou par promefle il pourroit gagner 
Sœur Marie. Cette feconde tentative ne lui 
ayant pas mieux réüfli que la premiere, 1l s’en 
revint au defefpoir à fon Prieuré de faint 
Martin 3 & la tant pour parvenir à fes fins, 
que pour fe venger de fa cruelle, & de peur 


aufli quefonaffairen’éclarât, il fit derober de 
nuit les Rehquesde Gif, & enaccufa le Con- 
fefleur du Monaftere, Religieux âgé 8 hom- 
me de bien. Il le fit mettre en prifon à faint 
Martin. Pendant qu'il le tenoit prifonnier, 
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il fuborna deux témoins qui fignerent étour- 
diment, qu’ils avoient vû dans un jardin le 
Confeffeur & Sœur Marie faifant une ation 
infame & deshonnète; ce qu’il vouloitfaire 
avouer au vieux Religieux. Le bon homme 
qui fçavoit toutes les fredaines de fon Prieur , 
le fuplia d’aflembler le Chapitre, & qu’il di- 
roit en prefence des Religieux la verité dé 
tout ce qu’il en fçavoit. Le Prieur craignant 
que la jufti ification du Confefleur ne fic fa 
condamnation, n’eut garde d'accorder cette 
demande. Trouvant donc le Confeffeur in- 
ébranlable , illetraita fimal, queles uns di- 
fent qu’il mourut en prifon, les autres qu’il 
le contraignit de quitter Phabit, & de fortir du 
Royaume. Quoi qu'ilenfoit, iln ’a jamais 
paru depuis. Le Prieur ayant à fon avis une 
fi grande prife fur Sœur Marie, s’en alla 
Gif, où P Abbefle étant à fa dévotionne lui 
contredifoit en rien. Il commença par ufer 
de fon autorité de Vifiteur, & fit venir tou- 
res les Religieufes lune aprés l’autre , pour 
les entendre en chambre par forme de con- 
feffion & de vifitation. Sœur Marie quiavoit 
perdu fa bonne T'ante, ayant enfin comparu,le 
Reverend Pere commença par luidire. Vous 
fçavez , Sœur Marie, de quel crime vous étes 
acculée, & Pa Fe vous fçavez aufli 
que la grande chaîteté que vous afflectez ne 
vous a de: rien fer vi : car onfçait fort bien que 
vous n’étes rien moins que chafte. Produi- 
fez.-moi celui quim’aaccufée, ré D a ce ue 
Marie avec un air ie & vous verre 
comment il foñtigndy;a la chofe devant m oi. 
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Le Confefleur même en a été convaincue, &: 
cette preuve doit vous fufre ; repliqua le 
Prieur. Je le croi fihomme de bien, repartie 
Sœur Marie, qu’il n’eft pas capable de con- 
feffer une pareille faufferé. Mais quandil l’au- 
roit fait, faites le venir devant mot, & je prou- 
verai le contraire. Le Prieur voyant qu’elle 
ne s’étonnoit point , lui dit. Je fuis votre 
Pere ; & en cette qualité je Veux ménager 
vôtre honneur. Je m'en rapporte à votre con 
fcience , & j'en croirai ce que vous direz. 
Je vous conjure donc fur peine de peché mor- 
tel, de me dire la verité. Etiez-vous vierge 
quand vous entrates dans cette maïfon ? L’2- 
ge de cinq ans queJ’avoisalors , mon Pere, ré- 
pondit-elle, eft le garant de ma virginité. Et 
depuis ce tems- à, ma fille , lui demanda-t-il 
encore, n’avez-Vous poin it perdu certe belle 
fleur ? Elle jura que non, & que Jamais elle 
n’avoit eu de tentation que de fa part. Je ne 
fçaurois le croire, repliqua le cafard, & c’eft 
une chofe à prouver. Quelle preuve en vou- 
lez-vous, lui dir-elle ? celle que je faisaux au- 
tres, répondit le Moine. Comme je fuis le 
Viféeur des ames, Je le fuis auffi des Corps. 
Vos Abbefles & Prieures Ont TOULES p aflé par 
MES inc \ins , & vous ñc de VCZ point fai ire {Cru 
pule de melaiffer vifiter vôtre virginité. Met- 
tez-vous donc fur celit, & relevez le devant 
de vôtre robe fur vôtre vifage. Vouz m’a- 
vez tant parlé, répondit Sie ur Marie toute en 
colere , de }’ amour criminel que vous avez 
pour moi, que J'ai fuget de croire que vôtre 
deffein eft moins de vifiter ma virginité, > a 
€ 
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de me la ravir : Ainfi comptez que jamais je 
n’y confentirai. Vous étesexcommuniée ; lui 
dit-il alors, de refufer l’obéiflance ; 8e fi vous 
ne faites ce que je vousdis, Je vous deshono- 
terai en plein Chapitre, & dirai tout ce que 
Je fçai de vous & du Confefleur. Sœur Ma- 
rie répondit fans s'étonner , que celui qui 
connoïfloit le cœur de fes ferviteurs la raflü- 
reroit autant devant lui , qu'il pourroit læ 
confterner devant les hommes. Et puifque 
vous portez la méchanceté jufques-là , ajoû- 
ta-t-elle, J'aime mieux être la victime de vÔ— 
tre cruauté , que la complice de vos defirs 
criminels ; parce que Je fçai que Dieu eft jufte 
14 1 

Le Prieur dans une rage qu’on peut mieux 
imaginer que dépeindre, courut fur lechamp 
affembler, le Ch ur I fit venir Sœur Ma- 
rie devant lui, la fit mettre à genoux, & lui 
dit. C’eft avec une douleur extréme, Sœur 
Marie , que je vois que les bonnes remon- 
trances que je vous ai faites fur une faute fr 
capitale vous ont été inutiles ; & c’eft avec 
regret que je me trouve forcé de vousordon- 
ner une penitence contre ma coûtume. f’as 
examiné vôtre Confefleur fur certains crimes 
dont il étoit accufé, & il m’a confeflé qu’il 
a abufé de vous, & cela en un heu où deux te- 
moins difent l” avoir vü. Au lieu donc de lz 
charge honorable de Maïtrefle des Novices 
que vous avez, J’ordonné que vousfoyez non 
{culement la derniere de toutes ; mais encore 
que vous pus z, à terre au pain & à l’eau 
en prefence de toutes les Sœurs, jufques à ce 
Zom, 1, ) que 
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que vous ayez merité grace par vôtre repet- 
tance, Sœur Marie ayant été avertie à l’a- 
vance par une de fes compagnes qui fçavoit 
toute {on affaire , que fi elle répondoit quel- 
que chofe qui déplüt au Prieur , il la mettroit 
an pace, c’eft-à-dire en Chartre perpetuelle, 
reçut fa fentence fans dire mot , levant les 
yeux au Ciel , & priant celui qui lui avoit 
fait la grace de refifter au peché , de lui don- 
ner dans fa fouffrance la patience qui lui étoit 
neceflaire. Ce ne fut pas encore tout. Ce 
venerable Prieur défendit encore de ne la 
Jaïfler parler de trois ans à fa mere ou à fes 
parens, ni d'écrire aucunes lettres qu’en Com- 
munauté. 

Le malheureux s’en alla aprés ce bel ex- 
ploit, & ne revint plus. Cette pauvre fille 
demeura long-tems dans l’état que je viens de 
dire. Mais fa mere qui avoit pour elle quel- 
que chofe de plus tendre que pour tous fes au- 
tres enfans , & qui ne recevoit plus de fes 
nouvelles , furprife d’un tel changement, dit 
à un de fes fils qui étoit un jeune homme fa- 
ge & bien tourné, qu’elle croyoit que fa fil- 
le étoit morte , & que les Religieufes ca- 
choïent fa mort pour jouir pluslong-temsde 
fa penfion ; & le pria deftavoir à quelque prix 
que ce für ce qui en étoit, & de voir fa fœur 
s’il étoit pofible. Le frere alla incontinent 
au Convent. On lui dit à l’ordinaire que fa 
fœur ne quittoit pas le lit. Le jeune homme 
pe prit point cela en payement , & jura que 
fi Pon ne lui faifoit voir, il pafferoit par def- 
{us les murailles, & forceroit le Monaftere. 

Cette 
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Cette menace fit tant de peur aux Religieu- 
fes, qu’elles amenerent fa fœur à la grille : 
mais l’Abbeñle la fuivoit defi prés, qu’elle ne 
pouvoit parler à fon frere que la bonne Mere 
ne l’entendit. CommeSœur Marie était fage, 
clle s’étoit precautionnéeà l’avance, & avoit 
écrit tout ce que J'ai déja dit , & circonftan- 
cié mille autres ftratagémes que le Prieur avoit 
mis en œuvre pour la feduire , & queje ne 
mettrai point ici pour être court. Je ne dois 
pourtant pasoublier que pendant que fa Tan- 
te étoit Abbefñle , le Prieur s’érant imaginé 
qu’on le rebutoit à caufe de fa laideur , dé- 
coupla à Sœur Marie un Religieux jeune & 
bien fait, efperant que fi ce Moine réüff{- 
{oit , il pourroit enfuite obtenir par la crain- 
te ce qu'il avoit inutilement demandé. Mais 
d’un jardin où le jeune Moine lui parla d’af- 
faire avec des geftes & des expreffions fi in- 
fames que j’aurois honte de les rapporter, la 
pauvre fille courut à l’ Abbeffe qui parloit aw 
Prieur, en criant : ma Mere , ce font des De- 
mons , & non des Religieux qui viennent 
nous vifiter. Le Prieur craignant alors d’être 
découvert, dit à l’Abbeffe en riant : certai- 
nement, ma Mere, Sœur Marie a raïfon. II 
la prit enfuite par la main, & lui dit en pre 
fence de l’Abbeffe : j’avois entendu dire que 
Sœur Marie parloit fort bien, & avoittanr 
de facilité qu’on la croyoit mondaine. C’eft 
pourquoi J'ai fait violence à mon naturel, & 
Jui ai parlé comme les mondaïns parlent aux 
femmes, autant que je le puis fçavoir par les 
livres ; car pour l'experience }’y fuis aufliigno- 
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rant mé je létois le Jour que je naquis. Et 
comme J'actribuois fa vertu a ma vieilleffe & 
à ma ‘Jaideur » J'ai commandé à mon jeune 
Religieux de lui parler fur le même ron. El- 
le'a fait comme vous voyez une fage & ver- 
tueufe refiftance. Jeluien fçaï bon gré OA en 
eftime fi fort, que je veux deformais qu’elle 
{oit la pre hieré aprés vous, & la Ma: crefle 
he DEL , afin que fa vertu fe fortifie de 
plus en plus. Ce v enerable Prieur fit plufieurs 
coups dé AE ane durant trois ans qu’il 
fut amoureux de la Religieufe , qui comme 
j'ai dit, donna à fon frere par la grille la rela- 
tion de fes triftes aventures. 

Le frere ER us relation à fa mere. 
Cette femme au defefpoir partit incontinent 
pour Paris, où elle EM la Reine de Na- 
varre fœur unique du Roi. Elle lui fit voir 
cette pitoyable hiftoire, & lui dit : ne vous 
fiez plus, Madame , à ces HO cRteS Je 
croyois avoir mis ma fille dans les f auxbour $ 
ou du moins dans le chemin du Paradis, & 
je l’ai muife en enfer, & entre les mains de 
zens pires que tous les Diables q. ii y {ont ; 
car les Diables ne nous tentent qu’autant que 
nous y donnons nôtre confentement, & ceux-ci 
veulent nous em Pr rter par la violence quand 
ils ne peuvent le faire par amour. La Reine 
de Navarre fut fort embarraflé c. Has avoit 
une confiance entiere au Prieur de faint Mar- 
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tin, & elle lui avoit donné |: ou des 
Abbefles de Montivilier & de Canfes Belles- 
Sœwrs. D'un autre côté elle trouvoit le cri- 
me fi noir & fi horrible, qu’elle ne pouvoit 
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fé refoudre à le laifler impuni. Elle prit en- 
fin fon parti, qui fut de v enger l’innocence 
de cette pauvre fille. Elle communiqua la 
chofe au Chancelier du Roi; qui étoit alors 
Légat en France. Le Légat fit venir le Prieur, 

ui dit pour toute excufe qu’il avoit foixante- 
sin ans. Le bon Pere parla à la Reine de 
Navarre, la priant fur tous les plaifirs qu’elle 
voudroit jamais lui faire, & pour toute re- 
compenfe de fes fervices, d'avoir la bonté de 
faire cefler ce procez , lui proteftant qu’il 
avouéroit que Sœur Marie Herouet étoit une 
perle d'honneur & dechafteté. La Rein: fut 
tellement étonnée de cedifcours, que ne fça- 
chant que lui répondre, elle lui tourna le dos, 
&-le laiffa là. Le pauvre Moine fort confus 
fe retira dans fon Mon aftere, où 1lne voulut 
plus être vû de perfonne , & mourut un an 
aprés. Sœur Marie Herouët eftimée à pro- 
portion des vertus que Dieuavoit mis en elle, 
fut tirée del’ Abbaye de Gif, où elleavoittant 
fouffert, & faire At bbe ffe par le Roi del’ Ab- 
baye de Gien prés de Montargis. Elle nn 
ma l’Abbaye que fa majelté li avoit de 
& vècut commeune fainte animée de lEfpri 
d: Dieu, qu’elle loüa route fa vie du repos 
qu’il lui avoit procuré, & de la dignitédont 
il l’avoit revètue. 
Voilàunehiftoire, Mefdames, qui confire 
me bien ce que dit faint Paul aux Corin- 
thiens, que Dieu fe fert des chofes foibles pour 
confondre Pi Hbc s, & de celles qui paroïffent 
inutiles aux yeux des hommes , pour renver- 
fer la g gloire & l'éclat faftueux de ceux qui s’I- 
3 magis 
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maginent être quelque chofe , & ne font 
pourtant rien dans le fond. Ii n’y a de bien 
dans tous les hommes que celui que Dieu y 
met par fa grace, & 1l n’eft point de tenta- 
tion dont on ne. forte victorieux quand Dieu 
accorde fon fecours. Vous le voyez par la 
confeffion d’un Moine qu’on croyoit homme 
de bien, & par l’élevation d’une fille qu’il 
vouloit faire pañler pour criminelle & mé- 
chante. En cela fe trouve veritable ce que 
dit NotreSeigneur, que celui qui s'élevera fe- 
ra bumilié, &> que celui qui s'humiliera fera élevé. 
Que de gens de bien ce Prieur atrompé, dit 
Oyfille ! car J'ai và qu’on fe fioit plus en lui 
qu’en Dieu. Ce n’eft pas moi qu’il a trompé; 
répondit Nomerfide, car je ne mefuis Jamais 
fiée à ces fortes de gens. Ilyenadebons, re- 
pue Oyfille : & la méchanceté d’un particu- 
ier ne doit pas être rejettée fur le general ; 
mais les meilleurs font ceux qui frequentent 
moins les maïfons feculieres & les femmes, 
C’eft fort bien dit, repartit Emarfuite 3 car 
moins on les voit , moins on lesconnoit , & 
plus on leseftime : la raïfon eft, que plus on 
les frequente , mieux on connoît leur fond. 
Laiflons donc l'Eglife où elleeft , dit Nomer- 
fide, & voyons à qui Guebron donnera fa 
voix. Ce fera à Madame Ovyfille, répondit 
Guebron, à condition qu’elle nous dira quel- 
que chofe à l'honneur des freres Religieux. 
Nous avons tant juré , repliqua Oyflle, de 
dire la verité , que je ne fçaurois.m’en éloigner. 
D'ailleurs en faifant vôtre conte, vous m’a- 
vez fait reflouvenir d’une pitoyable hiftoire, 
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dont je ferai obligée de vous regaler, parce 
que je fuis dans le voifinage du Pais où la cho- 
fe eft arrivée de mon tems. Je la choifis de 
fraiche date, Mefdames , afin que l’hipocri- 
fie de ceux qui fe croyant plus religieux que 
les autres, ne vous enchante l’efprit:de ma- 
niere, que vôtre foi quittant le droit chemin, 
ne s’imagine trouver le falut en aucun autre 
qu’en celui feul qui ne veut point de compa- 
gnon dans l’ouvrage de nôtre creation & de . 
nôtre redemption. Celui-là feul eft tout-puif- 
fant pour nous fauver dans l'éternité, & pour 
nous confoler durant cette vie,& nous délivrer 
detoutesnos afiétions. Vous fçavez que Sa- 
tan prend fouvent la forme d’un Angé-de lu- 
micre , afin que l’œil trompé par les apparen- 
ces.de, la’ fainteté & de la devotions’attache 
aux chofes qu’il devroit fuir. 
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KXIIIL NOUVELLE. 


Un Cordelier et 14 oanfe de trois meurtres, du 
mari, de la femme © d'un enfant. 


L y avoit en Perigord vn Gentilhomme qui 

- AVOit tant de devotion pour faint François, 
qu’il s’imaginoit’ que tous ceux qui en por- 
toient l’habir, devoient être aufi faints que 
le Saint même. Il fitfaire chez lui à l’honneur 
de ce bon Saint un appartement pour loger les 
Religieux de cet Ordre, par le confeil defquels 


il 
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iregloit toures fes affaires , & même juf- 
ques aux moindres chofes qui regardoient le 
ménage , croyant aller bien fürement en fut- 
vaut de fi bons guides. Il arriva que la fem- 
me de ce Gentilhomme qui étoit belle , & 
auffi fage & vertueufe que belle , accoucha 
d’un beau garçon; de quoi fon mari qui Pai- 
moit déja beaucoup , l’aima doublement en- 
core. “ regaler & divertir fa commereil 
envoya querir un de fes beaux- freres. A l’heu- 
re du foupé il arriva un Cordelier, duquel je 
tairai le nom pour l’honne ur de l'Orüre. ne 
‘“Gentilhomme fut fort aife de voir fon Per 
fpirituel pour lequel 11 n’avoit rien de fec ri 
Aprés une longue converfation entre là com- 
mere, le beau-frere & le Moine , onfe mit à 
table pour fouper. Durant le repas le Gen- 
tilhomme regardant fa femme qui avoit aflez 
de beauté & d’agrément pour donner dans la 
vice, demanda tout haut au bon Pere : Eft- 
1i vrai, mon Pere, quec’eftun peché mortel 
de couc Fe avec fa femme pendant qu’elle eft 
en couche ? Le Cordelier qui paroïfloit tour 
autre qu > n’étoit , répondit s certainement, 
Monfieur , je croi que c’eft un des grands pe- 
chez qui fe commette dans le mariage : quand 
11 n’y auroit que l’exemple de la bien- heureufe 
Vierge qui ne voulut entrer au Temple qu’ a- 
prés L jour de fa Purification , quoi qu’elle 
n'eüt pas befoin de cetté ceremonie , vous 
devriez indifpenfablement vous abftenir de 
ce petit plaifir , puifque la bonne Vierge Ma- 
rie pour obéir à la loi , s’abitinoit d’alier au 
Temple, où étoittoute fa confolation, D’ail- 

leurs 
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leurs les Medecins difent qu’il y a à craindré 
pour les enfans qui en peuvent venir. Le 
Gentilhomme qui avoit cru que le Pere lui 
donneroit permiflion de coucher avec fa fem 
me, ne fut point aife d’une réponfe fi con- 
traire à fon efpérance ; cependant il laiffa là 
la chofe. Le Reverend Pere aprés avoir bû un 
péu plus que de raïfon durant cette converfa- 
tion, Jetta les yeux fur la commere, & con- 
clut en lui-même , que s’il en étoir le mari, 
il coucheroit avec elle fans en demander con- 
feil à perfonne. Comme le feu s’allume peu 
à peu, & augmente en forte qu’il brûle la 
maifon, de même le pauvre Frater fe fentit 
épris d’une telle concupifcence, qu’ilrefolut 
tout à coup de pouffer à bout le defir que fon 
cœur cachoitil y avoit plusde trois ans. Aprés 
qu’on eut diflervi , il prit le Gentilhomme par 
la main, le mena prés du lit de fa femme, 
& lui dit devant elle : comme je connois, 
Monfieur , l’amitié qu’il y a entre vous & 
Mademoifelle , j’entre dans les mouvemens 
que vous infpire à tous deux la grande jeunef- 
£e où. vous tes. C’eft pourquoi je veux vous 
dire un fecret de nôtre fainte Theologie ; c’eft 
que la loi qui eft fi rigoureufe à caufe des 
abus que les maris indifcretsfont, n’a pasla 
même rigueur pour les maris aufi fages & auf- 
fi moderez que vous. Ainfi, Monfieur , 
aprés avoir dit devant les gens quelle eft la 
feverité de la loi , je dois vous dire en parti- 
culier quelle en eft ia douceur. Sçachez donc 
qu’il y a femmes & femmes, comme il y a 
hommes & hommes. Il faur donc avant tou- 
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tes chofes que Mademoifelle qui eft accou- 
chée depuis trois femaines , vous dife fi elle 
eft hors du flux de fang. La Demoifelle ré- 
pondit bien pofitivement qu’elle l’étoir. Ce- 
la étant , mon fils, reprit le Cordelier ,J Je vous 
permets de coucheravecellefans fcrupule, à 
ces deux conditions : La premiere que vous 
n’en parlerez à perfonne, & que vous sy vien- 
drez fecretement : L’autre que vous n’y vien- 
drez qu’à deux heuresaprés mi-nuit , afin de ne 
pas troubler la digeftion de vôtreépoufe. Le 
Gentilhomme lui promit tout cela , & ap- 
puya fa promefle d’un fi gfos ferment , que 
le Moine qui le connoifloit plus fot que men- 
teur , ne douta point qu il ne tint ce qu’il 
promettoit. Aprés une aflez longue conver- 
fation, il leur fouhaita le bon foir ; , leur donna 
nombre de benedictions , & fe retira dans fa 
chambre. Il prit en fe EE le Gentil- 
homme parla main, & lui dit : certes , Mon- 
fieur , 11 eft tems de vous vous retirer auffi , & 
de laïiffer repofer Mademoifelle. Le Gentil- 
homme fortit, & dit à fa femme en prefence 
du bon Pere, de laiffer la porte ouverte. 

Le bon Moine étant dans fa chambre, ne 
penfa à rien moins qu’à dormir. Aufli-tôt 
qu il n’entendit plus de bruit dans la maïfon, 
c’eft-a-dire à l’heure à peu prés qu’il avoit 
coûtume d’ aller à Matines, il s’en alla droit 
à la chambre où le Gentilhomme étoit atten- 
du. Il trouva la porte ouverte, & étant en- 
tré 1] commença par éteindre la chandelle, 
& fe coucha le plus vite qu’il püt auprés de 
la commere, Ce n’eft pas, mon ami, lui de 
a 
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la Demoifelle qui le prenoit pour fon matÿ, 
ce que vous avez promis au bon Pere, dene 
venir ici qu’à deux heures. Le Cordelier plus 

atrentifà l’action qu’à la contemplation , crai- 
gnant d’ailleurs d’être RHONE penfa plusà 
fatisfaire la paflion criminelle dont fon cœur 
étoit empoifonné depuis long-tems, qu’à lui 
répondre. De quoi la Demoifelle fut fort 

étonnée. L'heure que le mari dévoit venir 
approchant , le Cordelier déniche, & rega- 
gne fa chambre. Comme l’amour l’avoit em- 
pèché de dormir, la crainte qui fuit toûjours 
le crime ne lui permit pas de repofer. [lfe 
leve, s’en va au portier , & lui dit : Mon 
ami, Monfeur m'a commandé de m’enaller 
tout à l’heure à nôtre Convent , où j'ai Or- 

dre de faire prier Dieu pour lui : ain don- 
nez-moOi, Je vous prie, ma monture, & m’ou- 
vrez la porte fans que perfonne en entende 
rien 3 car le fecret eft ici neceffaire. Le per- 

tier fçachant qu’obéir au Cordelier étoïit fervir 
fon maître , ouvrit la porte & le làifla for- 
tir. 

Dans ce moment-là le Gentilhomme s’é- 
veilla , & voyant que l’heure qu’il devoit aller 
voir fa femme, n’étoit paséloignée, il feleva 
chrabe de chambre, & aila fe coucher r auprés 
de fa femme, oùil pouvoit aller fuivant la loi 
de Dieu fans en demander permiffion à l’hom- 
me. Sa femme ignorant ce qui s’étoit pafñlé, 
& entendant parler fon mari auprés d’elle, en 
fut furprife, & lui « dit : Quoi, Monfeur > Eft- 
ce la promefñe que vous avez faite au bon 
Cordelier de ménager vôtre fanté & la mien- 
ne & 
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hé > Non content d’être ici venu avantl’heu- 
re; vous y revenez encore. Penfez-y, Mon- 
fieur > Je Vous en fuplie. Le Gentilhomme 
étourdi d’une telle nouvelle, ne püt cacher 
fon chagrin, & lui dir, Que me dites- vous 
la ? Il y a trois femaines que je n’ai couché 
avec vous & vous m’accuiez d’y venir trop 
fouvent, Si vous me parlez davantage fur ce 
ton, vous me ferez croire que ma compagnie 
vous déplait , & de me contraindre de faire ce 
que Je n'ai jamaisfait , je veux dire de cher- 
cher ailleurs le plaifir legitim 1e que vous me 
refufez. La Dame qui crut qu’il platfantoit, 
lui répondit : Jevous fuplie, Monfeur, ne vous 
trompez pas vous-même en croyant me trom- 
per. Quoi que vous ne m’ayez pas f parlé la 
premiere fois que vous étes venu, J'ai pour- 
tant bien connu que vous y étiez. Le Gentil- 
homme connut alors s qu ils étoient tous deux 
dupez, & fit un gros ferment qu’il ny étoit 
point venu. La femme en eut tant de dou- 
leur, qu’elle pria fon mari avec larmes de 
fçavoir au plutôt qui ce pouvoit être, puif- 
qu’il n’y avoit que fon frere & le Cordelier 
qui fuflent couchez chez eux. Le Gentil- 
homme porta d’abord fes conjeétures fur le 
Cordelier , COUrUt à fa chambre, & n’y trou-- 
va perfonne, Pour aflüré s’il avoit pris la 
fuite, il fit venir le portier & lui demanda 
s’il ne fçavoit point de quoi le Cordelier étoit 
& venu ? Le portier lui ayant dit ce qui s’é- 
toit pañlé , le bon Gentilhomme bien con- 
vaincu de la fceleraterie du Moine, s’en re- 
tourna d’abord trouver fa femme, & luidir: 
{oyez 
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foyez aflürée, ma MIE» que celui qui a cot- 
ché avéc vous, & a fait tant de prouefles, 
eft nôtre Pere Confefleur. La Demoifelle à 
qui honneur avoit toûjours été fort pre- 
cieux, fe jetta dans un fi grand defefpoir , 
u’oubliant toute humanité & le naturel de 
Anne. elle fuplia fon mari à genoux de la 
venger d’un fi cruel outrage. Le mari mon- 
te à cheval incontinent , & pourfuit le Cor- 
delier. 

La femme étant feule dans fon lit , fans 
confeïl & fans autre confolation que de fon 
enfant nouveau né, repaflant fur l’aflreufe 
aventure qui venoit de lui arriver, & ne 
comptant pour rien fon ignorance , fe crut 
coupable , & la femme du monde la pie 
malheureufe. Ces triftes reflexions qu elle 
fondoit fur l’atrocité du crime , fur l’amour 
qu’elle avoit pour fon époux & fur l’hon- 
neur qu’elle aimoït fur toutes chofes, la 
troublerent fi fort , & la jetterent dans un 
defefpoir fiextréme, qu’elle crut que la mort 
lui étroit meilleure Far la vie. Dans cette 
cruelle fituation d’efprit elle s’abandonna à 
fa douleur, & perdit non feulement l’efpe- 
rance que tout Chrétien doit avoir en Dieu, 
mais aufli le fens commun , & la memoire 
de fa propre nature. Ne connoiffant donc 
n1 Dieu ni foi-même ; mais étant au contrai- 
re pleine de rage & de fureur , défit une cor- 
de defon lit, & s’étrangla de fes propres 
mains. À l’agonie d’une mort fi cruelle, & 
lors que la nature fair les derniers eflorts , cet- 
te malheureufe fit des mouvemens fi violens, 
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que portant le pied fur le vifage de fon enfant, 


| fon innocence ne pût le garantir d’une mort 


auffi douleureufe que celle de fa mére. Mais 
elle fit un fi grand cri en rendant lesderniers 
foûpirs, qu’une femme qui couchoit dans {a 


| chambre , fe leva promptement , & alluma 


] 


de la chandelle. 
Cette femme voyant fa maïîttefle pendue 


& étranglée à la corde du lit, & fonenfant 


étouflé fous fes pieds, courut toute effrayée à 
la chambre du frere de lamorte, &lemena 


| voir cetrifte fpeétacle. Eefrere affligé autant 


que le peut & doit être un homme qui aimoit 
tendrement fa fœur , demanda à la fervante, 
qui avoit fait un tel crime ? La fervante ré- 


| pondit qu’elle n’en fçavoit rien, & qu’elle ne 


pouvoit dire autre chofe finon qu’il n’étoit 


| entré perfonne que fon maître quin’ctoitfor- 


ti que depuis un moment. Le frereallantin- 
continent à la chambre de fon beau-frere , & 


| ne le trouvant point, crut fermement qu’il 


avoit fait lecoup. Il monta fans retardement 
a cheval , & fans plus ample information 
courut aprés fon beau-frere, & l’attendit dans 


| un chemin comme il révenoit de la pourfui- 


te du Cordelier, bien fâché de n’avoir pü le 
joindre. Défendez-vous, lache fcelerat , dit le 
frere de la morte au mari, tout aufli-tôt qu'il 


Lle vit. J'efpere que Dieu me Véngera parcet- 


æe épée du plus méchant de tous les hom- 
mes. Le mari voulut s’excufer ; maisle beau- 


- frere le ferroit de fi prés , que tout ce qu’il 


! put faire, fut de fe défendre fans s'informer du 
fuxet de la querelle. Els fe donnerent tant de 
Coups. 
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coups Pun à l’autre, que la perte du fang & 
la laffitude les contraignirent de mettre pied 
à terre & de ferepofer, l’un d’uncôté, l’au- 
tre de l’autre. En reprenant ainfi halewie, 
le mari dit au frere. Que Je fçache au moins, 
mon frere, pourquoi l'amitié que nous avons 
toujours eu l’un pour l’autre s’eft convertie 
en une fi cruelle haine ? Que Je fçache auñli, 
répondit le frere, pourquoi vous avez fait 
mourir ma fœur, l’une des femmes de bien 
qui fut jamais > & pourquoi fous pretexte de 
vouloir coucher avec Le vous l’avez pen- 
due & étranglée à la corde de vôtre lit ? À ces 
mots le pauvre mari plus mort que vif, dità 
fon beau-frere: Eft-1l poffib le, monfrere , que 
vous ayez trouvé vôtre fœur en l’état que 
vous dites > Je vous prie, mon frere, repri 
l'époux, aprés qu’on l’eut aflüré qu’onne di- 
foit rien que de vrai, de trouver bon que Je 
vous dife pourquoi je fuis forti. Et fur cela 
1l conta l’aventure du Cordelier. ,Le frereh 
fort étonné, & plus faché encore de l'avoir 
atraqué fansraifon ; luifit de € grand es excufes. 
Je vous ai fait tort, lui dit-1l ; mais je vous 
prie dé me le pardonner. Si je vous ai fait 


tort , réponc lit l spour a) vous en étes Venge 5 


car «n Lise bla que lofafne d’ nr 
ar jC iUis {1 bleflé > JU je GCICIPÈTE a nn rC-= 


chaper. Le beau-frere le remonta à cheval 
du mieux qu'il pût, & le remena chez lui 
où il mourut le lendemain, & corifeffr de= 
vant tous fes parens & amis qu’il étoit læ 
caufe de fa mort. Pour { fatis faire à la jufice 
on confeilla au Cordelier d’aller demande 
fa grace au Roi François 1, Pour cet ef 
apres 
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aprés avoir fait enterrer honorablement le 
pere, la mere, & l’enfant, il partit un Ven- 
dredi faint pour aller fohciter fa grace à la 
Cour , & l’obtint par la faveur de F1 rançois 
Olivier Chancelier d'Alençon, & choifi de- 
puis parle Roi, en confider: ation de fes gran- 
des vertus, pour Chancelier de F1 rance. 

fe fuis perfuadée , Mefdames , qu’ aprés Cet 
te hiftoire qui eft la verité mème >1ln’yaura 
perfonne de vous quin’y penfe deux fois avant 
que de loger de pareils hôtes. Que ceci vous 
apprenne que plus le venin eit caché » & plus 
1] eft dangereux. Deéineurez d’accord, dit 
Hircan, que ce mari étroit un grand fot de me- 
ner fouper un tel galant auprés d’une fi belle 
femme, f ai vü le tems, dit Guebron, qu’il 
n'y avoit point dans nôtre pe ais demaifon, où 
il n’y eût une chambre pour les bons Peres: 
MAIS à pre efent ils font fi bien connus, qu'onles 
craint pl lus que les Avanturiers. Il mefemble, 
reprit Parlamente, qu’une femme au lit, ne 
doit jamais faire entrer dans fa chambre ni 
Moine ni Prêtre, que pour lui adminiftrer les 
Sacremens de l’Eglife ; & pour moi quand j'en 
spoonel > ON peut compter que je fuis dan- 
gereufement malade, $i tout le monde étoit 
aufli auftere que VOUS ; répondit FEmarfuite, 
les pauvres Prètres n’ayant plus la liberté de 
voir les femmes » feroient pis que des excon 
muniéz. Ne craignez rien pour eux, dit alors 
Safredant : ces bonnes gens ne ni bero nt 
jamais de femmes. Comment, dit Simontauir, 
e font ceux qui nous uniffent aux femmes par 
les liens dumari jage, & ils ont la méchanceté 
Tom, L 1 dc 
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de tâcher ànousdefunir , & à nous faire rom 
pre le ferment qu’ils nousont fait faire. C’eit 
une pitié, reprit Oyfille , que ceux qui ont l’ad- 
miniftration des Sacremens s’en jouent de cet- 
te maniere. On devroit les brüler tout vifs. 
Vous feriez mieux, repliqua Safiredant, de 
les refpetter, que delesblämer : & de les fla- 
ter, que de les injurier ; Mais pañlons outre, 
& voyons qui aura la voix d’Oyfille. Ce fera 
Dagoucin, répondit Ovyfille ; car Je le vois fi 
réveur, qu’il me femble prèt à dire quelque 
chofe de bon. Puifque Je ne puis, ni n’ofe dire 
cequeje penfe, dit Dagoucin, au moins par- 
lerai-je d’un homme à qui la cruauté fut pre- 
judiciable , & puis avantageufe. Quoi que l’a- 
mour ait fi bonne opinion de fa force & de fa 
puiffance, qu’il veut aller tout nud ; & qu’il 
lui foit fortennuyeux, & enfininfupportable 
de fe produire fous le voile ; cependant ceux 


qui pour obéir à fes confeils fe preffent trop de 
fe découvrir , s’en trouvent fouvent ma, 
comme il arriva à un Gentilhomme de Ca- 
fille, dont je vais vous conter l’hiftoire. 
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de fon indiflerence ; car on ne s’étoit jamäïs 
apperçü qu’il aimat ou fervit aucune Da- 
me, quoi qu’il y en eût grand nombre à la 
Cour capables d’echaufler la glace même ; 
mais 1] n’y en eut point qui püt prédure ce 
Gentilhomme qui fe nommoit Elifor. La 
Reine qui étroit une femme d’une grande 
vertu.: mais pourtant femme, & pas. plus 
exempte que les autres.de la flamme qui moins 
elleéclate, plus elle ef violente, furprite de 
ce que ce Gentilhomie ne s’ ’attachât à au- 
cüne de fes femmes, Iui demanda un jonx s’il 
étroit vrai qu’il füt auffi indifierent qu’ille pa- 
roifloit > Il répondit que fi elle voyoit fon 
cœur comme elle voyoit fon vifage, elle ne 
lui feroit pas cette queftion. La cüriofité, 
peché originel du beauSexe, lui fit venir l’en- 
vie de fçavoir ce qu’il vouloit dire, &lepref- 
fa fi fort, qu’elle lui fit avouer qu’il aimoït 
une Dame qu’il croyoirt la plus vertueufe qu'il 
y eût au monde. Elle fit tout ce qu’elle püt 
& par prieres & par commandemens pour 
Jui faire dire qui elleétoit ; mais tout cela fut 
inutile. Elle fit femblant d’être en fi grofle 

colere contre lui, qu elle jura qu’elle ne lui 
PR jamais, s’il ne lui nommoit celle 
qu’il aimoit avec tant de pañlion. Elle le 
pouffa fi loin, qu’elle lereduifitadire, qu 1] 
aimeroit autant mourir que de faire ce qu’elle 
lui ordonnoit. Mais voyant enfin qu'il al- 

loit être privé de l’honneur de lavoir, & en 
même tems de fa bienveillance , faute de di- 
re une verité fi honnète dans le fond , que 
perfonne ne devoit la prendre en mauvai- 
1e 
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le part, Jui dit tout tremblant. Je ne puis, 
min’ofe, Madame, vous nommer cette per 
fonne ; mais je vous la ferai voir la premiere 
fois que vous irez à la chafle, & je fuis für 
que vous direz aufli bien que moi, que c’eft 
la femme la plus belle & la plus accomplie 
qu’il y ait au monde. Aprés cette réponie, 

la Reine alla plutôt à la chafle qu’elle n’au- 

roit fait. Elifor en fut averti, & fe preparæ 
à l'aller fervir à fon ordinaire. Il avoit eu 
foin de faire faire un grand miroir d’acier ers 
façon de hal lecret. Ille mit devant fon efto- 
mac , & s’envelopa bien d’un manteau de 
frife noire, tout bordé dé Canetille, & d’or 
richement frifé. Il étoit monté fur un che- 
val noir fort richement enharnaché. Le har+ 
nois étoit tout doré & émaillé de noir à læ 
Morefque, & fon chapeau defoienoireavec 
une riche enfeigne, où il y avoit pour Devi- 
fe un amour couvert par force , enrichi de 
pierreries. L’épée, le poignard, & les De- 
vifes qui y étoient ; répondoient au refte: Erx 
un mot il étoir en fort bon équipage , & f£ 
bon homme de cheval, qe tous ceux qui le 
voyoient quittoient le plaifir dela chaffe pour 
voir les paflades & les fauts qu'Elifor faifoit 
faire à fon cheval. Aprés avoir conduit 1 
Reine au lieu où l’on avoit tendu les toiles, 
il mit pied à terre, & alla à la Reine pour 
lui aïder à décendre de cheval. Dans le tems 
qu’elle lui tendoit les bras, 1louvrit fon man- 
teau qui couvroit fa nouvelle cuiraffe , la prit 
entre fes bras, lui montra fon miroir, &e lui 
dit : Regardez ici, Madame, je vous en 
3 fuplies 
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fuplie 3 & fans attendre fa réponfe il la mie 
doucement à terre. 

La chaffe finiela Reine revint au Palais fans 
parler à Elifor. Elle l’appella aprés foupé, & 
fi dit, qu’il étoit le plus grand menteur qu’el- 
le eût jamais vü, parce que luiayant promis 
de lui faire voir à la chaffe celle qu’il aimoitle 
plus, il n’en avoit cependant rien fait. Mais 
auffi qu’elle avoit refolu dene faire deformais 
aucun cas de lui. Elifor craignant que la Re:i- 
ne n’eût pasentenduce qu’il luiavoitdir, ré- 
po qu’il avoit tenu parole, & que non feu- 
lement 1] Iui avoit montré la femme, mais 
auffi la chofe qu’il aimoit lemieux. Elle con- 
trefaifant l’ignorante lui dit, qu’elle n’avoit 
point compris qu’il lui eût montré une feule de 
fes femmes. Il cft vrai, repliqua Elifor : mais 
que vous ai-Je montré en vous décendant de 
cheval ? Rien, dit la Reine, qu’un miroir que 
Vous aviez devant l’eftomac. Et qu’avez vous 
và dans ce miroir, repartir Elifor » Rien que 
moi feule , repliqua la Reine. Par confequent, 
Madame, répondit Elifor , je vous aitenupa- 
role pour vous obéir, Jamais rien n’entra dans 
mon cœur que celle que vousavez vûe devant 
mon eflomac, & c’eft la feule que je veux ai- 
iner ; Vénerer & adorer, non comme unc fem- 
me, mails commeunedivinitéenterre, dela- 
quelle dépendent ma vie 8 ma mort. La feule 
grace que Je vous demande, Madame , eft que 
la parfaite paffion qui m’a fait vivre pendant 
que je l’ai cachée, ne me faffe point mourir 
aprés l’avoir declarée, S: je ne fuis pas digne 
que Vous me regardiez, & que vous me recc- 
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viez pour vôtre plus pafionné ferviteur ; fouf- 
frez au moins que je vive comme j'ai fait juf- 
| se de la fatisfaction que j’ai d’avoir ofé 

onner mon cœur à un fujet fi parfait & fi di- 
gne , que Je dois me contenter de l’aimer , quoi 
que je ne puifle pas efperer un amour recipro- 
que. S1 la connoiffance que vous avez de ma 
forte pafñlion ne me rend pas plus agreable à 
VOS yeux qu'auparavant ,; ne m’tez pas au 
moins la vie , qui confifte dans le bien quej’ef- 
pere de vous voir comme à l'ordinaire. Jene 
reçois de vous que le bien qui m’eft abfolument 
neceffaire. Sij’enai moins, vous aurez moins 
de ferviteurs, & vous perdrez le meilleur & le 
plus affeétionné que vous ayez eu & aurez ja- 
Mais. 

La Reine, foit pour paroître autre qu’elle 
n'étoit, foit qu’elle voulût faire une plus lon- 
gue épreuve de l’amour qu’il avoit pour elle, 
ou qu’elle eût deffein d’en aimer un autre qu’el- 
le ne vouloic pas quitter pour lui, oufoit enfir 
qu'elle fût bien aife d’avoir cet amant de refer- 
ve en cas que fon cœur vint à être vaquant par 
quelque faute que pourroit faire celui qu’elle 
aimoit déja, lui dit d’un air ni faché ni content. 
Je ne vous demanderai point, Elifor, com- 
ment ne connoïffant la puiffance de l’amour, 
vous avez pü être fi prefomptueux & fiextra- 
vagant que de m’aimer ; car Je {çai qu’on eft fi 
peu le maitre de fon cœur , qu’on ne le fait pas 
aimer & hair ce qu’on veut. Mais puifque vous 
avez fi bien fçù me declarer que vousm’aimez, 
je veux {çavoir combien il y a de tems que vous 
étes dans ces fentimens, Elifor la trouvant fi 

4 4 belle, 
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belle, & voyant qu’elle s’informoit de fa ma= 
ladie, ne defefpera pas qu’elle ne lui donnat 
quelque remede : mais confiderant d’unautre 
côté la fagefle & lagravité avec laquelle eile 
linterrogeoit , 1] craignit d’avoir affaire à un 
Juge qui alloit donner contre lui fentence de 
condamnation. Malgré cette incertitude d’ef- 
perance & decrainte , il lui protefta qu’ill’ai- 
moit dés fa grande jeunefle ; & que depuis fept 
ans feulement 1l avoit fenti fa peine , ou pour 
mieux dire une maladiefi agreable, qu’il aï- 
meroit mieux Ja mort que la guerifon. Puifque 
vous avez eu fept ans de conitance , répondit la 
Reine, Jene dois pas moins balancer à vous em 
croire, que vous avez fait à me declarer vôtre 
amour. C’eft pourquoi fi vous dites la verité, 
je veux m'en convaincre de maniere, que Je 
n’en puiffe jamais douter , & fi je fuis fatisfaite 
de l'épreuve, je vous croirai à mon égard tel 
que vous me jurez que Vous étes : VOUS trouvant 
alors tel que vous dites, vous me trouverez tel- 
le que vous fouhaitez. Elifor la fuplia de le 
mettre à telle épreuve qu’il lui plaïroit, n°y 
ayant rien de fi difficile qui ne lui parût fort ai- 
£é dans l’efperance d’être affez heureux que de 
lui faire connoître le parfait amour qu’il avoit 
pour elle , lui proteftant au reîte qu'il n’atten- 
doit que l’honeur de fes commandemens. Si 
vous m’aimez,Elifor, autant que vous le dites, 
repliqua la Reine, je fuis aflürée que pour avoir 
mes bonnes graces, rien ne vous fera difficile : 
ainfi je vous commande par le defir que vous 
avez de la poffeder , & par la crainte de la per- 
dre, que dés demain fans me voir davantage , 
vous 
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vous quittiez la Cour, & vous en alliez dans 
unlieu , où de fept ans vous n’ayez aucunes 
nouvelles de moï, ni moi de vous. Vousfçavez 
bien que vous m’aimez , puifque vous m’ai- 
mez depuisfeptans. Aprés fept autresannées 
d’ experience, Je croirai ce que toutes VOS pro= 
reftations ne fçautoient me faire croire. 

Ce cruel commandement fit d’abord croire 
à Elifor, que fa vûe étroit de l’éloigner ; mais 
À y avoir mieux penfé , 1l accepta Ie parti 
efperant que l° experience feroit plus pour je 
que tout ce qu'il pourroit dire. Si J'ai vèc 
feptans fans aucune efperance, lui dit-il ,dans 
Ja cruelle necefité de diffimuler monamour, 
a prefent qu’il vouseft connu , & que j'ai quel- 
que rayon d’efpoir ; Je pafferai les autres fepc 
avec plus de patience & de tranquillité. Mais, 
Madame , ajoûta-t-il , comme en obéifi Fant au 
commandement que vous me faites, Je me 
trouve privé de tout le bien que j’ai jamais eu 
au monde , quelle efperance me an. 2Z-VOUS 
de me reconnoître au bout de fept ans pour 
Jnue fidéle ferviteur ? La Reine tirant un an- 

neau de fon doigt : coupons cet anneau en deux, 
lui dit-elle. J’en aurai la moitié, & vous l’au- 
tre, afin que Je puifle vous reconnoître à cette 
moitié d’anneau,en cas que la longue + tems 
me fafle perdre la memoire de vôtre vifage. 
Élifor prit donc l’anneau, & en fit Fo moi- 
tiez, en donna une à la Reine , & garda l’au- 
tre. Prenant enfuite congé d’elle plu s Mort 
que ceux quiont déja rendu l’ ame, ils’enallæ 
chez lui donner les ordres pour fo! 1 départ Ii 


envoya tout fontrainen Province, & s’enral- 
la 
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la avec un feul valet dans un lieu fi folitaire, 
qu'aucun de fes parens & amis n’eut de fes 
nouvelles durant lesfeprans. Commentil vé- 
cut pendant ce tems-là, & quel fut le cha- 
grin que lui fit fouffrir l’abfence, c’eft de quoi 
Je ne puisrien dire ; mais ceux qui aiment ne le 
peuvent ignorer. 

Precifement au bout des fept ans, & au 
moment qué la Reine alloit à la Mefle, un 
Hermite à longue barbe, vint à elle, lui bai- 
fa lamain, & lui prefenta une requête qu’el- 
le ne daigna pas regarder, quoi que fa coûtu- 
me fût de recevoir toutes les requêtes qu’on 
lui prefentoit , quelque pauvres que fuflent leg 
gens. La moitié de la Meñle étant dite, el- 
le ouvrit la requête, & y trouva la moitié de 
V’anneau qu’elle avoit donné à Elifor. Elle 
fut agreablement furprife ; & avant que de 
lire ce qu’elle contenoit , telle donna ordre 
fur le champ à fon Aumônier de lui amener 
VHermite qui lui avoit prefenté la requête. 
L’Aumônier le chercha de tous les côtez , 
& apprit pour toutes nouvelles , qu’on lavoir 
vû-monter à cheval, fans qu’on fçüt lui dire 
quel chemin il avoit pris. En attendant la 
réponfe de l’Aumônier, la Reine lüt la re- 
quête. Il fe rrouva que c’étoit une lettre auf- 
fi bien faite qu’il étoit poffible, & fans l’en- 
vie que J'ai eu de vous la rendre intelligible, 
Je n’aurois jamais ofé la traduire. Je vous 
prie au refte, Mefdames, de croire que le 
Caftllan eft plus propre que le François à 
expfimer les mouvemens de l'amour, Voici 
la lettre. 

Le 
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Le tems m'a Taie par la force & puilfance, 
Avoir d'amour parfaire connoiffonce ; F 
Le tems aprés m°a été ordonné 
En tel travail durant ce tems donné, 
Que par le tems l'incredule à pa voir 
C que l'amour n’a pi faire feavoir : 
Le tems lequel avoit fait l’amour naître, 
Va dans mon cœur le faire enfin paroître 
Tout tel qu'il eff. C’ejt pourquoi le voyant, 
Ne l'ai connu tel comme en le croyant : 
Le tems m'a fo it voir r Je quel fondement 
Mon cœur vouloit aimer fe fortement : 
Ce fondement étoit vôtre beauté, 
Qui cachoit grande cruauté. 
Le tems m'apprend que la beauté n'eft rien; 
Et que la cruauté ef? caufe de mon bien; 
Partant je fus de la beauté chale, 
Dont les regards j'avois tant pourchal]e : 
Ne voyant plus Se beauté que j'aime, 
Tai mieux fenti vôtre rigueur extrème. 
À vôtre.ordre cruel j'obéïs cependant , 
Et je n'en tiens tré ne wreux., trés-content 
Vi que le tems qui produit l'amitié, 
A eu de moi pa FEA longueur pitié, 
En me fa far n fi bonnête LOUT » 
Que je n'ai rat int foubaité le retour , 


Fors feulement } Dour VOUS d lire en ce lieu 


Non un bon jour , m ais le dernier adieu 
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Et par le tems j'ai le te: 2 regreté ‘ 
Autant ou plus que ÿ'avois fouhaité, 
Conduit d'amour qui av: bin ses Jens, 


Dont rien de lui fors regrets je ne f[èns: 


%oo Les NOUVÉLLES DE LA 

Mais en voyant cet amour decevable , 

Le tems m'a fait voir l'amour veritable ; 

Que j'ai connu en ce lieu [olitaire, 

Ou per fept ans m'a fallu plaindre & taire 

F'ai par le tems connu l'amour d'en haut ; 

Lequel connu foudain l'autre défaut : 

Par le tems fuis du tout à lui rendu, 

Et par le tems de l'autre défendu. 

Mon cœur, mon corps lui donne en facrifice 

Pour faire à lui & non à vous fervice. 

En vous fervant rien n'avez eflimé, 

Et j'ai le rien en offenfant aimé. 

Mort me donnez pour vous av joir fervie, 

Et le fuyant il m'a donné la vie. 

Or par ce tems amour plein de bonté, 

Par l'autre amour fi foñmis, fi dompté, 

Que mis à rien s'eff converti en vent 

Qui fut pour moi trop doux, trop decevant, 
e vous le rens tout entier fans témoin , 

N'ayant de lui n1 de vous nul befoin ; ; 

Car l'autre amour © parfait € durables 

M'attache à lui d'une attache immuable, 

À luije vais, là me veux affermir , 

Sans plus ni vous, ni vôtre Dieu Jervir. 

Te prens congé de cruauté, de peine $ 

Du vrai tourment, du mépris, de la haine s 

Du fou brélant dont vous étes ? ‘ernplie , 

De même qu'en beauté vous étes accomplie : 

Te ne puis mieux dire adieu à tous maux, 

A tous malbeurs, © accablans travaux, 

Et à l'enfer de l'amoureufe femme, 

Qu'en un feul mot vous dire adieu, Madamnes 

Sans nul efboir qu'où je fois, ou fiyez, 

De vous revoir, ou que vous me voyez, 

Cette 
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Cette lettre ne fut pas lûé fans beaucoup de 
larmes & de furprife,accompagnée d’un regret 
incroyable. En effet, la perte qu’elle faifoit 
d’un ferviceur qui l’aimoit fi parfaitement, 
devoit lui être fifenfble, que tous fes tréfors, 
ni fa Sn mème ne pouvoient l’empè- 
cher d’êtrela Princefle du monde la plus pau- 
vie & la plus miferable , puifqu’elle avoit per- 
du ce que tous les biens ne fçauroient recou- 
vrer. Aprés avoir entendu la Mefle, elle ren- 
tra dans fa chambre, où elle fit les doleances 
que fa cruauté meritoit. Il n’y eut ni monta- 
gne, nirocher , ni forêt, où elle n’envoyat 
chercher l’Hermite : mais celui qui avoit ti- 
ré defes mains, l’empêcha d’y retomber, & 
fe mena en Paradis avant qu’elle pâtenavoir 
des nouvelles en ce monde. 

Cet exemple fait voir, que nul fujet ne doit 
dire ce qui peut lui faire du mal & nelui fai- 
re aucun bien. Moins encore devez-vous, 
Mefdames , pouffer la défiance & l’incredulité 
fi Join, que de perdre vos amans en voulant 
les mettre à une épreuve trop difficile. J'ai 
entendu parler route ma vie, Dagoucin , dit 
Guebron , de la Dame à qui l’aventure eft 
arrivée , comme de la femme du monde la 
plus vertueufe ; mais je la tiens de l’heure 
Ai eft pour la plus fole & la plus cruefle qui 


ut jamais. [l me femble pourtant, dit Par- 


lamente, qu’elle ne li fai {oit pas grand tofts 
s’il aimoit autant qu'il difoit , d’exiger fepe 
ans d’épreuve. Les hommes font f” accoù- 
tumez à mentir dans ces occafions-là, qu’on 
ae {çauroit prendre rop de füretez avant que 
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de s’y fier, fi je puis dire qu’il faille s’y 
Les Dames d'aujourd'hui, dit Hircan, font 
bien plus fages que celles du rems pañfé ; car 
elles ont en fept Jours d’épreuve autant de {ü- 
reté d’un amant, que les autres en avoient 
en fept ans. {l y en à pourtant en Cette COM 
pagnie , dit Longarine, qu on a aimé ph is de 
fept ans à toute épreuve ; fans avoir pü s’en 
faire aimer. Cela eft vrai, dit Simontauit ; 
mais avec vôtre permifion, on doit les met- 
tre au rang de celles du vieux tems. Carau- 
jourd’hw elles ne feroient pas reçües. Ce- 
pendant » dit Ovyfille , Elifor eut beaucoup 
d'obligation à la Ron. > parce qu elle fut cau- 
fe qu ‘il tourna pe ‘ement fon cœur à Dieu. 
Ce fut un grand bonheur pour lui, dit Saf- 
fredant , de trouver Dieu par les chemins; 
car ayant autant d’ennuis qu’il en avoit “1e 
m'étonne qu’il ne fe foit pas donné au Dia- 
ble. Quand vôtre Dame vous a maltraité, 
répondit E marfuite > VOUS étes-vous donné à 
tous les Diables Je m’y fuis donné mille & 
mille fois, rep liqua Saffredant : mais le Dia- 
ble voyant que les tourmens de l’enfer étotenc 
moindres que ceux qu "elle me faifoit {ouf- 
frir , & fçach: : qu “ln fe a pol intdeÏ Diable 
pli is infupportable qu” une femme fort ait née, 
& qui ne veut point aimer, n’4 Jamais vOu- 
lu me pren dre. Si J'étois en vôtre place, & 
que Je fufle dans les fentimens où vous étes, 
je n’aimerois Jamais ve me, repartit Parla- 
mente. Mon penchant à toûjours été tel, 
répondit Saffredant, & mon erreur fi grande, 


que quand Je nç puis commander , je m’efti- 
mc 


fier. 
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ie fort heureux de pouvoir ler vir ; & la ma- 
lice des femmes ne peut pas m’empêècher de 
les aimer. Mais dites-moi, Je vous prie, en 
confcience, louez-vous cette Princeffe d’u- 
ne fi grande rigueur ? Oui, dit Oyflle ; car 
e croi awelle ne vouloit ni aimer , ni être 
aimée. Cela étant, repliqua Simontault, pour- 
quoi le faire efpeï er aprés fept ans pañlez ? 
Vous avez raifon , dit Longarine ; & il me 
femble qu 1e celles qui ne veulent pas aimer 
rompent d’a bord , & nefonte clp érer aucun 
retour. Peut-être, dit Nomerfide , en aimoit- 
elle un autre qui ne valoit pas Elifor , & pre- 
fera-t-elle le moindre au meilleur. Te croi, 
reprit Saffredant , qu’elle étoit bien-aife de 
Pentretenir pour pouvoir le prendre à point 
nommé qua ind elle fe déferroit de celui qu ’el- 
le lui preferoit alors. Je vois bien, dit alors 
Oyfille, que tant que la converfation roulera 

ur cette matiere , Ceux qui n’aiment pas à étre 

malrrairez À diront de nous le pis qu’ils pour- 
ront:ainf, Dagoucin , donnez Ë je vous prie, 
vôtre voix à quelqu'un. Je la donne à Lon- 
garine, répondit Dagoucin Ê Su adé qu’elle 
nous dira quel que chofe de nouveau, & la ve- 
rité même fans épargner niles he Actes ,niles 
femmes. Pufque vous avez fi bonne OP1- 
nion de ma fincerité, dit Lon igarine , Je CON 
terai une aventure arrivée à un grand Prince, 
qui furpañla en vertu tous les Princes de fon 
tems. Permettez-moi de vous dire auffi que 
le menfonge & la diffimulation eft la chofe 
dont on doit ufer le moins , fi ce n’eft dan: 
une çextrégie hecçilité. C’eft un vice foi 


{ à 
laic 


304 LES NOUVELLES DE LA 
laid & fortinfame, & principalement quarid 
il fe trouve dans les Princes & grands Seï- 
gneurs , aufquels la verité fied beaucoup mieux 
qu'aux autres hommes. Maisil n’y a point de 
Prince au monde ; quelque glorieux & quelque 
riche qu’il foit , qui ne reconnoiffe l'Empire de 
PAmour, & qui ne foit foûmis à fa tirannic. 
On peut dire même que plus un Princeceft illu- 
ftre, & a le cœur grand, plus l’amour fait 
d’eflorts pour en faire un de fes fujets. Enefñer, 
ce Dieu fuperbe dédaigne tout ce qui eft com- 
mun, & nefe plait qu’à faire cousles jours des 
miracles, comme d’afloiblir les forts , de for- 
tifier les foibles, de rendre fçavans les igno1 
rans , & les fages fous, de favorifer Les paflions, 
de ruiner la raifon, & de bouleverfer en un mot 
toute la nature. Comme les Princesn’en font 
pas exempts, ilsne le font pas non plus de la 4 
neceflité où les met le defir de l’amoureufe fer: 4 
vitude. De là vient qu’ils font forcez d’ufer de 
menfonge , d’hipocrifie & de fente , qui felon4 
Maitre Jean de Meun font des moyens pour 
vaincre les ennemis. Puifqu’uneactionde cette 
nature cft loüable pour un Prince, quoi qu’elle 
foit condamnable pour tous les autres hom- 
mes, Je vais vous entretenir de l’invention dont 
fe fervit un Jeuné Prince qui trompa ceux qui 
ont accontumé de tromper tout le monde. 


XXV. NOUVELLE: 


Subtilité d’un grand Prince pour jouir de la fem 
me d’un Avocat de Paris. 


L y avoit à Paris un Avocat plus eftimé 

que neuf autres de fa profeflion. Comme 
Lnn fravnt a ME a rch d h 11 1} 
{on {çavoir le faifoit rechercher de chacun, : 
devint le plus riche de tous les gens de robe. 
Mais voyant qu’il n’avoit point d’enfans de fa 
premiere femme, 1l crut qu’il enauroit d’une 
feconde. Quoi qu’il fût vieux, ilavoit néan- 
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moins le cœur & l’efperance d’un jeune homa 
me. Il fit choix d’une Parifienne de dix-huit à 
dix-neuf ans, fort belle de vifage & de teint, 
& plusbelleencore pour la taille & pour l’em- 
bonpoint. {Il laima & la traita du mieux qu’il 
pût ; mais 1l n’en FA Vu d’enfans non plus 
que de la premiere ; de quoi la Belle enfin fe 
chagrina. Comme la jeuneffe ne peut pas por- 
ter le chagrin fort loin , la Belle qui alloit aux 
bals & aux feftins, refolut dechercher ailleurs 
le plaifir qu’elle ne trouvoit pas chez elle ; ce 
qu’elle fit néanmoins:fi honnêtement & avec 
gant de precaution, que fon mari ne pouvoit en 
prendre ombrage ; car elle étoit toûjours avec 
celles en qui 1l avoit de la confiance. 
Etant un jour à une nôce, il s’ytrouva un 
rand Prince quim’ena fait leconte, & m’a 
dééntude le nommer. Tout ce que je puis 
vous dir&eft, qu’il n’y a eu & n’y aura je 
«croi jamais de Prince en France mieux fait & 
deémeilleur air. Les yeux & la contenance de 
P Avocate donnerent de l’amour à ce Prince. 
"I lui parla fi bien & avec tant de grace qu’el- 
letprit goût à la harangue. Ellelui avoüa in- 
genuement qu’elle avoit depuis long-tems 
va le cœur l’amour dont il la prioit, & le 
‘pria de ne pas fe donner la peine de vouloir 
lui perfuader une chofe à laquelle l’amour l’a- 
voit déja fait confentir par la feule vüé. La 
naiveté de l’amour ayant donné à ce Prince 
ce qui meritoir bien être aquis par letems, il 
ne manqua pas de remercier le Dieu qui le 
favorifoit. Il poufa fi bien fa pointe, qu’ils 
convinrent dés lors d’un moyen de fe voir en 
moins ! 
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», moins grofle compagnie. Le lieu & le tems 
 marquez,le Prince n’eut garde de ne pas com- 
paroitre, mais pour ne pas expofer l’honneur 
de la Belle, il comparut travelti. Comme il 
ne vouloit pas être connu des Filoux & autres 
gens d’induftrie qui couroient la nuit, il fe fit 
accompagner par quelques Gentilshgmmes de 
confiance. Il ne fut pas plutôt dan$ la rue ou 
A vocate demeuroit, qu’illes quitta , & leur 
dit : Si dans un quart d’ heure vous n’entendez 
point debruit, retirez-vous, & revenez me 
querir vers lestrois à quatre heures. Le quart 
d’heure pafñlé , & point de bruit entendu , les 
Gentilshommes fe retiretenr. 

Le Prince alla droit chez l’Avocat, & trou- 
va la porte ouverte comme on lui avoit pro- 
mis. Mais en montant le degré il rencontra 
l’Avocat avec une bougie à la main, qui le dé- 
couvyrit le Pres. Cependant l'amour qui 
donne de l’efprit & de la hardiefle à propor- 
tion des traverfes quil fait naître , fitaller le 
Prince droit à l’Avocat auquel il dit : Vous 
fçavez , Monfeur l’ Avocat, la confiance que 
moi & tous ceux de ma haifon avons en VOUS, 
& que je vous regarde comme un de mes meil- 
leurs & plus fidéles ferviteurs. Je viens vous 
voir familierement tant pour vous recomman- 
der mes affaires, que pour vous rier de me 
faire donner à boire ; car J'ai grand foif, & de 
ne dire à perfonne que je fois venuici. Sortant 
de chez vous il me faut aller ailleurs, où jene 
feroïs pas bien-aife d’être connu. Le bon hom- 
me ravi de l'honneur que le Prince lui faifoit 
de venir ainfi familierement chez lui, le pria 
V2 d'ete 
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d’entrer dans fa chambre, & ditàfafemnie 
d’apréter une colation des meilleurs fruits & 
des confitures les plus exquifes qu’elle pourrott 
trouver ; ce qu’elle fit trés-volontiers avec tou- 
te la propreté qu’il lui fut pofliblé. Quoi qu’el- 
le füremcouvre-chef & en manteau, elle pa- 
rut dancette efpece denegligé plus belle qu'à 
l'ordinaire. Le Prince ne ft pas femblant de 
la regarder, & ne cefla de parler de fes aflai- 
res au mari qui. en avoit toùjours eu la dire 
tion. Comime la femme tenoit à genoux les 
confitures devant le Prince, & que le mari al- 
‘Toit au bufet pour lui donner à boire , elle trou- 
va letemsde luidire; qu ’ilne manquat pas eñ 
fortant d’entrer dans une garderobe à mam 
droite, où elle l’iroit bien-tôt trouver. Aufñi- 
tôt qu’il eut bù il remercia l’Avocat, qui vou- 
loit àtoute ue Fe M ; maisilnele 
voulut pas, & l’affüra qu’il alloit en lieu où il 
n’avoit pas befoin de compagnie. Laà-deflus 1] 
fe tourna du côté de la femme, & lui dit: Je 
ne veux pas vous ôter votre bon mari, qui elt 
demesanciensferviteurs. Vousétes fi he sr 
fe de l'avoir, que vous avez fujet d’en louer 
Dieu. Vous devez le bien fervir & lui bien 
obéir , & fi vous Éifez autrement, vous fe- 
riez bien ingrate. En difant cela il fortit, & 
ferma la pofce aprés jui pour n’étre pas{uivi 
au dégré. Il entra A la garderobe, où la 
Belle vint le trouver dés que fon mari fut en- 
dormi. ElleÏe mena dans un cabinet auñii pro= 
.pre qu’il pouvoir être, quoi qu au fond 1l n’y 
eût rien € ie plusi beau que lui & elle. Je ne dou- 
te pas qu'elle ne lui tint tout ce qu’elle lui 
avoit 
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avoit promis. Il fe retira à l'heure qu’il avoit 

dir à fes gens, & les trouva au lieu où il leur 
avoit commandé de l’atrendre. 

Comme l'intrigue fut de longue durée, le 
Prince choifit un chemin plus court pour aller 
chez l’Avocat : Ce fut de pañler par un Con. 
à vent de Religieux. Il ménagea fi bienle Prieur, 
que toutes les nuits le Portier lui ouvroit la 
porte vers lemi-nuit, & faifoitla même cho- 
fe quand il s’en revenoit. Comme la maifon 
D de Avocat n’étoit paséloignée du Monafte- 

il ne menoit } erfonne avec lui. Quoi que 
rince fit la eu que Je viens de dire, cela 
empêéchoit pas pourtant qu’il n’aimat & ne 
Craignit Dieu, tant il eft vrai que l’homme 
eft un mélange bizarre de bien & demal, & 
une contradiction perpetuelle. Énallantilne 
faifoit que pafler, maisil ne manquoit jamais 
au retour de demeurer long-tems en oraiforx 
dans l’Eglife. Les Re Jigieux qui le voyoient & 
enoux en allant à Matines ou en revenant , le 

C -royoient le plus faint homme dumonde, 

Le Prince avoit une fœur qui frequentoic 
fort ce Convent. Comme elle aimoit for 
frere plus qu’homme du monde, elle le re- 
commandoit aux prieres de toutes les bonnes 
perfonnes de fa connoiffance. Un jour qu’elle 
le recor SN avec beaucoup d’empref de 
ment au Prieur de ce Monaftere ; le bon Per 
luisdnon LE: QU: medites-vouslà, Madame, 
vous me parlez de l’homme du monde aux 
pricres « duduet ; ai le plus d'envie d’être re- 
commandé : CE s iln? eft faint & jufte,.jen ef: 
pere pas être trouvé tel. Il allegua fur cela le 

VI pafla- 
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pañlage qui dit : qué bienbeureux ef} celui qui peut 
Joirele mal, & ne le faitpas. La four quiavoit 
envie de fçavoir quelle preuve le Pere avoit de 
la bonté de fon frere , l’interrogea fi bien , qu’il 
Jui dit, comme un fecret de confeffion. N’eft- 
ce pas une chofe admirable de voir un Prince 
jeune & bien fait, abandonner lesplaïfirs & le 
repos pour venir fouvent à nos Matines ? Iln’y 
ME comme un Prince qui cherche l’hon- 
neur du monde, mais 1l y vient tout fetil com- 
me un fimple Religieux, & va fe cacher dans 
une de nos Chapélles. Cette devotion rend 
mes Frères & moi fi confus, que nous ne me- 
riton$ pas au prix de lui être appellez Reli- 
gieux. La fœur ne fçût qué croire là deflus ; 
car quoi que fon frerefüt bien mondain, elle 
fçavoit néanmoïfis qu’il avoit la confcience 
bonne , qu’il croyoit en Dieu & l’aimoit beau- 
coup : Maïs elle ne fe feroit jamais imaginée 
qu'il alät à l’Eglifé à une telle heure. D’abord 
qu’elle le vit, elle lui dit la bonne opinion que 
les Religieux avoïient delui. [ne pût s’empê - 
cher deriré, & de rire d’une maniete, qu’elle! 
qui le confoiffloit comme fon propre cœur, 
fentit aifément qu’il y avoit quelque chofe de 
caché fous cette prerendué devotion. Elle 
Pimportuna tant, qu’elle lui dit toute la veri= 
té telle que je viens de vous la dire, & qu’ellé 
même m'a fait l’honnéur de me conter. 
Voûs voyéz par là, Mefdames, qu’il n’y 
a point d’Avocats fi malins, ni de Moines fi 
fins qu’on ne puüifle tromper en cas de.befoin 
Je on aime bien. Puis donc que l’amour 
Jait tromper les trompeurs ; combien le de 
vons-# 
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vons-nous craindre , nous qui fommes de pau+ 
vres'ignorantes >? Quoi que je fçache à peu prés 
de qui il s’agit, dit Guebron, je né fçaurois 
m'empêcher de dire qu’il eft louable d’avoir 
gardé le fecret : Car il y a peu de grands Séi- 
gneurs qui s’émbaraffent ni de l’honneur des 
femmes , hi du fcandale du public, pourvi 
qu’ils ayent leur plaifir, {ls font même fou- 
vent en forte qu’on en croit plus qu’il y er 4: 
El feroit bon, dit Oyfille, que tous les jeunes 
Seigneurs fuiviflent cetexemple , car fouvent 
Je fcandale eft pire que le peché. Vous pouvez 
croire , dit Nomerfide , que les prieres qu’il 
faifoit au Monaftere étoient bien fondées , & 
bien agreables à Dieu. C’eft de quoi vous ne 
devez pas décider , dit Parlamente ; car peut- 
être fa repenrance étoit-elle au retour, quele 
peché lui étoit pardonné. Il eft bien difhcile, 
dit Hircan, de fe repentir d’une chofe qui fait 
tant de plaifir, Pour moi je m'en fuis fouvene 
confeffé , mais guere repenti. Si l’on nefe re- 
pent point,répondit Oylfille, 1l vaudroit mieux 
ne fe pas confefler: Le peché me déplait, Ma- 
dame; répartit Hircan, je fuis fâché d’offen- 
fer Dieu ; mais le plaïfir meplait. Vous vou- 
driez bien vous & vos femblables, dit Parla- 
mente , qu’il n’y eût ni Dieu niloi, que celle 
que vôtre penchant trouvetoit bontie. Je vous 
avoue, dit Hircan , qué je voudrois que mes 
plaifirs plûffent à Dieu autant qu’à moi. Ence 
cas je lui donnerois fouvent matiere de fe ré- 
jouir. Vous ne ferez pouftant pas un Dieunou- 
veau, dit Guebron : ainfi le meilleur eft d’obéir 
à celui que nous avons, Maïs laiffons ces dif- 

V 4 pures 


gts LES NOUVELLES DE Ta 
putes aux Theologiens, + YOYOPEA Lon=: 


ægarine veut donner fa voix. À Saffredant, dit. 
Congarine, à condition qu’il nous fera le plus 
beau conte dont il pourra fe fouvenir , & qu’il 
ne fongera pas tant à dire mal des femmes, que 
cela l’empèche de leur rendre juftice quand il 
pourra s’en dire quelque chofe d’avanrageux. 
Trés-volontiers, répondit Saflredant. Je me 
fouviens à point nommé de l’hiftoire d’une fole 
& d’une fage. Vous prendrez celle que vous 
aimerez le mieux. Vous verrez par là que fi l’a- 
mour fais faire de mauvaifes aétions à ceux qui 
ont le cœur mauvais, il fait faire aufli aux hon- 
nêtes gens des chofes qui merirent d’être 
louées. L’amour eft bon en foi, &nedevient 
mauvais que par le mauvais ufage qu’on en 
fait. Vous verrez néanmoins par l’hiftoire 
que je vais vous conter, que l’amour ne chan- 
ge point le cœur , mais le fait paroitre tel qu’il 


et, fouauxfous, & fage aux fages. 
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Plaifante barangue d'un grand Scigneur, pou 
débaucher nne Dame de > ympelune. 


U tems de Louis XI, il y'avoit un Jeune 
Seigneur nommé Monfieur d’Avannes, 


fils de Monfeur d’Albret, & frere de Jean 
Roi de Navarre, avec lequel LCR S he 
meurc Oit or Pie irement. Ce jeune Sel 


étroit fi beau & avoitun fi bonaïr dés l'a, 
quinze ans, qu’il fembloit qu’il n’etoiti 


ti 
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pour être aimé & regardé: Auñfi l’étoit-il dé 
tous ceux qui le voyoient , & fur tout d’une 
femme qui demeuroit à Pampelune en Na- 
varre, & étroit mariée à un homme puiffam- 
ment riche avec lequel elle vivoit fort bien. 
Quoi qu’elle n’eût que vingt-troisans, com- 
me fon mari en avoit prés de cinquante, elle 
s’habilloit fi modeftement , qu’elle fembloit 
plutôt veuve que mariée. On ne la voyoit 
jamais ni à nôces ni à feftins qu'avec fon ma- 
ri, de la vertu duquel elle faïfoit tant de cas, 
qu’elle le préferoit à la bonne mine de tous 
les autres hommes. Le mari de fon côté la 
connoifloit fi fage, & avoit tant de confian- 
ce en elle, qu’il fe repofoit fur fa prudence de: 
toutes les affaires de la maïfon. 

Ce Richart & fa femme furent un jour 1n- 
vitez aux nôces d’une de leurs parentes. D’A- 
vannes s’y trouva pour faire honneur à la nô- 
ce, & parceauffi qu’il aimoit la dance, dont 
il s’aquittoit mieux qu’homme de fon tems. 
Le diné fini, & le bal commencé , le Ri- 
chärt pria d’Avannes de dancer. D’Avannes 
lui demanda qui il vouloit qu’il fit dancer. Le 
Riche prit fa femme par lamain, & la pre- 
{éntant à d’Avannes, lui dit : $’il yenavoit, 
Monfeur , une plus belle, & qui fût autant 
à ma difpofition , je vous la prefenterois com- 
me Je fais celle-ci, vous priant, Monfeur , 
de me faire l'honneur de dancer avec elle, 
Le Prince le fit volontiers , & étoit encore 
fi jeune, qu’il prenoit plus de plaifir à fauter 
& à dancer, qu’à regarder la beauté des Da- 
mes. Îl n’en étoit pas de mèmç de la dan- 
ceuig 
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ceufe qui faifoit plus d’atténtion à la bonne 
fine & aux agrémens du danceür qu’a la dan- 
ce même. Cependant elle n’en faifoit pasfém- 
blant. 

L'heure du foupé venue, Mr. d’Avarines 
ptit congé de la compagnie , & fe retira au 
Château. Le Riche ly accompagna monté 
fur fa mule, & lui dit chemin faifant. Vous 
avez fait aujourd’hui, Monfieur, tant d’hon- 
rieur à mes parens & à moi, que je feroisin- 
gratfije ne vous offrois tout ce qui dépend de 
moi, Je fçai, Monfieur, que des Seigneurs 
comme vous qui ont des peres durs & ferrez, 
ont fouvent plus befoin d'argent que nous , qui 
paf nôtre petit train & bon ménagëmentne 
penfons qu’à èn amañler. Dieu m’yant don- 
né une femme à fouhait, a jugé à propos 
de me laifler encore quelque chofe à fouhai- 
tér ch ce monde, puifque je me trouve privé 
de la joie que lés peresont dés enfans. Je fçai, 
Monfeur , qu’il ne m’appartient pas de vous 
adoptér ; mais s’il vous plait de meregarder 
comme vôtre ferviteur , & de me confer 
vos petites affaires, tant que ceñt mille écus 
de mon bien pourront s'étendre, jé ne mañ- 
querai jamais de vous fecourir dans vos be- 
foins. Mr. d’Avannes fut fort aife de cetof- 
fre ; car il avoit un pere rout tel que le Ri- 
Che l’avoir dépeint ; & aprés l’avoir remercié, 
il l’appella fon pere par alliance. Le Riche 
aima dés lors Mr, d’Avannes avec tant d’atta- 
chement , qu’il ne manquoit pas de lui de- 
mander le matin & le foir s’il avoir befoin 
de quelque chofe, Il n’en fit point un fe- 
Cret 
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cret à.fa femme qui lui en fçûtrrés-bon gré. 
Depuis ce tems-là Mr. d’'Avannes ne man- 
quoit de rien qu’il pût fouhaiter. Il alloit 
fouvent voir fon pere d’alliance, & manger 
avec lui, Quand ilnele trouvoit pas, la fem- 
me lui donnoit tout ce qu’il demandoit, & 
lui parloit fi fagement pour l’exhorter à 
la vertu, qu'il la craignoit, & l’aimoit plus 
que toutes les femmes du monde. Elle qui 
avoit Dieu & l’honneur devant les yeux fe 
contentoit de le voir & de lui parler ; ce qui 
fuffit à l’amour honnête. Jamais elle ne lui 
fit aucun figne par lequel il pût conjeéturer 
qu’elle eût pour lui d’autre amour qu’un 
amour fraternel & Chrétien. Durant cette 
amitié Cachée Mr. d’Avannes fut fort propre 
& fort lefte. Vers les dix-fept ans il com- 
mença de s’attacher plus aux Dames qu’it 
n’avoit de coûtume. Quoi qu’il eût aimé 
plus volontiers fa bonne Dame qu'aucune 
autre, la peur de perdfe fon amitié l’empé- 
cha de parler, & lui fit prendre parti aile 
leurs. 

Il s’adreffa à une Demoifelle prés de Pam- 
pelune qui avoit maifon en ville, & avoit 
époufé un jeune homme dont la pañion do- 
minante étoit les chiens , les chevaux , & 
les otfeaux. Il ft faire pour l’amour d’elle 
mille divertiffemens , comme tournois, jeuxs 
courfes , luttes , mafcarades , feftins, & 
autres Jeux, à tous lefquels fe trouva la Belle. 
Mais comme le mari étoit bouru, & que 
fon pere & fa mere qui la connoifloient belle 
& legere , craignoïent qu’elle ns donnât une 
CrO+ 
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croquignolle e à la vertu, ils la tenoient de f 
prés, que tout Ce que pouv oit faire Mr. d’A- 
vannes étoit de lui dire deux mots à quelque 
bal , quoi qu’il fentit bien pour furcroit de 
mortificarion qu’il ne manquoit à leur amitié 
que letems & le lieu. [Il s’en alla trouver 
fon bon pere, lui dit qu’il avoitenvie d’aller 
vifiter Notre-Dame de Montferrat, & le pria 
de prendre tout fon train chez lui, parce 
qu’il vouloit y aller feul ; ce qui lui fut in- 
continent accordé. Mais comme l’amour eft 
un grand prophete , & que la femme étoit 
amoureufe, elle fut d’abord au fait, & nepüt 
s’empêcher de dire à Mr.d’Avannes. La Nô- 
tre-Dame que vous ee Nr At pas 
hors desmurailles de cette ville. Prenez garde 
fur tout à vôtre fanté, Je vous en fuplie. Lui, 
qui comme on a déja dit , la craignoit & Pai- 
moit, rougit à fes paroles , lui avoua la ve- 
rité, & s’en alla. Aprés avoir acheté deux 
beaux chevaux d’Efpagne, il s’habilla en pal- 
frenier , & fe déguifa fi bien, qu’il n’étoit 
pas con noiffable. Le mari de cette femme, 
que J’appellerai deformais la fole, quiaimoit 
les chevaux par deflus routes chofes , vit les 
deux de Mr. d’Avannes, & les vint inconti- 
nent acheter. Le marché étant conclu, ïl 
confidera le palfrenier , & trouva qu’il les 
menoit fi bien , qu'il lui demanda s’rl vou- 
loit le fervir. Mr. d’Avannes lui dit d’abord 
qu'out , & qu’il étoit un pauvre palfreniér 
qui ne fcavoit faire autre chofe que penfer des 
chevaux ; ce qu’il feroit fi bien qu ilen feroit 
content. Le Gentilhomme bien-aife lui don- 

na 
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ha la charge de tous fes chevaux, & en er: 
trant chez lui il dit à fa femme, qu’il luire- 
commandoit fes chevaux & fon palfrenier, 
& qu’il s’en alloit au Château. La fole tant 
pour plaire à fon mari, que pour n’a voir d’au- 
tre divertiflement , alla voir les chevaux, & 
regarda le nouveau palfrenier qui lui parut 
homme de bonne mine : cependant elle ne 
Je reconnut point. Lui qui vit qu’elle ne le 
connoïifloit point, vint lut faire la reverence 
à l’Efpagnole, lui prit & donnala main, & 
en la baïfant la ferra fi fort qu’elle le reconnut, 
car il lui avoit fouvent fait la même chofe 
en dançant. Elle ne ceffa dés ce moment de 
chercher les moyens de lui parler en particu- 
lier ; ce qu’elle fit dés le foir même. Elle 
étoit priée à un feftin où fon mari devoit la 
mener ; mais elle fit femblant d’être malade, 
& dit qu’elle ne pouvoit y aller. Le mari qui 
né vouloit pas faire ce chagrin à fes amis lui 
dit, que puifqu’elle ne vouloit pas venir, 1l 
la prioit d’avoir l’œil à fes chiens & à fes che- 
vaux, & de prendre garde qu’il ne leur man- 
quat rien ; commiffion qui lui fut trés-agréa- 
ble : Mais pour mieux jouer fon rôlle, elle 
lui répondit, que puifqu’il ne vouloit pas 
l’employer à des chofes axé rélevées, elle lui 
fercit connoitre par les plus abjectes combien 
elle defroit de lui plaire. 

À peine fon mari étoit-il forti qu’elle alla 
à l'écurie, où elle trouva que quelque chofe 
manquoit. Pour y donner 4 elle donna tant 
de commuiffions aux valets, qu’elle demeura 
feule avec le maitre palfrenier. Et de peur 
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que quelqu'un ne furvint, elle lui dit de s’en 
aller au jardin , & de l’attendre dans un ca- 
binet au bout de l’allée : Ce qu'il fitavectant 
dé précipitation qu’il n’eut pas le tems de la 
remercier. Aprés avoir donné fes ordres à 
l'écurie , elle alla voir les chiens, & témoi- 
gna tant d’emprefflement à les faire bientrai- 
ter, qu’il fembloit que de maïtreffe elle fût 
devenue fervante. Tout cela étant fait, elle 
s’en retourna dans fa chambre, & fe trouva 
fifatiguée, qu’elle fe mit aulit, difant qu’el- 
le avoit befoin de repos. Toutes fes femmés 
fe retirerent , à la referve d’une en quielle fe 
fioit, & à laquelle elle commanda d’aller au 
jardin , & de lui amener l’homme qu’elle 
trouveroit au bout de l’allée. La femme de 
chambre trouva le maître palfrenier , & l’a- 
mena incontinent à fa maitrefle , qui la fit 
mettre en fentinelle dehors pour être avertie 
du retour de fon mari. Monfieur d’Avannes 
fe voyant feul avec la Belle, dépouilla fes ha- 
bits de palfrenier , ôta fon faux nez & fa fauf- 
fe barbe, & non comme palfrenier craintif, 
mais comme Monfeur d’Avannes qu’ilétoit, 
fe coucha hardiment auprés d’elle fans lui en 
demander permiflion , & fut reçu comme 
l’homme de fon tems le mieux fait de la Da- 
me du pais la plus fole. La feance dura juf- 
qu’au retour du mari, qu'il reprit fon maf- 
que, & abandonna le plaifir qu’adroitement 
&c malicieufement 1l ufurpoit. Le mari en- 
trant dans la cour, apprit que fa femme avoit 
bien executé fes ordres, & l’en remercia. Je 
n'ai fait que mon devoir, mon ami, lui dit- 

clles 
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elle. XI] eit vrai que fl’ on n’avoit J’œ:l fur les 
valets , vous n’auriez chien qui ne füt gà- 
leux , ni cheval qui ne füt maïgre : Mais 
comme je fçai leur parefle & vos intentions 
vous ferez mieux fervi que vous ne l’avez 
mais été. Son mari qui Croyoit avoir choiff 
le meilleur palfrenier du monde, lui deman- 
da ce qu’elle en croyoit. Je vous aflüre, 
Monfieur, dit-elle,qu’il fçait auffi bien fon mé 
tier qu'homme que vous pouviez choïfir : 
Cependant il a Éapai d’être folicité ; car 
c’elt le valet le plus endormi que j’aye jamais 
vü. Ils furent long- tems en meilleure intel- 
ligénce qu ls n’avoient été , & le mari fe 
guerit entierement de fa jaloufie , parce qu’au 
tant que la femme avoit aimé les feftins , #3 
dances, & les compagnies , autant étoit-elle 
attachée à fon ménage. Auparavant elle 
étoit toùjours quatre heures à la toilette à 
compafler fon ajuftefle ; maïs alors elle étoit 
mife fort fimplement : Son mari & ceux qui 
ne fçavoient pas que le pire Diable chafloit le 
moindre, la loüoient d’un fi heureux retour. 
Cette hipocrite revêtue des apparences de la 
vertu vêcut avec tant de defordre & de dere- 
glement , que la raifon , la confcienc el ordre, 
ni la mefure n’avoient plus de lieu en elle. 
Montieur d’Avannes qui étôir jeune & d’un 
temperament délicat, ne püt pas long-tems 
foûtenir la gageure ; Car il devint fi pale & fi : 
maigre > qu l n’avoit pas befoin de mafque 
pour n'être pas reconnu. L’extravagant 
amour qu’il avoit pour cette femme, l’avoit 
tellement infatué qu'il croyoit avoir des for- 
ces 
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tes:de refte pour remplir des devoirs aufquels 
celles d'Hercule n’aurotent pasété fufifantes. 
Etant enfin tombé malade, & folicité par la 
Dame qui ne l’aimoit pas tant malade que 
fain , il demanda fon congé , & feretira. II 
ne le lui donna qu’à regret , & lui fit pro- 
mettre de revenir quand il feroit gueri. Îlne 
falut point de cheval à Monfeur d’'Avannes 
Hour s’en aller Ê car il n’avoit qu’une rue à 
traverfer. Il alla d’abord chez fon bon pere 
où il ne trouva que fa femme , à laquelle 
l’abfence n’avoit rien fait perdre de l’amour 
plein de vertu qu’elle avoit pour lùi. Lors 
qu'elle le vit fi maigre & fipale, elle ne püt 

mpêcher de lui dire : Jenefçai, Monfieur, 
eft l’étac prefent de votre: confciènce à 

ne VOIS pas que vôtre e pe lerinage ait 

re fut s trom- 

ne “ Lc chemin que vous avez fat ct la nuit, 
ne vous a plus fatigué que celui du j' jour. Si 
vous aviez fait à pied le voyage de Jerufalemn, 
vous en feriez revenu plus halé , mais non ft 
maigre & fi foible. Souvenez-vous de cette 
cavalcade , & ne fervez plus de telles ima- 
ges, qui au Hieutd de reflufciter les morts font 
mourir les vivans. Je vous en dirois davan- 
rage ; mais Je vois que fi vous avez peché, 
vous en éte sf | bien puni, qu’il yauroit de la 
cruauté de Vous faire un nouveau chagrin. 
À ces paroles Monfieur d’Avannes moins re- 
pentant que honteux , répondit : J'ai entendu 
dire autrefois, Madame, que le repentir fuit 
de prés la faute. Je l éprouve à mes dépens, 
€ VOUS prie, Mademne d’excufer ma jeune{- 
Low, L X fe, 
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fe , de eft punie par l'experience du mal 
qu’elle n’a voulu croire. La Dame chan- 
geant de converfa tion , le fit coucher dans 
un beau lit, où il fut quinze Jours ne prenant 
que des reftaurans. Le mari & la femme lui 
unrent fi bonne compagnie , que Pun ou 
l’autre étoit toùJours auprés delui. Quoi qu’i 
eût fait la folie qu’on vient de dire contre le 
fentiment & le confeil de la fage Dame, elle 
ne laiffa pas néanmoins de l’aimer comme 
auparavant , dans l’efperance que ce grand 
feu de la jeunefle étant pañlé , il fe reforme- 
roit, & viendroit enfin à aimer honnêtement, 
& qu’alors 1l feroit entierement à elle. Du- 
rant les quinze jours qu’il fut chez elle , elle 
lui dit tant de bonnes chofes pour le por- 
ter à l'amour de la vertu , qu'il SE ra ec 
à hair le vice , & avoir du déplaifir de fa 
faute. 

Confiderant un jour la fage qu’il trouvoit 
bien plus belle que la fole , & connoiffant 
mieux qu'il n’avoit jamais fait les vertus 
qui étoient en elle , banniffant toute crainte 
1l ne püt s'empêcher de lui dire. Je ne vois 
point demeilleur moyen , Madame, de deve- 
nir aufli fage que vous voulez que Je le fois, 
que de tourner mon cœur tout entier à aimer 
la vertu. Pour cet eflet, Madaie,je vousfuplie 
de me dire, fi vousne voudriez point avoir la 
bonté de me donner pour cela tout lefecours 

qui dépend de vous. La Dame bien joyeufe 
de le voir venu à fon point , répondit. Je 
vous promets, Monfieur, que fi vous aimez 
autant la vertu qu’il eft du devoir d’un Prin- 
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D ce de vôtre rang , je n’épargnerai rien pour 
vous rendre tous les dviees ‘dont ; Je ferai ca- 
pable. Souvenez-vousde vôtre promefle, Ma. 
dame , repliqua d’Avannes , & confiderez 
que Dieu, que le Chrérien ne connoît que par 
la foi , a daigné pren dre la chair femblable à 
cell le du pecheur , afin qu’attirant nôtre chair 
à l'amour de fon Humanité, il attirat aufli 
nôtre efprit a l’amour de fa Duivinité., fe 
fervant ainfi des chofes vifibles pour nous 
faire aimer les invifibles. Comme cette ver- 
tu’que je veux ajiner toute ma vie , n’a de vi 
fible que les effets exterieurs qu’ lle produit, 
il eft neceffaire qu’elle prenne quelque corps 
pour fe faire connoitre aux hommes. Elle 
l’a musee corps , Madame, en: revètant le vô- 
tre , le plus parfait qu’elle auroit pü trouver. 
jereconnois donc que vous étes non feulement 
vertueufe, mais aufli la feule & mème vertu. 
Moi qui la vois briller cette vertufousie voi- 
le du plus beau corps qui fut jamais, Je veux 
la fervir & l’honorer toute ma vie, & re- 
noncer e jamais à l’amour criminel & 
vain, à à Dame aufi contente que furprife 
d’un tel Fe s, {çût bien cacher fon con- 
tentement, & lui dit. Je n’entreprens pas, 
Monfeur , de répondre à vôtre The ologie : 
Mais comme j'ai bien pue de pen hant à 
cratndre le ui qu’à croire le bien, je vous 
prie de ne plus me tenir un langage qui vous 
fait cimer fi peu celles Pas ont eu la foiblef- 
fe de le croire. Je fçai fort bien que je fuis 
femme comme une autre ,-& femme qui æ 
tant de défauts , que la vertu feroit quel- 
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que chofe de plus grand de me transfor- 
mer enelle ; quede fetransformer en moi, 
à moins lle ne voulüt être inconnue 
dans le monde. On n’auroit garde de la 
reconnoitre telle qu’elle eft fous un habit 
comme le mien. Cependant avec tous mes 
défauts, je ne laifle pas; Monfieur , de vous 
aimer avec autant d’attachement que doit 
& peut faire une femme qui craint Dieu 
& cherit l'honneur : Mais cet amour ne vous 
fera declaré qe quand vôtre cœur fera 
fufceptible de la patience qu’exige l'amour 
VertuCcux. Alors, Monfieur , jefçai ce qu’il 
faudra vous dire. En attendant, foyez per- 
fuadé que vôtre bien, vôtre perfonne > VÔ- 
tre honneur me font plus chers qu’à vous- 
même. 

Monfieur d’ A vannes tremblant & la larme 
à l’oil la fuplia de lui laiffer prendre un baïfer 
pos gage de fa parole : mais elle le refufa, 
difant, qu’elle ne vouloit pas violer pour lui 
1a coûtume du pais. Sur ces entrefaites arri- 
va le mari. Je mefensfiredevable , monpe- 
re, à vous & à vôtre femme, lui dit Mon- 
fieur d’Avannes , que je vous fuplie de me 
regarder toüjours comme vôtre fils : ce que 
le bon homme lui promit volontiers. Que 
je vous baife donc > J2 VOUS prie , ajoüta d’À- 

vannes pour füreré de cette amitié. Ce « qui 
fut fait. Si je ne craignois, lui dit-il enfui- 
te, de contrevenir à la en Je démanderois 
la même grace à ma mere vôtre époufe. Le 
mari commanda à fa femme dele baïfer ; ce 
qu’elle fit fans témoigner ni repugnance, ni 

En- 
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> empreflement. Le feu que la converfation 
avoit déja allumé dans le cœur de Monfieur 
d’Avannes , commença de s’augmenter par 
ce baïfer fi fouhaité , fi ve & fi cruel- 
leme nt refufé. Aprés cela Monfeur d’Avan- 
nes s’en alla chez le Roi fon frere, & fit 
mille contes de fon voyage de Montferrat, 
& apprit que le Roi fon frere vouloit aller à 
» Oily & à l'affares. Ce voyage qu’ilcrut de- 

voir ètre long , lui donna tant de chagrin, 
qu’il lui fit prendre la refolution de tenter 


avant le depart , fi la Dame n’étoit point 
mieux intentionnée pour lui qu’elle ne pa- 
roiffoit. Dans ce deffein il TR loger en vil- 
le, & prit dans la rue où elle demeuroitune 

maifon de bois vieille & en defordre , à la- 
quelle il mit le feu furlemi-nuit. L’allarme 
fut grande dans toute la ville. Le _Riche cr 


eut fa parts & demandant par la fenétre où 
étoit le , on lui dit que c’étoit chez 
Monfeur et Fi ds Il y courut inconti- 
nent avec tous fes domeftiques , & trouvæ 
d’Avannes en chemife dans la rue. Il en eut 
tant de pitié, qu’il le prit entre fesbras, & 
le couvrant de fa robe le mena chez lui au 
plus vite, & dit à fa femme qui étoit au lit. 
Voici un prifonnic Tr, Ma mie, Que je Vous 
donne en garde. Traitez-le comme moi-me- 
me. Il ne fut pas plutôt parti, que Monfieur 
d’Avannes, qui auroit bien voulu être traité 
en mari, fauta legerement dans le lit, efpe- 
rant que l’occafon & le lieu infpireroient # 
certe fa ge Dame des fentimens plus humains : 
mais il trouva tour le contraire ; çar à mefu- 
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re qu'ilentroit d’un côté , elle fortoit de l’aui 
tre emportant fa Simarre qu’elle fe mit fur le 
corps, & s'étant aflife à fon chevet, elle Ii 
dit : Quoi ! Monfieur ; avez-vous cru que 
Poccañfon puifle changer un chal te cœur ? 
Comptez que comme l’or s’épure dans le 
creufet, de même un cœur chaîte s ’aflérmit 
au milieu des tentations, Il s’y trouve fou- 
vent plus vertueux qu'ailleurs, & ilfere froi- 
dit à mefure qu’il eft attaqué p: ar fon contrai- 
re. Soyez donc aflüré que fi ’avois eu d’au*4 
tres fentimens que ceux que Je VOus ai dit y 
je n’aurois pas manqué de moyens ; que Jé 
neglige, parce que jé ne veux pas m'en fervir, 
Si vous Voulez que Je continué à vous aimer; 
banniflez non feulement le defir , mais mé- 
me la penfée de me trouver autre que Je fuis, 
quelque chofe que vous puifliez faire. La- 
deflus fes femmes étant furvenues , elle 1 leur 
commända d'apporter une colation de routes 
forte de confitures : mais d’Avannes n’avoit 
alors ni faim ni foif, tant étoit grand le def= 
efpoit d’avoir manqué fon coup , craignant 
que la demonftratiou de fon defir ne lui fit 
perdre la familiarité qu’il avoit avec elle. 

Le mari ayant donné ordre au feu, revint, 
& pria Moi fieur d’Avannes de paffer fa nuit 
chez li: ce ‘at 11 lui accorda. Mais il la paf= 
fa de iMantere ; que fes veux furent plus oc- 
Cuüpez à pleurer qu'à à dormir. Il leur alla di- 
re adieu au lit de fort bôn matin, & connut 
bien en baïfant la Dame que fa faute lui fai-{ 
foit plus de pitié que de chagrin. Nouveau 
tifon au feu de fon amour, Il partit aprés di- 

nes 
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mé avec le Roi pour Taffares ; mais avant 
‘que de partir 1l alla. encore dire adieu à fon 
bon pere & à fa femme , qui depuis le pre- 
mier commandement de fon mari, ne fit plus 
difficulté de le baïfer comme fon fils. On ne 
fçauroit fe tromper de dire, que plus la vertu 
faifoit violence à fes yeux & àfa contenance 
pour cacher le feu qu’elle avoit dans le cœur, 
plus il augmentoit & devenoit infuportable. 
Ne pouvant donc plus foûtenir le combat de 
Phonneur & de l'amour qui fe faifoit en fon 
cœur ; combat qu’elle avoit pourtant re folu 
de ne jamais faire paroître , n’ayant plus le 
plaifir & la confolation de voir & d’entreté- 
sir celui pour quielle vivoit, elletomba dans 
une fiévre continue , caufée par une humeur 
melancolique qu’elle étoit contrainte de ca- 
cher , & qui rendoit les extrémitez de fon 
corps tout-a-fait froides , quoi que le dedans 
brûlât continuellement. Les Medecins de 
qui ne vue pas la fanté , commencerent 
fort à defefperer de fon mal , à caufe d’une 
opilation de rate qui la rendoit melancoli- 

ue, & confeillerent au mari d’avertir fa 
femme de penfer à fa confcience , difant 
qu’elle étoit entre les mains de Dieu ; ; com- 
me fi ceux qui fe portent bien n’y étoient 
pas auffi. Le mari qui avoit pour fa femme 
une extréme tendrefle , fut fi accablé de cet- 
te ficheufe nouvelle , qu’il écrivit pour fe 
confoler à Monfieur d’Avannes, le fupliant 
de prendre la peine de les venir voir, dans 
V’efperance que fa prefence foulageroir la ma- 
lade. Monfieur d’Avannes n’eut pas plutôt 
X 4 rec 
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recù la lettre qu'il par tit en pote. En en- 
trant il trouva les domeftiques de l’un & de 
l’autre fexe afigez comme le meritoit leur 
maitrefle. Monfieur d’'Avannes en fut fi 
étonné & fifaifi qu’il demeura à la porte, 
jufques à ce que fon bon pere vint l’embraf- 
fer en pleurant fans pouvoir lui dire un feul 
mot. Il mena Monfieur d’Avannes à la cham- 
bre de la malade, qui tournant fes yeux lan- 
guiffans vers lui , le regarda , lui tendit la 
main, & le tira a proportion du peu de for- 
ces qui lut reftoient. Voici le moment, 
M M ee lui dit-elle en l’embraffant , ‘qu 11 
faut que toute diflimulation cefle, & que je 
vous declare la verité que j’ai eu tant de peï- 
ne à vous cacher : c’eft que fi vous avez eu 
beaucoup d’amour pour moi, je n’en ai pas 
eu moins pour vous. Mais ma douleur eft 
plus grande que cr vôtre, parce que j ai été 
forcée de la cacher. La confcience & l’hon- 
neur ne m ont jamais pers de vous declarer 
les fentimens de mon cœur , de peur d’aug- 
menter en vous une paflion que je voulois 
diminuer. Mais feachez , Monfieur , que le 
mot que je vous ai dit fi fouvent, & quim’a 
tant coûté à prononcer , eft la caufe.de ma 
mort le meurs avec fatisfiétio ji ;, puifque 
Dieu m'a fait la grace malgré l’excez de mon 
Amour, de n’avoir rien à me reprocher du cô- 
té de la pieté & de l’honheur. Je dis l’excez 
de mon amour ; Car un feu moins pris que 
le mien a confumé de plus grands & de plus 
forts édifices. Je meurs contente, Les qu’a 
vant que de quitter le monde je puis vous 
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déclarer mon affeétiontdui répondit à la vô- 
tre, à ceci prés que l'honneur des hommes 
& celui des femmes n’eft pas la même chofe. 
Je vous qu lie, Monfeur , de .ne vous con- 
traindre plus, & dene pas s faire difficulté dc- 
formais de vous adreffer aux plus grandes & 
vertueufes Dames que vous pue 4 car.ce 
font des cœurs de ce caraétere qui ont les 
plus fortes paflions, & quiles meénagenravec 
le plus de fagefle. La grace, la bonne mine 
& l'honnêteté qui font en vous, vous feront 
sors recueillir les fruits de vôtre amour. 
Souvenez-vous donc ; Es vous prie, de ma 
conftance , & n’imputez poi nt à la cruauté 
ce qui ne doit être rapporté qu’à l'honneur, 
a la confci. ence, & à la vertu ; vertus qui 


doivent nous être mille foi : ls he ‘es que 
nôtre propre vie. Adieu, Monfeur , F vous 
recommande vôtre bon pere mon bon mari. 


Dites-lui, Je vous en prie , au vral, ce que 
vous fcavez de moi, afin qu’il connoiffe c 
bien j'aime Dieu & lui. Donnez-vous bien ie 
garde auffi , de revenir me voir ; car je ne veux 
deformais occuper monefprit, qu’a me met- 
tre en état de recevoir les prome fles que * Dieu 
m'a faites avant la fondation du monde. En 
difant cela elle l’ apres 1 de route la force 
de fes foibles bras. Mo - d’'Avannes en 
qui de fon faifoit le même effet que la 
douleur en la Dame, fe retira fans pouvoir 
lui dire un mot , & fe jetta fur un lit qui 
étroit dans la Rens re où ilévanouit plufieurs 
fois, La Dame alors appella fon mari , & 
aprés 
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aprés lui avoir fait plufeurs fages remontran- 
ces, elle lui recommända Monfieur d’Avan- 
nes, & l’aflüra qu'aprés lui c’étoit la perfon- 
ne du monde qu’elle avoit le plus aime. El- 
le baifa fon mari , & lui dit adieu. Elle fe 
fit apporter le faint Sacrement de l’Aurel, & 
enfuite l’Extréme-Onction qu'elle reçütavec 
Joye , & avec une entiere aflürance de fon 
falut. Sentant enfin que fa vüe diminuoit, 
& que les forces lui manquoient, elle fe mit 
à diretout haut fon is asus, Monfieur d’A- 
vannes accourut à cette voix, & lui vit ren- 
dre l’ame avec un doux foûpir. Quand il 
s’apperçüt qu’elle étoit morte, il courut au 
corps duquel il n’approchoit qu’en tremblant 
durant fa vie , & l’embraffa de telle forte, 
qu’on eut bien de la peine à l’en arracher. 
Le mari qui n’avoit jamais cru qu’il l’aimät 
fi fort, en fut furpris , & lui dit : C’en et 
trop, Monfieur ; & fur cela 1ls fe retirerent. 
Aprés avoir long-tems pleuré, l’un fa fem- 
me, & l’autre fa maîtrefle , Monfieur d’A- 
vannes fit au mari le recit de fon amour, & 
lui dit que la défunte ne lui avoit jamais fait 
jufqu’à la mort auçun figne qui lui marquât 
autre chofe que rigueur. Le mari plus con- 
tent que jamais, eut encore plus de douleur 
d’avoir perdu fa femme, & rendit fervice 
toute fa vie à Monfieur d’Avannes, qui n’a- 
voit alors que dix-huit ans. Il s’en retour- 
na à la Cour, & y fut long-tems fans vou- 
loir parler à aucune femme , non pas mé- 
me les voir, & fans pouvoir fe refoudre 
pen- 
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pendant plus de deux ans à vs le noir. 
Vous voyez, Mefdimes, quelle difference 
1! y a entre une femmefage & unefole. Leur 
amour produifit auffi des effets bien differens ; 
car l’une mourut d’une mort glorieufe » & 
Pautre ne vècut que trop long- tems aprés la 
perte de fon honneur & de fa reputation. 
Autant que la mort du faint eft precieufe à 
Dieu , autant l’eft peu celle du pecheur. À 
la verité, Saffr re dit Oyfille, on ne peut 
rien fouhaiter de plus beau quel hiftoire que 
vous venez de conter ; & fi l’on connoïfloit 
comme moi les perfonnes > On la trouveroït 
encore plus belle : car je n’ai pas vù deGen- 
tilhomme ni mieux fait , nide meilleur air que 
Monfieur d’Avannes. Convenez , réprit Saf- 
fredant, que voilà une fage & bonne Dame, 
puifque pour paroitre plus vertueufe qu elle 
ne l’étoit dans le fond , & pour cacher l’a- 
mour que la raifon & la nature vouloient 
qu'elle eût pour un fi honnête homme, elle 
fe laïffa mourir faute de fe donner le plaifir 
qu’elle defiroit fans le dire. Si elle avoit eu 
ce defir, dit Parlamente, elle n’eût manqué 
ni de lieu ni d’occafion pour s’en Bar ad 
mais elle eut tant de vertu, que la raifonre- 
gla toûjours fon defir. Vous en ferez le por- 
trait que vous voudrez, dit Hircah ; mais Je 
{çai bien qu’un grand Diable en chaffe roù- 
Jours un petit, & que chez les Dames l’or- 
gueil cherche plutot la volupté, que la crain- 
te & l’amour de Dieu. Ce font des énigmes 
perpetuels, & elles fçavent fi bien difimuler k 
qu’il 
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qu'il n’eft pas poffible de connoitre ce qu’el- 
les ont dans le cœur. Si l’on n’avoit pas 
joint l’infamie aux atteintes que reçoit leur 
honneur , on trouveroit par tout ce que la 
nature les a faites avec le même penchant 
& les mêmes affections que nous. N’ofant 
prendre le plaïfir qu’elles fouhaitent , el- 
les ont changé ce vice en un plus grand 
proies trouvent plus honnête , je veux 

ire une cruauté tant feinte que veritable, 
par laquelle elles prérendent aquerir la gloi- 
re de l’immortalité, par la petite vanité 
de refifter au vice de la loi de la nature. 
Si la nature eft vicieufe, elles reffemblent 
non feulement aux brutes pour la cruauté, & 
l’inhumanité, mais même aux Diables dont 
elles empruntent l’orgueil & la malice. Il 
cft dommage , dit Nomerfide , que vous 
ayez une femme de bien , puifque non 
content de méprifer la vertu des autres, 
il ne tient pas à vous qu’on ne croye 
qu’elles font toutes vicieufes. Je fuis bien- 
aife, répondit Hircan , d’avoir une fem- 
me qui ne donne point à parler 3 ce que 
je ne veux point faire aufli : mais pour 
la chafteté de cœur , je croi qu'elle & 
moi fommes enfans d'Adam & d’Eve. 
Ainfi fi nous nous examinons bien , nous 
n'avons que faire de couvrir nôtre nudité 
de feuilles , mais plutôt de confefler nô- 
tre foiblefle. Je fçai bien , dit Parlamen- 
te, que nous avons tous befoin de la 
grace de Dieu, ayant comm nous avons 
un 
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un penchant naturel au peché ; mais il 
faut néanmoins convenir que nos tenta- 
tions ne font pas pareilles aux vôtres: 
& fi nous pechons par orgueil , perfonne 
n’en fouflre, & nôtre corps & nos mains 
n’en reçoivent aucune fouillure. Mais vô- 
tre plaifir confifte à deshonorer les fem- 
mes , & vôtre gloire à tuer les hommes 
en guerre ; qui font deux chofes formel- 
lement contraires à la lot de Dieu Je 
conviens de ce que vous dites , repliqua 
Gucbron ; mais Dieu qui dit, que quicon- 
que regarde une femme pour 4 convoîter , eff 
déja adultere en fon cœur, & que quicon- 
que baït fon prochain, eff bomicide ,  n’en- 
tend-t-il point à vôtre avis parler aufli des 
femmes > Dieu qui fonde les cœurs, dit 
Longarine , en decidera. En attendant, 
c’cit toüjours beaucoup que les hommes 
ne puiflent pas nous accufer : car la bon- 
é de Dieu étant fi grande, il ne nous 
ne point fans accufateur. Que dis-Je, 
il ne nous jugera point ? La fragi ilité de 
nos cœurs lui eft fi bien connue , qu’il 
nous fçaura bon gré de n’en être point ve- 
nues à l’aétion. Ne difputons plus , Je vous 
prie, dit Safilredant. Nous fommes 1ci 
Pour conter des nouvelles, & non pour 
faire des prédicat ions. Je donne donc ma 
voix à Emarfuite, que je prie de fe fou- 
venir de nous faire rire. 
d’y manquer , répondit 
venant ici on m'a fait 
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Amans d’ une Princelle , que jai trouvé fi 
at » qu’à force de rire j'ai oublié lhi- 
foire lugubre que 1 Vavois preparé pour au- 
jo: urd’hui , & que Je remettrai à demain , 

mon vifage étant trop Joyeux pour vous la 
fire trouver bonne. 


XXVI. 


XXVIL NOUVELLE, 


Temerité d’un Secretaire i; mprudent qui mit 
la Food a la femme de fon bôte, & n'eut que 
la honte de l'avoir fait. 


L y avoit à A: eo? un homn 

voit d'homme de HR à ut 
céfle, &1 qui avoit de l’honnèteté, & rega- 
Joir volontiers les gens qui ve noient ci 1ez lui, 
& fur tout fes compagnons. Il n° y a pasiong- 
gems qu’un des Secreraires de fa maîcreffe vint 
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loger chez lui, où 1l demeura dix à douze 
jour s. Ce Secretaire étroit fi laid qu’il reffem- 
bloit moins à un Chrétien qu’à un Roi des 
Canibales. Quoi que fon hôte le traitat en 
frere & en ami, & le plus honnètement qu’il 
lui étroit poñible »ilne laiffa pas de lui faire 
un tour, Je ne dirai pas d’un homme qui ne 
fe fouvient pas de l’honnèteté ; mais qui ne 
Véut jamais dans le c. ŒUr ; qui fut dé deman- 
der la derniere faveur à la femme de fon com - 
pagnon, qui n° ne it rien d’aimable, & qui 
étoit l’antipode du plaifr criminel, & autant 
vértueufe qe femme de bien qu’il y en eût à 
Amboife. Cette femme connoiffant la mau- 
vaife volonté de ce homme, & aimant mieux 
faire connoitre fa ous en la diffimulant, 
que.de la cacher par un refus prompt & ab- 
folu, fit fernblant de l’écouter. Lui quicroyoité 
en,avoir fait la conquête > la préffoit inceffam -{ 
ment fans confiderer qu’elle avoit cinquante f 
ans, qu’elle n’étoit pas belle, & qu’elle paf-4 
foit pour honnète ferme qui aimoit beau- 
coup fen-mari. - Un jour entr’autres que le 
mari étoit au logis, & eux dans une fale, 
elle feignit qu’il n'étoit queft ion que de trouve r 
un lieu für pour le tête à tête où ils plfent s’en- 
tretenir com me 1l le fouha Lite it. {l Jui propo 
fa d’abord de monter au galetas. Elle £ le- 
va-d’abord , & le pria d’y aller le premier, 
avec pr omefle de Ie De Lui riant & faifant 
le doucereux comme un magot quand 1l ca- 
reffe quelqu'un legerement, grimpe les degrez, 
&.. va fe camper au grenier. Dansle > tems qu'il 
attendoit ce qu’il avoit tant defiré, & qu'il 
brüloir 
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brüloit par dan té re de dire, non d’un teu 

clair comme celui de genevre , mais comme 
un gros charbon de forge, 1l fs ou : de tou- 
tes {es oreilles s’il nel’entendroit point venir = 
Mais au lieu del’entendre venir, 1l l’entendit 
parler, difant: Attendez, Monfr. le Secretai- 
re, Je m'en vais fçavoir de mon mari s’il veue 
bien que j'aille à vous. Imaginez-vous quel- 
le mine pie faire en plet rant celui qui en avoit 
fait une fi vi FA 2 Il décenditinconti- 
nent les larmes aux yeux, la pria nt pour ’a- 
mour de Dieu denerien dire, & de nele point 
brouiller avec fon mari. Je fuis aflürée, ré- 
pondit-elle , que vous Pa aimez tant , Que VOUS 
ne voudriez rien dire qui ne pût lui ètre redit = 
ainfi je m'en vais lui en parler : Ce qu’elle fit, 
q jelque chofe qu’il püt faire pour l’en empè- 
cher. fl s'enfuit , &fut aufli h 1onteux , que le 
mari content d'apprendre la piece quefa fem 
me lui avoit faite. Il fut fi farisfait de la ver- 
tu de fa femme, qu’il ne s’émût aucunement 
du vice de fon compagnon ; le croyant aflez 
puni d’avoir emporté la honte qu’il vouloic 
lui faire. 

Ce conte nousapprend , Mefdan es 
sens de Een ne doivent jamais ‘2 T & 

eux quin’ont ni aflez de confcience, allez 
de cœur, naflez d elpr ‘It pOur COnnoI LMET 
l'honneur, & le veritable amour. Quoi que 
vôtre conte foit court, dit Ole ë, il eft aufii 
pl aifant qu’ aucun que Je av jen ïl ne 
pas fort glorie UX a une 
en 

ue vous dé peignez ce En 
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ré honnête & bien fait , elle auroit en cela fait 
paroitre de la vertu. Comme je croi fçavoir 
qui éft Phomme, fi c’étoit à moi à conter, Je 
vous dirois une hiftoire qui n’eft pas moins 
plaifante que celle-ci. À cela ne tienne, re- 
pondit Emarfuite, je vous donne ma voix. 
Les Courtifans, dit alors Simontault , oules 
habitans des grandes villes, ontfi bonne opi- 
nion dé leur capacité, qu’ils regardent les au- 
tres comme de fort petites gens au prix d’eux. 
Quoi que la finefle & la malice foient de tous 
les pais & de toutes les conditions , cependant 
comme ceux qui fe croient les plusfins, ne le 
croient que par un principe de vanité, ilsn’en 
font que mieux moquez quand il leur arrive de 
faire quelque faute , comme vousallez le voir 
par le conte arrivé depuis peu que je vais vous 
faire. 


XXVIIT. 


AD Liv 


Un Secretaire penfant duper quelqu ‘un , fut lui 
même la dupe. Ce qui en arriva. 


7 E Roi “a ançois Ï. étant à Paris avec a 
_ Reine de > Navarre fa fœur, cette Pr 
ceffe avoit un Secretaire qui n ’écoit pas de 
ceux qui laiffent tomber le bien fans le ra- 
mañler. Il n’y avoit ni Prefident, ni Confeil- 
ler, ni marchand, ni homme ric he qu’il ne 
frequentatr, & avec leque ] il n’eût core! poñ-+ 
L'AT : dance, 
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rc Dans le même tems arriva aufñfi à Pa- 
is un Marchand de Bayonne ne mmé Bernard 
du VE Comme ce Marchand avoir des affa 
res, & qu’il avoit befoin de confeil & de &pro 
tection , il s’adrefloit au Lieutenant civil qui 
étroit de fonpais. Ce Sécretaire de la Reine de 
Navarre alloit auffi vor fouvent le Lieutenant 
civil, comme bon ferviteur de fon Maitre & 
de fa Maitreffe. Erant allé un jour de fête chez 
le Lieurenant, 1l n’ytrouva nile Lieutenant, 
ni la Lieutenante ; mais il entendit Bernard 
du Ha, quiavecu ne viele ouautreinftrument 
apprenoit à dancer aux fervantes de la maïfo 
les branles de Gafcogne. Quand le Secretaire 
le vit, 1l voulut lui faire accroiré qu #1 faifoit 
mal, :& que fi la Lieñtenante & fon mari le 
fçavoient , ils feroient trés-mécontens de lu. 
Aprés-lui avoir bieñ.fa it envifager la craint: 
juiqu’à fe faire prier de n’en point parler 
demanda : Que me donnerez-vous, & je n’en 
dirai mot ? Rérna rd du Ha quin’avoit pas tant 
de peur qu’ilen faifoit femblant , fentant que 
Les ecretaire vouloit le duper , promit de lui 
donner un paté du meilleur jambon de Bafque 
qu’il eût jamais man gé. Le Secretaire bien 
content A pr ja de faire en forte qu "l put a Ve ir 
le paté le Dimanche aprés diné ; ce CL il JL 
promit. Compran: {ur cette pron nefle LS al 
1S gr 

fionnément d’époufer, & 
s’il vous plait, Je ra Eva 
vec VOUS 5 Mais ne mettez en peine que 
: de bon vin ; car j’ai fi bien dupé 
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refte. Je vous ferai manger le meilleur jambon 
de Bafque qui fe foit jamais ma angé à Paris. La 
Dame le crut, fit venir deux ou trois de es 
voifines, & les aflüra de QUE faire are 
quelque chofe dei no! EAU & dont elles n’a- 
Yolent jamais tat >: Diman: heét ant Venus 
le Secretaire HE erchant fon marchand , le 
trouva fur le pont au change. Il le falua hon- 
nêtement, & lui dit : À tous les Diablesfoyez- 
vous, de m'avoir donné tant de peineà vous 
chercher. Bien des gens ont pris plus d > peine 
que vous, répondit Be rnard du Ha, & n’ont 
pas été enfin fi bien recompenfez. En diQne 
cela il lui fit voir le pâté qu’il avoit fous le 
manteau, & d’une taille à donner à mange x à 
une petite armée. Le Secr etaire e fut fi aie, 
qu’encore qu’il eût la cp uche extréme ment 
laide & grande, il la fit tite qu’on n’eût 
pas cru qu’il eüt pù mordre dns ME à 
prit vitelepâté, & laifla Ds agchand fans 
l’inviter d’en manger fa part. Il le porta chez 
fa maitreffe qui avoit gr ande envie de fçavoir 
f les vivres de Guienn étoie - auf | bons que 
ceux de Paris. L” heure et foi 1pé étant venue 
& la compagnie commençant à donner {ur la 
foupe avec beaucoup de rigueur. Laiflez-là 
ces viandes fades , leur de le S ex retaire, & 
goutons de cet aigi ull on de vin. En difant celæ 
1louvrele pâté , & S’étant misen n devoir d'en- 
tamer le jambon, il le trouvaf dur, qu” 104 
pût y mettre le coûteau. Il effaya pluñ 
fois, & connut enfin qu’il étoit la dupe ) & 
qu’au lieu d e jambon on lui avoit donné un fa- 
boë de bois, efpece de foulier de Gafcogne 
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qu’on avoit emmanché au bout d’untifon, & 
poudré par detfus def IUVE ; & de poudre de fer, 
& d’épiceries qui rendoient une fort bonne 
odeur. Le Secretaire fut bien honteux tant 
d’avoir été dupé de celui qu #1] croyoit duper, 
que d’avoir trompé celle qu’il n’avoit p: 1s def 
fein de tromper : fans compter qu xl lui fachoit 
fort de borner fon foupé à une fou pe. Les 
Dames auffi mécontentes que lui, l’euffent 
accufé d’avoir fair la piece , ft elles n’a- 
voient pas connu à fa mine qu'ilenétoit plus 
faché qu’elles. Aprés avoir ainfi foupé à la le- 
gere, le Secretaire fe rerit É fort en colere. 
Voyant donc que Bernard du Ha n’avoit pas 
tenu fa parole, il crut n’être pas obligé dete- 
nir la fienne. Pour cer effet il s’en alla chez le 
Lieutenant civil, refolu de dire de Bernard le 
pis qu'il pourroit : Mais ilavoit été prevenu, 
& Bernard avoit déja conté l’aventure au 
Dicutédit » qui dit’au Secretaire en riant 
qu’il avoit appris à fes dépens à tromper les 
Gafcons. De forte qu’il s’en revint avec la 
honte d’avoir été la dupe de fa finefle 
La même chofe arrive à bien des gens qui 
veulent tromper & fetrouventtrompez. C’eft 
po quoi le meilleur eft de ne faire à autrui 
que ce que nous voudrions qu on nous fit. Je 
Vousaffüäre, dit Guebron, que J'ai vù fouvent 
de pareilles aventures, & ceux qui pañfent fes 
des fots de village trompent fouv ent des gens 
qui croient € être bien fins;car 1l n’eft riende As 
{ot qu’un homme qui fe croit fin, ni rien de 
pass fage que celui qui connoit qu’il ne Peft 
pas, Celui qui connoit fon incapacité fçait en- 
Core 
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core quelque chofe , dit Parlamente. Depeur 
que le tems ne nous manque, reprit Simon- 
tault , je donne ma voix à Nomerfide , perfua- 
dé PU eft trop éloquente pour nous tenir 
long-tems. Vous aurez, dit Nomerfide, la 
fatisfaétion que vous efperez de moi. Jene fuis 
point furprife : Mefdames, fi l’amour donne 
aux Princes, & aux perfonne esbienélevées, les 
moyens de fçavoirfetirer du danger. Enefñler, 
ils fontnourris avec tant de gens{çavans, qui il 
feroit fort furprenant qu Is ignoraffent quel- 
que chofe. Mais l’ adreffe de l'amour paroit 
avec bien plus d'éclat, quand les fujets ont 
moins d’efprit. Je vais donc vous conter un 
tour que fit un Prêtre par les feules lumieres 
de lamours car il écoir fi ignorant pour toutes 
les autres chofes, qu’à peine pouvoit-ildire la 
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XYXIX. NOUVEILE 


Un Villageois de qui la femme faifoit l'amour 
avec fon Curé, fe laiffa tromper ailément. 


L yavoità Arcelles, ViMage de la Comté 

. du Maine, un richelaboureur , lequel étant 
vieux époufa une belle & jeune femme dontil 
eut point d’enfans ; maïs elle fe confola de ce 
chagrin avec plufeurs amis. Quand les Gen- 
tilsiommes & gens d’apparence lui man- 
quoient , elle revenoit à fon pain quotidien qui 
€COIC 
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Etoit l’Eglife. Elle choifit pour compJice de 
{on peché celui qui pouvoit l’en abfoudre, 
c’eft-à-dire fon Curé , qui rendoit de frequen- 
tes vifites à fa Brebis. Le mari vieux ë pefant 
ne fe défioit de rien. Mais comme c’étoit un 
homme dur & a flez robufte pour fon âge, elle 
Joüoit fon roi le Je plus fecretement qu’elle 
pouvoir , Craignant que fon mari ne la tuat 
s’il v enoit à s’en appercevoir. Un ; Jour que le 
mari étoit allé à la camp agne, & que fa fem- 
me ne Croyoit p 4 il revint fi-tôt, elle en- 
voya querir Monfr. fe Curé pour la confeffer. 
Dans le tems qu'ils faifoient bonne chere en- 
femble, le mari arriva fi brufquement , que le 
Curé n’eut pas letemsde s’évader. Songeant 
donc à fe cacher , il monta dans un grenier par 
le confeil de la femme, & couvrit d’un van à 
vaner la trape par où il étoit monté. Le mari 

tantentré, & la femme craignant qu’il ne fe 
doutât de quelque chofe, lui ft fi bonne chere 
à diner, & le vin y fut fi penépargné, quele 
mari en ayant pris un peu plus que de rarfon, 
s’endormit prés du feu dans une chaïfe fortem- 
barraffé des fumées du vin & de la laffitude de 
fa promenade. Le Curé qui s’ennuyoit dans 
fon grenie r, n’entendant point de bruit dans 
la chambre, s’avança fur la trape, &c allon- 
geant le cou tant qu’il püt, il vit que le bon 
homme dormoit. Commeil regardoitil s’ap- 
puya par mégarde fur le van fi pefamment, 
que le van & le Curétomberent Lous deux prés 
du bon homme ue le grand bruit réveilla. Le 
Curé qui fut plutôt debout que p autre n'eut 
ouvert les veux, luidit : Voilà vôtre van , mon 
com 
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compere, & grand merci: Et cela dit, ilgagnæ 
au pied. Le pauvrelaboureur tout étonné de- 
manda à fa femme ce que c’étoit > c’eft vôtre 
van , mon ami, répondit-elle, que le Curé 
avoitemprunté ;, & qu’il eft venu rendre. C’eft 
rendre bien lourdement ce qu’on a emprunté , 
dit le bon homme en grondant ; car j'ai cru 
que la maifontomboit. Par ce moyen le Curé 
fe fauva aux dépens dulaboureur, qui ne trou- 
va rien de mauvais que la brufquerie avec la- 
quelle il avoit rendu fon van. 

Le maitre qu’il fervoit, Mefdames, le fauva 
pour lors, afin de le poffeder & de le tourmen- 
ter plus long-tems. Ne vous imaginez pas, dit 
Gucbron, que les petites gensfoient exémpts 
de malice non plus que nous: Bien loin de cela 
ils en ont beaucoup davantage. Voyez les lar- 
rons, les meurtriers , les forciers , les faux 
monnoyeurs, & autres gens de ce caractere À 
dont l’efprit eft toûjours en action , ce font tous 
de petites gens. Je ne fuis point furprife, dit 4 
Parlamente, qu’ils ayent plus de malice que 
les autres, mais Je le fuis qu'ayant l’efprita 
tant d’autres chofes, ils puiflent avoir de l’a- 
mour. N’eft-ce pas étrange qu’une fi belle paf- 
fion puifle entrer dans de fi vilains cœurs ? 
Vous fçavez, Madame, ce qu’a dit maitre 
Jean de Meun : 


Ou'auff bien font amourettes 
Sous le bureau que fous brunettes. 


Auf l'amour de qui le conte parle, n’eft pas 

P 
celui qui fait porter le harnois, Comme les 
pau- 
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auvres n’ont pas comme nous les biens & les 
1onneurs , 1ls ont aufli en recompenfe ol Is que 

nous des commoditéz de la nature. Leurs vian- 
des ne font pas délicates , mais le bon averit 
fuplée à la dél licatefe ; & ils font meilleure 
chereavecdegros pain, que nous avec des re- 
ftaurans. Leurs lits ne foñtnifi beaux, ni fi 
bien faits que les nôtres, maisils dorment de 
meilleur fommeil que nous, Leurs Dames ne 
font ni peintes ni parées ; comme les nôtres 
que nous idolatrons maisuls'en reçoivent les 
plaifirs bien plus fouvent qtie nous , f. mice 
dre d’autres Tangues que cêlles des bêtes & des 
olfeaux qui les voient, En ufmot TA * te 
de ce que nous avons, &oftabondanñce de ce 
que noûsn’avons pas. Laiffons- lasge vous prie, 
ce : paifan 8 & fon opulence , & achévons la jour- 
nécavant V épres, Cefera Hircan qui la finira. 
fe la fimitai donc p par un conte bign lugubre, dit 
Hircan: Quoi que je ne médife pe Yolont iers 
des Dames; feac hant comme jJ#fais que les 
hommesfonraflez malins pour Us erdes confe- 
quences de la faute d’une féule au préji idice de 
tout lerefte; cependant la fingularité del’aven- 
ture me fera oub lier la crainte ; & l’i ignorance 
découverte rendra peut-être les cr 


ges. 
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Exemple notable de la foibleffe bumaine , qui 
Dour couvrir un mal, en fuit encore an 
L: lus 05 ‘and. 


Ù tems de Louis XII. étant alors Le- 

gat à Avignon un Seigneur se la mai- 
fon d’Amboife, neveu du Légat d de France 
qui fe nommoit George , 1] y avoit en Lan 
guedoc une FAR dont : Je ne veux pas dire 


#" mom à caufe de fes parens, quiavoit plus 
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de quatre mille écus de rente. Elle étoiten- 
core fort jeune quand fon mari mourut, & 
ne lui laifa qu’un fils. Elle refolut de ne Ja- 

Inais fe remarier foit qu’elle regretat fon mari, 
| ou qu’elle aimat fon fils. Pour en fuir donc 
Poccafon , elle ne frequentoit que des De- 
vots, n’ignorant pas que le peche forge l’oc- 
cafion. Elle fe don na touré entiere au fervi- 
ce divit 1, fuyanttoutes compa 1gnies & tout ce 
qui s’ap ppe lle mondanité, en forte qu “elle fai- 
foit confcience d’aflifter à une nôce, ou d’en- 
tendre Jouér des ne à He Son fils 
étant à l’âge de fept ans elle lut donna pour 
Pre ecpteur un homme de fainte vie pour Pé- 
lever dans la pieté & dans la fainteté, Lors 
qu’il eut quatorze à quinzeans, Ja na ture qui 
eft un maitre d’écôle bien fecret, letrouvant 
trop grand & trop oifif, lui of e tout 
autre lecon q que fon Precepreur ; car élle com- 
TR à lui faire regarder & dhter les cho- 
5 qui lui paroïfoient belles, & ent’autres 
une Demoifelle qui couchoit dans la chambre 
de fa mere. Perfonne n° eut garde d’en ne 
foupçonner » parce qu ’on le regard it com 
ua enfant, & que dans toute la maifo 1 on 
n’entendoit parler que de Dieu. Le Jin 
Lee commença de prefler vivement cet- 
te fille, ve le vint dire à fa at 
mere aimoit tant fon fils qu’elle regarda ç 
comme un raport qu’on lui EE ( pour le 
rendre odieux. Mais |: fille en parla fi 
vent à fa maïîtrefle, qu’ell e lui dit qu’elle fcau- 
4 ce qui enétoit, & qu’elle le chatieroie 
G ce qu’elle difoitfe trouvoit vrai. Maisaufñ; 
AjOUs 


4 


4 
il 
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ajoûta-t-elle, s’il n’en eft rien vous en porte- 
rez lapeine. Pour en fçavoir donc la verité 
elle ordonna à la Demorfelle de dire à fon fils 4 
de venir à mi-nuit coucher avec elle dans fa 
chambre, en un lit prés de la porte oùelle 
couchoit toute feule. La Demoifelle fuivit 
les ordres de fa maitrefle, & le {oir étant ve- 
nu, la merefemitau lit dela Demoifelle, re- 
{olue fi fon fils venoit de le châtier fi bien, 
qu’il ne coucheroit jamais avec femme qu’il 
ne s’en fouvint. Dans cette penfée & dans 
cette colere fon fils vint coucher avec elle; 
mais ne pouvant croire encore qu’il voulut 
rien faire de deshonnète,elle attendit à lui par- 
lér Jufques à ce qu’elle connût quee figne 
de fa mauvaife volonté, ne pouvant fe Der 
fuader que fon defir für criminel. Mais fa pa- 
tience fut fi longue, & la nature fi fragile, 
que fa colere aboutit à un plaifir abominable, 
& ne fe fouvint plus de la qualité de mere. 
Comme l’eau qu’on FRERE par force a plus 
d’impetuofité quand on la laifle aller, que 
celle qui court ordinairèment , de même cet- 
te pauvre femme tourna fa gloire à la violen- 
ce qu’elle faifoit à fon corps. Quand elle 
vint à décendre du premier degré de fon 
honnêteté, elle fe trouva tout à coup au der- 
nier ; # devint groffe dés cette nuit-la de ce- 
ui qu’elle vo: uloit empêcher de faire un en- 
fant à fa Demoifelle. Le peché ne fut pas 
plutôt commis, que le remors lui caufa un fi 
cruel tourment, que fa repentance fut aufli 
longue que fa vie. Elle eut une fi vive dou- 
leur quand elle {6 leva d’auprésde fon fils qui 
l’avoit 
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Vaÿoit toñjours prife pour la Demoifelle , 
qu’entrant dans un cabinet, & fe rappelant 
la belle refolurion qu’elle avoit faire , & qu’el- 
le avoit fi mal executée, elle pañla toute la 
nuit feule à fe tourmenter & à pleurer. Mais 
au lieu de s’humilier & de reconnoitre que de 
nous-mêmes & deftituez du fecours de Dieu 
nous ne pouvons que pecher voulant par el- 
le-même & par fes larmes reparer le pañlé, & 
prevenir par fa prudence > Je mala venir, im- 
putant toûjours fon peché à l’occafion , & 
non à fa malice, à laquelleil n’y a que la g1 ‘a- 


ce de Dieu qui puifle remedier , elle s’avifa 
de faire une chofe pour ne % »lustom ber en pa- 
reil inconvenient. Comm ne s’il n’y avoit 


qu’une efpece de peché qui püt damner, elle 

occupa tout fon efprit à éviter ce peché-là. 

Mais la FavIne de l’orgueil que le peché ex- 

tréme doit guérir, croifloit dans fon cœur de 

maniere, que poi ur éviter un mal elle en fit 
lufieurs autres. 

Le lendemain dés qu 1] fut jour elleenvoya 
querir le Gouverneur de fon fs, & lui dir: 
Mon fils commence à être grand, & il eft 
tems de le mettre hors de la maïfon. f’ai un 
de mes parens qui eft au de-là des montsavec 
Mr. le Grand Maitre de # aumont, qui 1 fera 
bien-aife de lavoir Ra nmenez-le donc tout à 

je t 


l'heure ; & afin que aye nul regret delut, 

faites en forte qu’il ne vienne point m icdire 
en A | 

adieu: Et fans attendre Re sr LA 


na l’argent qu’il lui falloit pour fon voyage 
& partit dés le lendemain avec foneléve, qui 
en fut fort aife, & qui aprés avoir eu‘de 
{a 
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{a maitrefle ce qu’il defiroit, ne demandoit pas 
mieux que d’aller à la guerre. La Dame fut 
long-tems dans uhe crifeñle extréme , & fans 
la crainte de Dieu elle eût fouvent fouhaité 
la fin du malheureux fruit dont elle éroit cn- 
ceinte. Pour couvrir fa faute elle feignit d’e- 
tre malade. Quand elle fut fur le point d’ac- 
coucher,confiderant qu’un frere bâtard qu’elle 
avoit, étoit l’homme du monde en qui elle 
Le confoit le plus, elle lui fit de grands biens 
à l’avance, l’envoya querir, & ui commu- 
niqua laccident qui lui étoit arrivé, fans lui 
dire la part q iu’y avoit fon fils ; le priant de 
lui fauver l honne ur par fon fecours ; ce qu’il 
fit. Quelques jours avant qu'elle düt ac- 
coucher il lui confeilla de changer d’air , & 
d’aller chez lui où fa fa anté fe rétabliroit P lu 
tôt que chez elle. Elle y alla peu accompa- 
gnée ; & y trouva une fage-femme qu'on 
avoit fait venir pour la femme de fon frere, & 
qui fans la connoitre l’accoucha de nuit d’une 
belle fille. Le Gentilhomme la donna à Nour- 
rice, difant que c’étoit la fienne. Aprés un 
mois de féjour la Dame s’en retourna chez 
elle, où elle vêcut avec plus d’aufterité que 
Lee 
on fils étant grand , & l'Italie tranquille, 
1] envoya fuplier fa mere de trouver bon qu’il 
retournat auprés d'elle. Mais comme elle 
craignoit de retomber dans le même crime, 
elle temporifa le plus qu’elle pit ; mais 1] la 4 
preffa f fort, qu’elle lui permit enfin de reve- 
nir, n'ayant aucune bonne raïfon pour ap- 
puyer un plus long refus, Cependant elle 
jui 
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lui Manda de ne fe prefenter Jainais devant 
elle qu’il ne fut marié, de choifir une femme 
qu’ il aiimât avec pañlion; qu’il ne s’attachat 
point au bien, & que pourvü qu’il choisit 
une fe: ie bien faite c’étoit aflez. Durant 
ce tems-là le frere batard voyant que la fille 
qu il avoit-en garde, éroit grande & fort bel- 
le , fongea à l’é loigner, & à la placer dans un 
lieu où elle ne fût point. connue. fl confulta 13 
deflus la mere qui voulut qu’on la donnat à la 
R.sine de Navarre. Cetteflle nommée RARES 
rine étoit fi belle & fi honnêtea l’agedetreiz 
ans , que la Reï ine de Navarre, quiavoit con- 
çà beaucoup d’amitié pour elle, fouhæitoit fort 
de la marier : Mais comme elleétoit pauvre ,1 
fe prefentoit beaucoup d’amans & point de 
maris. Le pere inconnu de cette fille revenant 
d'Italie, pañfa chez la Reine de Navarre, & 
n’ent pas plutôt vi fa fille qu’il en fut amou- 
reux. Comme il avoit permiffion de fa mere 
d’époufer telle femme qu’il voudroit , il de- 
manda feulement fi el Ie étoit d'extraction no- 
rs ay AALARRES qu’oui, il la demanda pout 
‘ ae cine de Navarre qui la lui do nnæ 
5 {Ç t fort bien quele Ca- 
‘xt étoit auf uff he qu'honnête e & bien fait. 
Le mariage étant confommé, le Gentilhomme 
l’écrivit à fa mere, difant qu’ellè ne pouvoit 
deformais lui refufer la porte de fa maifon , at- 
rendu qu’il lui ameñoit une femme auffi belle 
& auf parfaite qu’elle pouvoit fouhaiter. Sa 
mere s’informant de la femme qu’il avoit pr1- 
fe , trouva que c’étoir leur proprefille Eee 
Jui caufa une afition fi exceflive, qu’elleen 
Tom, L Z peniæ 
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penfa mourir fubitement. Elle fit fur cela mif- 

le triftes reflexions ; mais rien ne la defefperoit 

davantage que de voir que les moyens qu’elle 

employoit pour arrèter fon malheur, ne fer- 

voient qu’à le rendre plus grand. N°y trouvant 

point de remede, elle s’en alla au Légat d’ A - 

vignon , ui confefla l’énormité de fon crime, 

& lui demanda confeil. Le Légat pour fatis- 

faire à fa confcience fit venir plufieurs Théolo- 

giens , aufquels 1] communiqua l'affaire , fans 

nommer les perfonnes. Le refulrat de ceconfeil 

de confcience, fut quela Dame n’en devoit a+ 

mais parler à fes enfans, qui n’avoient point ! 
peche , d'autant qu’ils n’avoient rien fçû : mais 

que pour elle,elleen devoit faire penitence tou- 

tefa vie. Ainfi s’en retourna la pauvre Dame 

chez elle, où bien-tot aprés arriverent fon fils 

& fa fille,qui s’entr’aimoient fi fort,que Jamais 

mari & femme ne fe font plusaimez. Car elle# 
étoit fa fille, fafœur, & fa femme; & luifon 

pere ,fonfrere, & fon mari. Ilss’aimerent juf- 

qu’à l’extrémité, pendant que la mere com- 

mune dans fon extréme penitence ne les voyoitA 
jamais fe carefler , qu’elle ne fe retirat pour 

pleurer. 

Voilà ce quiarrive, Mefdames, à celles qui 
s’imaginent pouvoir vaincre par leurs propres 
forces l’amour & ia nature, avec toutes les 
facultez que Dieu lui a données. Le meilleur 
feroit de reconnoitre fon foible , de ne s’expo- 
fer point, & de dire à Dieu comme David, 
Seigneur, je te fatisferai, répons pour soi. On 
ne peut pas, dir Oyfille, rien voir de plusétran- 
ge. Il me femble qu’il n’y a ni homme, ni fem- 

nc 
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Me qui ne doive s’humilier & craindte Dieu, 
voyant que l’efperance de faire un bien a pro- 
duit tant de maux. Sçache >z , dit Parlamente, 
que le premier pas que l” homme fait en la con. 
fiance dE foi-même, Péloigne d’autant de la 
) confiance qu’il doit avois en Dieu. L” homme 
eft fage, dit Guebron, quand il ne reconnoîit 
pas un plus Sig ennemi que foi-mêème, & 
qu’il fe défie de fa volonté & de fon propre 
confeil » quelque appe arence de bonté & de 
fainteté qu’il y trouve. Quelque grande que 
{oit , dit Longarine ; D apparence edubien ,une 
femme ne : doit ; atnais s’expofer à couc her a Lvec 
un homme quelque proche parent qu’il foit. 
Le feu auprés desétoupes n’eftguerefür. Ap- 
paremment, dit E marfuite, c’étoit une fole 
orguelleufe, qui fe croyoit fi fainte, qu’elle 
ne pouvoit pas pecher , comme que -Iques-uns 
veulent faire accroire aux fimples : Erreur 
grofüere & pernicieufe. Eft- il polible ; repar- 
tit Oyfille, qu’il y ait des gens aflez fous pour 
croire quelque chofe de pareil ? > Ils font bien 
encore autre chofe, re pliqua Longarine. Ils 
difent qu’il faut s habituer à la chafteté 6€ 
pour éprouver leurs forces 1ls parlent aux plus 
belles, & à celles qu’ils aiment le plus : Eten 
baïfanc & rouchant ils éprouvent s’ils font 
dans uneentiere mortific: ation. Qi uand il Is fen- 
tent que ce plaifir les émeut , 1ls vivent dans la 
retraite , Jeunent , & fe difcip linent. Et quand 
1ls ont matté leur chair en forte, que n1la con- 
verfation , ni le baïfer ne leur c aufent poinc£ 
d'émotion, ils effayent la fotte tentation ba 
coucher enfemble , & de s’embraffer fans : 
L 2 çun 
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cun defir de volupté. Mais pour un ss refifte, 
il yena mille qui fuccombent. De-là font ve- 
nus tant d’inconveniens , quei * Archevêque de 
Milan, où cette Religion s’éroit introduite, 
fut d’avis de lesféparer, & de mettre les fem- 
Ines à rs onvent des hommes, & les hommes 
dans celui des femmes. Y eut-il jamais folie 
plus outrée, répondit Gucbron ? On veut fe 
fendre impeccable, & l’on cherche avec em- 
preflement les occafons de pecher. Il y en a, 
répliqua Saflredant, qui font toutle contraire. 
Ils fuyent tant qu’ils peuvent lesoccafions , & 
cependant la concupife ence les fuit par tout 
Le bon faint Jerôme aprés s’être bien difcipli- 
né & caché dans les deferts, avoüa qu il ne 
pouvoit éteindre le feu de convoitife qui bru- 
Joit dans fes moëelles. Le fouverain remede eft 
donc de fe recommander à Dieu ; car à moins 
qu’il ne nous retienne par fa puiflance, par fa 
vertu & par fa bonté, non ré ra nous tomM- 
bons, mais nous nous faïfons un plaifir de tom- 
ber. Vous ne voyez pas ce que je vois, repattit 
Hircan : C’eft que pendant que nous avons 
conté nos hiftoires, les Moines quiétoient der- 
riere cette haye, n’cut point cnrendu fonner 
Vépres.. Nous n’avons pas plutôt parlé de 
Dieu, qu'ils s’ en font allez , & fonnent de 
L'heure qu’il eft ie fecond coup. Nous ferons 
bien de lesfuivre , dit Oyfille , & de louer Dieu 
de la grace qu’il nous a faite de pañfer ste 
journée avec toute la joye pofñlible, Sur cela 
tout le monde fe leva pour aller à P E glife, où 
l'on entendit Vêpres devotement. Le foupé fe 
pañfa à parler dela converfation de la journée, 
& 
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& de plufieurs chofes arrivées de leur tems, 
chacun choififfant ce qu’il croyoit le plus di- 
gne d’être retenu, Âprésavoir gayement paf- 
{é la foirée, chacun alla chercher fon lit dans 
l’efperance de reprendrele lendemain un ex- 
ercice qui leur était fi agréable, 


QUATRIEME JOURNEE. 


Adame Oyfille felon fabonne coûtume, 

fe leva plus matin quelesautres, & em 
attendant la compagnie qui fe raffembla peu 
peu, elle médita l’Écriture fainte à fon ordi- 
naire. Les plus parefleux s’excuferent fur læ 
parolede Dieu, difant : F’aiunefemme, & ne 
puis y aller fi tôt, C’eft pourquoi Hircan & fa 
femme trouverent la leéture cammencée : 
Mais Oyfille {çût fort bien chercher les paffa= 
ges, où font cenfurez ceux qui negligent d’en- 
tendre cette fainte parole. Non feulementelle 
lütletexte, mais celle leur fitaufi defi bonnes 
& de fi faintes exhortations, qu’il n’y avoit 
pas moyen de s’ennuyer. La devotion étant fi- 
nie, Parlamenre lui dit : J’étoisfachée en ar- 
rivant d’avoir été parefleufe, mais je me felr- 
cite de ma parefle, puifqu’elle vous à fait fi 
bien parler. J'en tire un doubleavantage, le 
repos du corps, & la fatisfaétion de l’efprit. 
Pour penitence, répandir Oyfille, allons done 
à la Mefle, pour prier nôtre Seigneur denous 
donner la volonté & la force de faire fes com- 
mandemens, & puis qu’il commande ce qu’il 
lui plaira. En difant ces parolesils fe trouve- 
rent à l’Eglife , où aprésavoir entendu la Mef- 
Z 3 fe 
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fe avec beaucoup de devotion, ils fe mirent 
table, où Hircan ne manqua pas de dauber la 
parefle de fa femme. Aprés diné chacun alla 
étudier fon rôlle, & l’heure ne füt pas plutôt 
venue, que chacun marcha au rendez-vous 
ordinaire. Oyfille demanda à Hircan à qui il 
donnoit fa voix pour commencer la journée ? 
Sima femme, répondit-il , n’avoir pas com- 
mencé celle d’ hier, je lui donneroïis ma voix. 
Car quoi que j’aye toûjours crû qu’elle m’ait 
plus aimé que tous les hommes du monde ; elle 
m'a fait voir cematin qu’elle m >aimoit beaus 
coup mieux que Dieu & fa parole, puifqu’ elle 
a preferé ma compagnie à vôtre lecture. Ne 
pouvant donc la donner à la femme la plus fa- 
ge de la compagnie, je la donnerai au plus fa= 
ge des hommes, je veux dire à Guebron, que 
Je prie de ne point épargner les Moines. Il nés 
toit pas neceflaire de m’en prier , répondit 
Guebron. Ils font trop bien dans mon efprit 
our les oublier. Il n’y a pas long-tems que 
J'entendis faire un conte à Monfieur de Saint 
Vincent, alors Ambaffadeur de l'Empereur 
qui eft trop bon pour être oublié. 
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Horrible cruauté d'un Cordelier pour parvenir 
à.fa criminelle fin. Punition de cet infame. 


L y avoit dans les Erats de l'Empereur 
Maximilien d'Autriche, un Convent de 
Cordeliers fort eftimé, & prés duquel étoit 
la maifon d’un Gentilhomme. Il étoit fi en- 
têté de ces Cordeliers, qu’il leur faifoit tous 
les biens qu’il pouvoit , pour avoir part à 
leurs jeûnes & à leurs prieres. I y avoit 
L 4 en- 


360: LES NOUVELLES DELA 
entr’autres dans ce Convent un Cordelier 
grand, Jeune & bien fait, queleGenrilhom- 
me avoit pris pour. fon Confefféur , & qui 
étoit auffi abfolu dans la maifon que lé maitre 
même. Le Cordelier voyant la feimme du 
Gentilhomme belle & fage à fouhait, endc 
vint fi amoureux, qu'il en perdit le boire & 
le manger ; & toute raffon naturelle. Refo- 
lu d’executer fon deffein, il s’en alla un jout 
tout feul chez le Gentilhomme. Le Moine ne 
Le trouvant point au logis, demanda à la fem- 
me où il étoit allé. Elle répondit , qu'il étoit 
allé à une de fes terres ;'où il devoir demeurer 
deux ou trois jours ; mais ques’ilavoit befoin 
de lui elleenvoyeroitun homme exprés pour le 
faire revenir. Le Cordelier lui dirque cela n’é- 
Toit pas neceflaire , & commença d’aller & 
venir dans la maïfon, comme s’il avoireu en 
tête quelque affaire de confequence. Le Moi- 
ne ne fut pas plutôt fortide fa chambre qu'elle 
dit à une de fes femmes, qui n’étoient quedeux 
en tout : Courez aprés le Pere, & fçachez ce 
qu’il veut ; car je connoïis à fa mine qu’il n’eft 
pas content. Cette fille le trouvant dans la 
œour ; lui demanda s’il vouloir quelque chofe ? 
41 lui répondit qu'ou ; & la tirant dans un 
Coin, il tira un A au’il avoir dans fa 
manche, & le lui enfonça danslefein. À peine 
avoit-1l fait le coup, qu’ün valet du Gentil- 
homme qui portoit la rente d’une ferme, entra 
dans la cour à cheval, II n’eut pas plurôt mis 
pied à terre > qu 1] falua le Cordelier, quil em- 
Drafla & lui enfonça en même rems par derrie- 
rele poi jgnard ans le corps, Aprés cela il fer- 
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ma la porte du Château fur lui. La Demoïifelle 
voyant que fa fervante nerevenoit point, fut 
furprife qu’elle pb fi long-rems avec le 
Cordelier, & dit à l’autre : Aller voir pour= 
quoi vôtre compagne ne revient point ? La fer- 
vante y va, & ne fut pas plutôt d décendue & 
apperçue du Cordelier, qu'il la tire dans un 
coin, & lui fit ce qu’il avoit fait à l’autre. Se 
voyant alors feul dans la maïfon , 1lvint à la 
Demoifelle, & lim dit, qu’il y avoit long-tems 
qu’il laimoit, & qu’il étoit temsqu elle lui 
obéit. Elle qui ne s’enferoit jamais dé fiée lut 
dit : Je croi, mon Pere, que fi j'avois une fi 
malheureufe volonté, vous feriez le premier à 
me condamner & à me jette r [a pierre. Allez 
dans la cour , lui dit le Religieux , & vous ver- 
rez ce que J'ai fait. rh a pauvre fe mme voyant 
{es deux fervantes & fon valet parterre, fut fi 
effrayée qu’elle demeura immobile & ne parla 
non plus qu’une ftatue. Le fcelerat quine vou- 
loit pas l'avoir pour une heure , ne voulut point 
alors lui faire violence , & lui dit: Necraignez 
point , Mademoifelle , vous étes entre les 
mains de l’homme du monde qui vous aime le 
plus. En difant cela, il dépouilla fon habit fous 
lequel ilen avoit un plus petit qu’il prefenta à 
la Demoifelle, avec menaces que fi ellenele 
prenoit, il la traireroit comme les autres qu’el- 
le voyoit. La demoifelle plus morte que vive, 
fit femblant de lui obéir , tant pour fauver fa 
vie, que pour temporiler “mi efperance que 
fon mari reviendroit, Ellefe décoifa par ordre 
du Cordelier le plus lentement qu’elle pût. 
Quand elle fur décoifée , le Moine fans fe mer 
tre 
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tre en peine de la beauté de fes cheveux les 
coupa avec precipitation, la fit mettre en che- 
mile, lui fit prendre le petit habit qu’il avoit 
deflous , repritlefien del’ordinaire, & partit 
le plus diligemment qu’il lui fut poffible avec 
fon petit Cordelier qu’il fouhaitoit depuis f 
long-tems. 

Dieu qui a pitié de l’innocentopprimé , fut 
touché des larmes de cette pauvre Demoifel- 
le, & conduifit les chofes de maniere, que le 
mari ayant expedie fes affaires plutôt qu’il ne 
penfoit , prit pour s’en retourner chez lui le 
même chemin par lequel le Cordelier emme- 
noit fa femme. Le Cordelier appercevant le 
mari de loin, dit à la Demoïfelle : Voici vè- 
tre mari qui vient ; je {çai que fi vous le regar- 
dez , il voudra vous tirer de mes mains : ainfi 
marchez devant moi, & ne tournez point !a 
tête de fon côté; car fi vous fairesle moindre 
figne, Je vousaurai plutôt plongé le poignard 
dans le fein, qu’il ne vous aura délivrée. Sur 
cela le Gentilhomme approcha , & lui deman- 
da d’où il venoit ? De chez vous, Monfieur, 
répondit le Cordelier. J’ai laiflé Mademoifel- 
le en bonnefanté , & elle vous attend. Le Gen- 
tulhomme paffa outre fans appercevoir fa fem- 
me : mais le valet quil’accompagnoit, & qui 
avoit toûjours de coûtume d’entretenir le com- 
pagnon du Cordelier , nommé Frere Jean, ap- 
pella fa maïtrefle, croyant que ce für Frere 
Jean. La pauvre femme qui n’ofoit tourner la 
tête du côté de fon mari, neréponditrienau 
valet. Le valet pour voir au vifage ce prétendu 
Frere Jean , traverfa le chemin, La Faite 
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Demoifelle fans rien dire lui fit figne de l’œil 
qu’elle avoit tout plein delarmes. Le valet re- 
joignit fon maître, & lui dit:enconfcience, 
Monfieur, Frere Jean reflemble à Mademoi- 
felle vôtre femme. Jel’ai regardé à la traver- 
{e. Ce n’eft aflürement point Frere Jean de 
Pordinaire : au moins puis-je vous dire que fi 
c’eft lui il pleure abondamment, & m’ajetté 
une œillade bien trifte. Le Gentilhomme lur 
dit qu’il révoit, & méprifa ce qu’il lui difoit. 
Le valet foùrenant roûjours qu’il y avoit quel- 
que chofe, lui demanda permiflion de courre 
aprés pour s’en éclaircir, & le pria de l’atten- 
dre. Le Gentilhomme lelaïffa aller, & atten- 
dit pour voir quel en feroit le denouement. 
Mais le Cordelier entendant le valet qui Le fui- 
voit en criant Frére Jean, & ne doutant pas 
que la Demoifelle n’eñût été reconnue , s’avan- 
ça avec un grand bâton ferré qu’ilavoit, & en 
donna un fi grand coup par le côté au valet, 
qu’il le jetta de fon chevalàterre, & fautant 
incontinent fur lui le poignard à la main, il 
l’eut bien-tôt expedié. Le Gentilhomme qui 
avoit và deloin tomber fon valet, & qui crut 
que cela éroit arrivé par quelque accident , pi- 
qua d’abord à lui pour le relever. Aufli-tôt 
qu’il fut à portée, le Cordelier le regala d’un 
coup du même bâton ferré dontilavoit regalé 
fon valet, & l’ayant desharçonné , 1l fe Jetta 
fur lui: maisle Gentilhomme qui étoit fort & 
puiflant, embraffa le Cordelier, & leferra fi 
rudement , qu’il le mit non feulement hors d’é- 
tat de lui faire du mal, maislui fit tomber le 
poignard dela main. La femme s’en faifit ki 
ot 
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bord , & le donna à fon mari. Elle pritenmé- 
me rems le Cordelier par le capuchon & letint 
de toute fa force pendant que fon mari lui don- 
noit plufieurs coups de poignard. Le Corde- 
lier ne pouvant faire autre chofe, demanda 
quartier, & confeffa le crime qu’il avoit fait, 
Le Gentilhomme lui donna la vie, & pria fa 
femme d’aller querir fes gens, & un chariot 
pour l’emporter : ce qu’elle fit. Elle quitta 
{on habit de Cordelier, & courut toute en che- 
mife & fes cheveux coupez jufques à fa mai- 
fon. Tous fes gens coururent d’abord à leur 
maitre, pour lui aider à mener le loup qu’il 
avoit pris. {l fut donc remené chez le Gentil- 
homme, qui le fit conduire en Flandres pour y 
£tre jugé par les Officiers de l'Empereur. Non 
feulement il confeffa fon crime ; mais avoüa 
auffi un fait qui fe trouva vrai aprés l’informa- 
tion faite fur le lieu par des Commiffaires à ce 
dépurez ; qui eft que plufeurs autres Demoi- 
felles & belles filles avoient été menées à ce 
Convent dela même maniere que le Cordelier 
y avoit voulu mener celle dont nous parlons: 
& s’il ne réüffit pas, c’eft un pur effer de la 
bonté de Dieu qui prend toûjours la défenfe de 
ceux qui efperent en lui. Les filles & autres 
rapines qui fe trouverent dans le Convent fu- 
rent enlevées, & les Moines brülez avec le 
Monaftere, en memoire perpetuelle d’un cri- 
me fi horrible. On voit par là QAR ER rien 
de plus cruel que l'amour , quand le vice en eit 
le principe, comme il n’eft rien de plus hu- 
maïn ni de plus loüable quand il eft fondé fur 
la vertu, 

JS 
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Je fuis bienfaché , Mefdames , quela verité 
ne nous fournifle pas autant de contes à l’avan- 
tage des Cordeliers, qu’elle nous en fournit 
-ontre eux, Jaime cet Ordre, & je feroisbien 
aife d’en fçavoir quelqu? un où Je puffe les louer. 
Mais nous avons tant juré de dire la verité, que 
je ne puis la cacher aprés le raport de perfon- 
nes fi dign es de foi, vous aflurant RTS Re- 
ligieux d’aujourd’hui faifoient quelque chofe 
digne de memoire qui leur für glorieux , Je le 
ferois valoir avec plus d’empreflement » queje 
n'ai dit la verité de l’ hiftoire que Je viens de 
vous conter. En bonnefoi » Guebron, dit Oy- 
fille, voilà un amour qu’on “re oit nommer 
cruauté. Jefuisfurpris, dit Simontault, qu’il 
ne fit violence à la Demoifelle, on qu il la vit 
en chemife, & en lieu dd ilétoiticiiaitre. Il 
n’étoit pas friand , dir Saffredant ; maisilétoit 
gourmand. Comme il avoit envicdes’en fou- 
ler tous les jours, il ne venue pas s’amufer à 
entater. Cen ft point cela; dit Parlamente, 
un furieux eft roïjours craintif, La peur d’e être 
furpns & de perdre fa proye, lui fitemport 
fon agneau , comme le loup emporte fa br D 
pour Ja manger à fon aife. Jenefçaurois croi- 
re qu'il l” aim at, dit Dagoucin, & jene con- 
çois pas qu’une aufli belle paffion quel’amour 
puiffe er itrer dans un cœur fi lâche & fi vilain. 
Quoi qu'il en foit, dir Oyfille, il en fut bien. 
puni. Je prie Dieu que ceux qui font de pareil 
les aétions { louffrent auffi de pareilles peines. 
Mais à qui donnez-vous vôtre voix > À vous, 
Madame , dit € Guebron ; ; Car JC fens que vous ne 
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Si les chofes nouvelles font bonnes, répondit 
Oyfille, je vais vous entretenir d’un fait qui 
ne doit pas être mauvais, puifqu'ileft arrivé 
de mon tems, & que Je le tiens d’un homme 
qui en a été letémoinoculaire. Vous n’igno- 
rez pas fans doute, que la mortétant la fn de 
tous nos malheurs , on peut par confequent la 
nommer le commencement de nôtre fehicité 
& de nôtrerepos. Ainf le malheur del’hom- 
me eft de fouhaiter la mort, & de ne pouvoir 
l'obtenir. Le plus grand mal qu’on puifie fa1- 
re à un criminel n’eft pas de le faire mourir ; 
mais de le faire tant fouffrir qu’il fouhaite la 
mort, par des foufrances fi legeres quoique 
continuelles, qu’elles ne foient pas capables 
d'avancer fa mort : c’eft ce que fit un Gentii- 
horame à fa femme, comme vousallez voir. 
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Le mari Jurprend Ja femme en flagrant délir, 
© la punit d'une peine plus rigoureufè que 
la mort même. 


E Roi Charles VIIL. envoya en Allerma- 
gne un Gentilhomme nommé Bernage, 
Seigneur de Civré prés d’Amboife. Ce Gen- 
tilhomme marchant nuit & jour pour avan= 
cer chemin, arriva un {fo rte à la mai- 
{on d’un Gentilhomme où il demanda à lo- 
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ver, & ne l’obtint qu'avec peine. Le Gen- 
tilhomme néanmoins apprenant à qui 1l ap- 
partenoit , aila au devant de jui, & le pria 
d’excufer la malhonnètreté de fes gens , ajou- 
tant que certains paie de fa femme qui iui 
ARE mal , l’obligoient de tenir ainf 
fa porte fermée. Bernage lui dit le foir le fujet 
de fon voyage, “ en eut des offres derendre 
au Roi fon Maître tous les fe rvices poflibles 
{1 le mena donc ce lui , où il fut logé & 
regalé fplendidement. L’heure du foupet 
étant venue, 1l le mena dans une fale riche- 
ment tapiflée. La table étant fervie, 1l.for- 
tit de derriere la ta pifferie la plus belle fem- 
me qu’il étoit poffible de voir ; mais elle avoit 
la tête tondue, & des habits noirs à l’Alle- 
mande. Aprés que le Gentilhomme eut la- 
vé avec Bernage , on apporta l’eau à cette 
femme qui fe Java auf, &c fur fe placer au 
bout de Îa table fans parler à perlonne, ni 
perfonne à elle. Bernage la regardoit fou- 
vent, & la trouvoit l” une d Les plus belle s qu'il 
eût Jamais vües, à cela prés que fon vifage 
lui paroifloit bien pâle, & fon air extréme- 
ment trifte. Aprés qu elle eut un peu man- 
gé, elle demanda à boire. Un domeftique 
lui donna à boire dans un vaifleau bien fin- 
gulier. C’éroit une tête de mort dont les trous 
écoient bouchez d’? argent. Elle but ainfi 
deux ou trois fois dans le même vaifleau. 
Aprés qu’elle eur foupé & lavé fes mains, el- 
le ft une reverence au Seigneur de la maïfon, 
& s’en retourna derriere la tapifferie fans par- 
ler à perfonne, Bernage fut fi furpris de voir 
ung 
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une chofe fi extraordinaire , qu’il en devine 
tout crifte & tout penfif. Son hôte s’en ap+ 
perçüt , & lui dir. Je voi bien que vous étes 
lurpris de ce que vous avez vü à table : mais 
l'honnêteté que j'ai trouvé en vous ne me 
permet pas de vous en faire un fecret à afin 
que vous ne croyiez pas queJefois capable de 

aire une telle cruauté fans en avoir grand fu- 
jet. Cetre Dame que vous avez vüe eft ma 
femme ; que j'ai plus aimée que Jamais hom- 
me n’aima la fienne. J'ai tout rifqué pour l’é- 
poufer, & je l’amenai ici malgré tous fes pa- 
rens. Elle me tén soignoit aufh tant d’amour, 
que j'eufle hazardé mille vies pour lavoir. 
Nous avons vêcu long-tems avec tant de 
douceur & de plaifir, que je m ’eftimois le 
| Gentilhomme de la Chrétienté le pus heu- 
} reux. Mais l'honneur m’ayant obligé de fai- 
re un voyage, elle oublia Je fien, fa confcien- 
ce, & l’amour qu’elleavoit pour mot, & fe 
rendit amoureufe d’un jeune Gentilhomme 
que j’avois nourri ceans, peu s’en falut que 
je ne m’en apperçüfie à mon retour. Cepen- 
dant je l’aimois avec tant de paññon ,.,que je 
ne pouvois me défier d’elle. Mais enfin l’ex- 
perience m’ouvrit les yeux, & je visice que 
Je craignois plus que la mort. L’amour que 
javais pour ‘elle fe cl iangea en fureur & en 
d defefpoir. [e l’obfervai fi bien , que feignant 
un jour d’ailer à la campagne, JE Me cachaj 
dans la chambre où elle demeure à prefent, 
Bien-tôt - aprés mon prétendu départ elle fe 
retira, & y fit venir ce jeune Gentilhomme, 
lque je vis entrer, & prendre avec elle des 
Los, LA A à pris 
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privautez qui n’auroient dû être que pouf 
moi, Quand je vis qu'il vouloit monter fur 
le lit avec elle, je fortis de ma niche, Pallai 
prendre entre fes bras, & letuai. Mais com- 
me le,crime de ma femme me parur fi grand, 
que je ne l’aurois pas affez punie en la tuant 
comme j’avois fait fon galant, je lui ordon- 
pai une peine, qui lui eft, Je croi, plus in- 
fupportable que la mort ; c’eit de l’enfermer 
dans la chambre où elle fe retiroit pour dé- 
rober fes plus doux plaïfirs. Je lui ai pendu 
dans une armoire tous les os de fon galant, 
comme on pend quelque chofe de precieux 
dans un cabinet. Et afin qu’elle n’en perde 
pas la memoire en mangeant & en beuvant, 
je lui fais fervir à table au lieu de coupe vis-à- 
vis de moi la tête de cet ingrat, afin qu’el- 
le voye vivant celui qu’elle a rendu par fa fau= 
te fon ennemi mortel, & mort pour l’amou# 
d’elle celui dont elle a preferé l’amitié à Iæ& 
mienne. Par ce moyen elle voit en dinant 
& en foupant les deux chofes qui doivent l’afs 
figer le plus, c’eft-à-dire, l’ennemi vivantg 
& l’ami mort ; & tout cela par fon crimes 
Au furplus je la traite comme moi, ficen’cfë 
qu’elle eft rondue ; car les cheveux font ut 
ornement qui ne fied pas mieux à l’adultere 
que le voile à une impudique. Ainf fa tèté 
tondue marque qu’elle a perdu honneur 88 
la chafteté. S’il vous plaît prendre la peiné 
de la voir, je vous y menerai. Bernage ac 
cepta volontiers, & étant décendu 1l trouvæ& 
qu’elle étoit dans unetrés-belle chambre, afs 
{fe toute feule auprés d’ua bon feu, Le Gens 
ts 
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tilhomme tira un rideau qui couvroit une gran- 
deéarmoire, où il vit tous les os d’un homme 
pendus. Bernage avoit grandeenvie de parler 
à cette femme ; mais il n’ofa de peur du mari. 
Le Gentilhomme s’en étant apperçu, lui dit: 
fi vous voulez lui dire quelque chofe , vous 
verrez comme elle s’exprime. 

Si vôtre patience , Madame, lui dit alors 
Bernage, eft égale au tourment, Je vous re- 
garde comme la femme du monde la plus heu- 
reufe, La Dame les yeux baignez de larmes, 
& avec une grace & une humilité fans pareil- 
les, répondit: Jeconfefle , Monfieur , que ma 
faute éft fi grande , que tous les maux que le 
Seigneur de ceans , que Je ne fuis pas digne de 


| nommer mari, me fçauroitfaire, nemefont 


rien au prix du regret que j’ai de l’avoir offen- 


Ifé. Et en difant cela, elle fe mit à pleurer 


abondamment. Le Gentilhomme tira Berna- 
ge par le bras, &l’emmena. [lpartitlelen- 
demain au matin pour aller s’aquitter de la 
commiffion que le Roi lui avoit donnée. Ce- 
pendant en prenant congé du Gentilhomme , 1E 
ne pût s'empêcher de lui dire. L’eftime quej’ai 
pour vous, Monfieur, & les honnètetez que 
vous m’avez fait chez vous m’obligent de vous 
dire, qu’il me femble, attendu la grande re- 
pentance de vôtre pauvre femme, que vous 
devez lui faire grace, d’autant plus que vous 
étes jeune, & que vousn’avez point d’enfans, 
Il feroit dommage qu’une matfon comme la 
vôtre tombat, & que ceux qui peut-être ne 
vous aiment pas Ans heritiers de vos biens. 
Le Gentilhomme qui avoit refolu de ne par- 
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donner Jamais à fa femme, penfa long-tetms à 
ce que ku avoit dit Bernage, & connut enfin 
qu’il lui avoit dit la verité. I] lui promit que fi 
elle perfeveroit dans cette humilité, 11 Jui par- 
donneroit dans quelque tems. Bernage étant 
revenu à la Cour, fitce contre out du long au 
Roi, qui voulut s’en informer , & qu’iltrou- 
va tel que Bernage lui avoit dit. Le portrait 
qu’il fit de la beauté de cette Dame, plüttant 
au Roi, qu'il envoya fon peintrenommé jean 
de Paris, pour la peindre au naturel ; ce qu'il 
fit du confentement du mari. Aprés une lon 
gue penitence le Gentilhomme qui fouhaitoic 
beaucoup des enfans, eut pitié de fa femme, 
quirecevoit cette penitence avec la même hu 
milité, la reprit, & en eut depuis plufeurs 
beaux enfans. 

Si courtes celles à qui pareille chofe eft arri- 
vée, beuvoient à de femblables vaifleaux, je 
crains fort, Mefdames , qu’il y auroit bien des 


coupes de vermeil qui deviendroient têtes de! 
morts. Dieu veuille nous en garder, car fi fa? 


bonté ne nous retient, 1l n’y a aucune d’entre 
nous qui ne puifle faire pis ; maisfi nous avons 
confiance en lui, 1l gardera celles qui recon- 


noiflent qu’elles ne peuvent pas fe garder elles« 


mêmes. Celles qui fe fient à leurs propres for - 
ces courent grand rifque d’être tentées, &£ 
contraintes par l’experience de reconnoitre 


leur infirmité. Je puis bien vous affürer qu’il 
yen a eu plufieurs que l’orgueil a fait bronchers 


enpareil cas, & que celles qui pafloient pour 
moins fages, fe font fauvées à la faveur de leur 


bumilité, Auf lé vieux proverbe dit ; gue ces 


que 


ï REINE DE NAVARRE. 972 
or Dieu garde efl bien gardé. Ye trouve, dit 
arlamente, cette punition tout-a-fait raifon- 
nable:car comme l’offenfeeit pire que la mort, 
la peine doit être aufli pirequela mort. Je ne 
fuis pas de vôtre avis, dit Emarfuite. J’aime- 
rois mieux voir toute ma vie les os de tous mes 
Amans pendus dans mon cabinet, que de mou- 
sir pour eux. Il n’y a point de crime quine fe 
puiffe reparer ; mais à la mort point de retour. 
Comment pouvoir reparer l’infamie, dit Lon- 
garine > Quelque chofe qu’une femme puiffe 
faire aprés un Crime de cette nature, vous fça- 
vez qu'elle ne fçauroit reparer fon honneur. 
Dires-moi, je vous prie, repartit Emarfuite, 
fila Madelaine n’a pas plus d'honneur mainté- 
nant parmi les hommes, que fa fœur quiétoit 
vierge, Je vous avoue, repliqua Longarine, 
que nous la loüons de l’amour qu’elle a eu pour 
Jefus-Chrift, & de fa grande penitence ; mais 
cependant le nom de pechereffe lui demeure 
£oûjours. Je me foucie bien, reprit Emarfuite, 
quel nom les hommes me donnent, pourvi 
que Dieu me pardonne , & à mon mari auf ; 
il n’y a rien pourquoi je vouluffe mourir. Si 
cette Demoifelle aimoit fon mari comme elle 
devoit , dit alors Dagoucin , je fuis furprig 
qu’elle ne mourût point de chagrin en regar- 
ant les os de celui que fon crime avoit fait 
mourir. Comment Dagoucin, dit Simontaulr, 
étes-vous encore à fçavoir, que les femmes 
n’ont niamour, niregret ? Ou, dit-il, car je 
n’ai jamais ofé éprouver leur amour, de peur 
d’en trouver moins que Je-n’aurois fouhaité, 
Vous vivez donc de foi & d’efperance, dit 
À a 3 No- 
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omerfide, comme le pluvier fait de-vents 
Vous étes bien aifé à nourrir. Jemecontente, 
repliqua-t-il, de l’amour que je fens en moi, 
& de l’efperance qu’il y'a au cœur des Dames: 
Mais fi j’écois bien für que cetamour répondit 
à mon efperance, J’aurois un plaïfir fi extréme, 
ue je ne fçaurois lefoûtenir fans mourir. Gar- 
devons de la pefte, dit Guebron ; car pour 
de l’autre maladie je Vous en garantis, Mais 
voyons à qui Madame Oyfille donnera fa voix. 
Te la donne, répondit-elle à Simontault, qui 
je {çai n’épargnera perfonne. Il vaudroit au- 
tant dire que Je fuis un peu médifant, repliqua 
Simontault. Je ne laifferai pas néanmoins de 
vous montrer, que des gens qu’on regardoit 
comme médifans ont dit la verité, Je croi, 
Mefdames, que vous n’étes pas aflez fimples 
par ajoûter foi à tout ce qu’on vient vous dire, 
quelque air de fainteté qu’on lui donne;à moins 
que la preuve n’en foit fi claire , qu’elle ne puif- 
fe être mifeen doute. Auffi fous lenom de mi- 
racle il fe gliffe fouvent bien des abus. C’eft 
pourquoi J'ai fait deffein de vous conter une hi- 
ftoire qui ne fera pas moins glorieufe à un Prin- 
ce fidele, que honteufe pour un méchant Mi- 
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fncefle d'un Prêtre qui engrof[a [a Jœur fous pré» 
texte de fainteté, > comment pur, 


E Comte Charles d’Angoulème , Pere du 

Roi François {.& Prince de grande pie- 

té, étant un jour à Coïignac, quelqu'un lui 
conta, qu’à un village nommé Cherves il y 
avoit une fille vierge vivant avec tant d’au- 
ftcrité , que c’étoit une merveille. Cepen- 
dant elle fe trouva grofle, & nç s’ça cachoit 
À 2 me- 
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même pas, aflürant à tout le monde qu’elle 
n’avoit famais connu, d'homme, & qu'elle 
ne {çavoit comme cela ui € prenne à moins 
que ce ne für l’ouvrage du Saint Efprit. Le 
peuple donnoit facilement dans cette vifion, 
& regardoit cette fille comme une feconde 
Vierge Marie » d’autant plus qu’on Pav OIT 
connue fi fage dés fon enfance , qu’ellew’avoit 
jamais fait paroitre le moïndre figne de mon- 
danité. Non Ses d elle jeünoit durant les 
tems ordonnez par l’Églife ; ais Foie enco- 
re routes les femaines Me eurs Jeunes volon- 
taires, & ne bougeoit del Eglife tant qu'il s’y 
faifoit quelque fervice. Le vulgaire faifant 
tant de cas de ce genre de vie que chacun la ve- 
noit VOif comme un miracle , bienheureux 
quand On pouvoit toucher fa robe. Le Curé 
de la Paroiffe étoit fon.frere , homme âgé, 
d’uneviéauftere, &paflant pour un faint. I 
traita fa fœur fi rigour eufement, qu’illa fiten- 
fermer dans une maïfon. Le peuple en fut fort 
mécontent ; & cette affaire fit tant de bruit, 
qu'ellevint ; comme on 4 dé a dit ; aux orcille 
du Comte Charles. Ce ns voyant l’abus 
où tout le monde tomboit, refolut d’y reme: 
dier. Pour cet eflet il envoya un Maitre de 
Requêtes & un Aumonier, tous deux gens de 
bien, Ppie s'informer de ja verité. Ces deux 
homme s allerent fur le lieu, s s’informerent du 
fait avec le plus de foin qu’il leur fut poffible,& 
s’adréflerent au Curé, qui étoit tant ennuyé 
de cètre affaire, qu’il les pria d’affifter à la ve- 
rification qu’il efperoiïc d’en faire. Le lende- 
main au maun le Curé dit la Melle, où fa fœur 
GALTG- 
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Éxtrémement grofle afifta toujours à genoux. 
La Meffe étant dite, le Curé pritle Corpus Do: 
tnini, & dit à fa fœur en prefence detoute l’af- 
fe mblée. Voici malheureufe, celui qui a fouf- 
fert la mort pour toi, devant lequel } Je te de- 
mande fi tues vierge comme tu m’as toüjours 
afüré, Elle répondit hardiment & fans crain- 

e qu’elle l’étoir. Comment ett-1l donc poffible 
que tu fois grofle, & demeurée vierge ? repli- 
qualeC: uré. Tout ceque j’en puis dire, repar- 
t-elle, eft que c’eftla pure du Saint Efprit, 
qui fair en moi rout ce qu’il lui plait: Maisje ne 
puis diffimuler la grace que Dieu 1m'a faite de 
me conferver var Jamais je n’ai eu même 
la penfée de memarier. Alors fon frere lui dit : 
Je ES donne ici le Corps | precieux de Jefus- 
Chrift, que tu prendras à ta msi ie JE fi tu 
ne de pas la verité ; de quoi feront témoins ces 


a 
Meflieurs qui font 1ci prelens de la part de 


Monfieur à Comte. La fille âgée de prés de 
treizeans fit ce ferment : Je prensle Déres de 
Notre Seigneur ici prefent à ma condamna- 
tion devant vous ; Mefieurs, & vous, mon fre- 
re, fi jamais homme m’a rouchée non plus que 
vous. Et en difant cela elle reçût le Corps de 
Nôtre Seigneur. Le Maitre des Requêtes 8 
l’Aumônier s "en retournerent tout confus, ne 
pouvant croire qu’on püt mentir aprés un tel 
ferment, & firent leur raport au Comte, au- 
quel ils voulurent perfuader ce qu’ils croyoient 
eux-mêmes, Mais lui qui étroit fage , aprés y 
avoir bien penfé, leur fit redire les paroles du 
ferment. Aprésles avoir bien pefé. es 1l leur d dit: 
Elle vous dir, que jamais bomme ne lui touche 
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non plus que fon frere. Jefuis perfuadé que fort 
frere lui a fait cetenfant, & veut cacher fon 
incefte fous une telle diffimulation. Nous qui 
croyons que Jefus-Chrift eft venu , n’en de- 
vons point attendre un autre. Retournez-y 
donc, & faites mettre le Curé en prifon: je fuis 
für qu’il confeflera la verité. Ils executerent 
leurs ordres, mais ce ne fut pas fans reprefen- 
ter le fcandale qu’on feroit à cet homme de 
bien. Le Curé nefut pas plutôt en prifon qu’il 
avoüa fon crime, & confefla qu'ilavoit con- 
feillé à fa fœur de parler comme elleavoit fait 
pour cacher le commerce qu’ils avoient eu en- 
femble ; non feulement pour s’excufer par une 
fi legere défaite, mais auflipour s’attirer l’e- 
ftime & la veneration de tout le monde par ce 
faux expofé. Interrogé comment il avoit pû 
porter la méchançeré à un tel excés que de 
prendre le Corps de Nôtre Seigneur pour faire 
qurer fa fœur , 1l répondit qu’il n’avoit pas por- 
té la temerité jufques-là, & qu’il s’étoit fervi 
d’un pain ordinaire qui n’étoit ni confacré ni 
benit. Le rapport en ayant été fait au Comte 
d’Angoulême, il renvoya l’aflaire à la Juftice, 
On attendit que la fœur eût accouché ; cé 
qu'elle fit d’un beau garçon. Apresfes couches 
le frere & la foœur furent brûlez au garnd éton- 
nement de tout le peuple qui fous un manteau 
f faint avoit vû un monître fi horrible, & trou- 
voit un crime fi déteftable fous les apparences 
d’une vie fi louable & fi regenerée. 

La foi du bon Comte d'Angoulême, Mef- 
dames ; fut à l’épreuve des fignes & des mi- 
racles extérieurs, El fçavoit que nous n’avons 

qu un 
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auun Sauveur , quiendifant confummatum ef, 
a fait voir qu il ne faloit point attendre un fuc- 
ceffleur pour nôtre falut. Je vous avoue, dit 
Oyflle, que voilà unegrandee fronterie fous 
le voile d’une hipocrifieextréme, C’eft le com- 
ble de li impieté de couvrir un crime fi énorme 
pe manteau de Dieu & dela Religion. J’aien- 

endu dire , dit Hircan, que ceux “qui fous pre- 
texre d’avoir commifion du Roi , font des 
crnautez & des tirannies , font doublement pu- 
nis : Et la raifon eft quele Roïeft la couverture 
de leur injuftice. Auñi voit-on qu’encore que 
les Hipocrites profperent durant quelque tems 
fous le manteau de Dieu & de la fainteté, Dieu 
ne les démaf fque pas plutôt qu’ilsparoifient tels 
qu'ils font ; & lors leur nudité , leur ordure , & 
leur infamie font d'autant plushorribles, que 
Penvelope qui leur fervoit de voile, étoit au- 
guite & facrée, Il n’eft rien de plusagreable, 
ait Nomérfide, que de P: arlernaivement, & 
fuivant les fentimens de fon cœur, C’eft pour 
engraïfler , répondit Longarine , & jecroique 
vous opinez felon ce que vous trouvez en vous, 
Je vous dirai, repliqua Nm ) LR Je re- 
marque que les fous vivent plus qué les fages , à 
moins qu’on ne lestue. Je n’en fçaiqu "une rai- 
fon, c’eft que les fous ne difimulent point leur 
paflions. S’ils font en colere ils frapent; s sis 
lont joyeux ils rient : Mais ceux qui croient ètre 
fages cachent leurs défauts avec tant defoin, 
que leur cœur en eft tout empoifonné, Je CroË 
que cela eft vrai, dit Guebron, & que PI hipo- 
crifie foit envers Dieu , envers les hommes , ou 
envers la nature, eft la caufe de tout le mal qu 
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fousarrive. Ceferoit unebellechofe, repartié 
Parlamente , fi la foi occupoit fi fort nôtre 
cœur de celui qui eft toute vertu & toutejoie, 
que nous puffions fans déguifement le faire voir 
à chacun. Ce fera, reprit Hircan, quand iln’y 
aura plus de chair fur nosos. Cependant, dit. 
Ovyfille, l’'Efprit de Dieu quieft bien plus pui{- 
fant que la mort, peut changer nôtre cœur fans 
changer nôtre corps. Vousparlez , Madame, 
d’un don que Dieu ne fait guere aux hommes, 
dit Saffredant. [1 lefait, repartir Oyfille, à 
ceux quiont dela foi. Mais comme cette ma- 
tiere eft au deffus de la chair, voyons à qui Si- 
montault donnefa voix. À Nomerfide, dit-il, 
Comme elle à le cœur gai, jenecroi pas que 
fes paroles foient triftes. Puifque vous avez en- 
vie de rire, répondit Nomerfide ; il faut vous 
fervir à vôtre mode, & vous en donner fujet. 


Je veux vous montrer que la peur & l'ignoran- 
ce font également nuifibles, & qu’onne peche 
fouvent que pour ne pas fçavoir les chofes. 
Pour cet effet Je vais vous conter ce qui arriva 
à deux pauvres Cordeliers de Niort, qui pour 
n’entendre pas le langage d’un Boucher, pen- 
{erent mourir de peur, 
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Deux Cordeliers trop curieux eurent fi grande 
peur, qu'il penfa leur en coûter la vie. 


L y a un village entre Niort & Fors; 
nommé Grip, qui appartient au Seigneur 

de Fors. Deux Cordeliers de Niort arri- 
verent un foir bien tard à ce village, & 
logerent chez un Boucher. Comme leur 

chambre n’éroit Jeparée de celle de l’hôte 
que par une cloifon de planches mal join- 
teSs 
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tes, ils eürent envie d'écouter ce que lé 
mari & la femme fe difoient au lit, & fe 
mirent droit au chevet du mari, Comme il 
ne fe défioit point de fes hôtes, 1l entrete- 
noit fa femme de fon ménage, & lui difoit: 
Œ faut, m’amie, que Je me leve debon ma- 
tin pour aller voir nos Cordeliers. . II y en 
a un bien gras ; nous le tuerons, le falerons 
incontinent, & en ferons nos perites affaires, 
uôtque le Boucher ra de fes cochons 
qu 1} appelloit Chpasters PE (1 deux pauvres 
Fréres entendant cela, le prirent néanmoins 
po our leur compté, & attendoient le ; Jour avec 
eaucoup d? impatience & d’allarmes. Il yen 
Den IOrr £f as, & l’autre affezmaigre. Le 
gras vouloit fe confefler à fon compagnon; 
difant, qu’un Boucher ayant perdu l’amour 
& da crainte de Dieu, ne feroit non plus dif. 
“fruité de l’affommer qu’un bœuf ou quel- 
qu autre bête. Comme 1ls étoient enfermez 
dans teur chambre, & “ie n’en pouvoient 
fortir {ans pañler par celle de lhôte, ils fe 
reprefentoient que la mort leur étoit aflurée, 
& recommandoient leur ame à Dieu, Le 
jeune qui n’étoit pas fi épouvanté que le vieux, 
lui dir : Que puifqu “ls ne pouvoi ient fortuir 
par la porte, 1l faloit efflayer de f ortir par la 
fenêtre, & que mort pour mort e’étoit toi- 
jours la même chofe. Le gras confentit à 
l’expedient. Le jeune ouvrit la fenêtre, & 
voyant qu’elle n’étoit pas trop haute, fauta le 
gerement , & S’enfuit le plus protnprement 
& le plus loin qu il pèt fans attendre fon com- 
pagnon , qui n'eut pas le méme bonheur : 
cat 
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tar commeil éroit pefant, iltomba fi lourde- 
ment qu’il fe fit trés-grand mal à une 
jambe, & demeura fur la place. Se voyant 
abandonné de fon compagnon , & per d' É- 

tat de le fuivre, il regarda autour 

n’y auroit point quelq ue endroit où i 
cacher, & ne vit qu’un toit à er QU , Où 
il fe traina comme il püt. Comime il ouvrit 
la porte pour s’y fourrer, deux grands pour - 
ceaux qui y étolent , s’cchape rent, & laifle- 
rent la place au Cor: delier. El ferma la porte 
fur lui, efperant que quand il entendroit des 
paflans , 1l appelleroit & trouveroit du fe- 
COurS. 

Auffi-trôt que le jour parut , le Boucher pre- 
para fes grands couteaux , & dit à fa fem- 
me de venir lui aider à tuer fes deux cochons. 
Arrivé au toit où le Cordelier s’étoit caché, 
il ouvrit la petite porte , & cria fort haut 
en l’ouvrant : Sortez , mes Cordeliers , for- 
tez. C’eft aujourd’hui que je mangerai de 
vos boudins. Le Cordelier quine pouvoit s’ap- 
puyer fur fa jambe, fortir du toit fur les 
noux & fur les mains, criant detoute fa for- 
ce mifericorde. Si le Cordelier eut grande 
peur , le Boucher & fa femme n’en eurent 
pas moins. La premiere penfée qui leur 
vint dans lefprit fut, que faint Franço IS 
étoit irrité contr’eux de ce qu’ils avoient 
appellé des pourceaux Cordeliers. Danscette 
idée ils fe mirent à genoux devant le pauvre 
Frere, demandant pardon à faint François & 
fon Ordre. D'un côté le Cordelier crioit 
mufericorde au Boucher, & de l’autre le Bou- 

cher 
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cher au Cordelier : & cela avec tant decod# 
fuñon & tant de frayeur , qu’ils furent un 
gros quart d'heure fans pouvoir fe raffurer. Le 
Cordelier reconnoiffant enfin que le Bou- 
cher n’avoit point intention de lui faire de 
mal, lui dit pourquoi 1l s’étoit caché dans c 
toit. À la peur fucceda le ris, fi ce n’eft 1e 
la part du pauvre Cordelier, qui fentoit une 
fi grande douleur à fa jambe , qu’il n’avoit 
aucune envie de rire. Le Boucher pour le 
confoler “ quelque maniere le remena chez 
lui, & le fit crés-bien penfer. Son com- 
pagnon qui l’avoit abandonné au befoin, 
courut toute la nuit, & arriva le matin chez 
le Seigneur de Fors, où il fit de grandes 
plaintes du Boucher qu'il croyoit avoir tué 
fon compagnon, puifqu’il ne l’avoit pas fui- 
vi. Le Seigneur de Fors envoya incontinent 
à Grip pour fçavoir cequienétoit. Il y trouva 
matiere de rire, & ne manqua pas d’en fair 
le conte à Madame la Duchefñe d’ Abéulème 
fa maitrefle, & mere de F rançois E. 

Il n’eft pas bon , Mefdames, d d'écouter les 
fecrets -où l’on n’eft point appelle , & d’a- 
voir envie d’entendre ce que les autres 
difent. Ne fçavois-je pas bien, dit Simon- 
tault , que Nomerfide ne nous feroit pas pleu- 
rer, Mais beaucoup ïire ? Chacun de nous 
s’en eft aufli, ce me femble, fort bien aquit- 
té. D'où vient, dit Oyfille, qu’on a plus de 
penchant à rire d’une bagatelle que d’une 
bonne chofe. C’eft parce, répondit Hircan, 
que la bagatelle nous eft plus agréable, com- 
me étant plus conforme à nôtre nature # qu 
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d'elle-même n’eft jamais fage. Ainf chacun 
aime fon femblable : Les fous aiment la folie, 
& les fages la prudence. Toutefois je fuis 
perfuadé que n1 les fages niles fous ne fçau- 
roient s’empécher de rire de cette aventure. 
Il y en a, dit Guebron , qui font fi occupez 
de l’amour de la fagefle, que quelque chofe 
qu’on leur dife on ne fçauroit les fire rire. 
Leur joie & leur 1 fatisfaction font f mode- 
rées , Hé À n’y a point d’accident capable de 
les altere Qui font ceux-là, repartit Hir- 
can? Les PI hilofophes du tems pañlé , répon- 

t Guebron , qui ne fentoier it prefque ni 
joie ni triftefle 3 au moins n’en faifoient -ils 
aucun femblant , tant 1ls croyoïient qu’il y 
avoit de vertu à fe vaincre foi-même. Je 
trouve bon aufli bien qu’ EUX ; dit Sa afiedant tv 
de’vaincre une pañlion vicieufe : Mais de 
vaiaCre une pe! ion naturelle qui ne tend à 
aucun mal , c’eft ce me femble une victoire 
inutile. Chpeudant , repliqua Guebron, on 
Ad cela comme une grande vertu. HE 

cit pas dir auffi , repartit Saffredant , queles 

An ciens fuflent TOUS fages; & Je ne voudrois 
pas Jurer qu’il n’y eût en eux plus d’appa- 
rence de fens & de vertu, que de realité, 
Vous voyez cependant, dit Gueb >ron, qu'ils 
co ndamne nt tout ce qui eit mauv ais » & meme 
Di iogene Las aux pieds le lit de Platon , 
parce qu'il le trouvoit trop riche & trop cu- 
rieux ; & pour montrer qu’il méprifoit & 
vouloit fouler aux pieds la vaine gloire & 
l’avar ice de Platon. Je foule , dit- il  Por- 
gucil de Den. Vous nç dites pas son 3 
Jep 13 
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repl iqua Safredant , & vous oubliez que P{4+ 
ton lui répondit d’ abord : Tu le foules , 1l efk 
vrai, mais avec plus d’orgueil encore. Fnefñflet 
Diogene ne méprifoit la propreté que par Je 
ne fçai que Île arroga ance.. À la verité, dit Par- 
lamente, ileft impot ffible de nous vaincre nous- 
mêmes par nous-mêmes; & on ne le peut croi- 
re fans un orgueil prodigieux ; le vicc de tousle 
plus à craindre, puifqu'il s’éleve fur les ruines 
detousles autres. Ne vous ai-je pas li ce ma- 
tin, dit Oyflle, que ceux qui fe font crus 
plusfages que les autres, & qui font venus 
par les lumieres de la raifon à connoitre un 
Dieu Createur de toutes chofes , pour en avoir 
fait vanité & n’avoir point attribué cette 
gloire : à celui à qui elleappartenoït , & pot 
S’ètre imaginez avoir aquis cette a 
par leurs travaux , font. devenus plus igno- 
rans & moins raifonnables , je ne disspas 
que les autres hommes , mais que les brutes 
mêmes. En effet leur efprit s’étant égaré ilsie 
font attribuez ce qui n’appartient qu’ a Dieu 
AE & on fait connoitre leurs erreurs à 
le defordre de leur vie, oubliant leur fexe 
& en abufant comme dit Saint Paul dans 
l’Épitre qu’il adrefle aux Romains. Il n’y 
a petfonne de nous qui ne teconnoifle en li- 
fant Cetic Epitre , dut Parlat TENLE ; que les 
pechez exterieurs ne {oient les fruits de l’inf- 
délité interieure , d’autant plus dangereufe à 
arracher , qu’el 118 ft plus couverte de vertu & 
de miracles. Les hommes, dir Hircan, font 
donc plus prés du falut que les femmes; car 
comme ils nç cachent point Jours fruits ; 1ls 
con: 
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connoïffent facilement leur racine. Mais les 
femmes qui n’afent les produire, & qui font 
tant de belles actions en apparence, connoif- 
fent à peine la racine de l’orgueil qui croit fous 
une fi belle cl elope. f’avoue , dit Longarine, 
que fi la parole de Dieu ne nous montre pas par 
la foi la lepre d’infidéliré qui eft cachée dis 
nôtrecœur , Dieu nous fait une grande grace 
quandnous faifons une faute vifible qui mani- 
fefte nôtre penfée cachée. Et bienheureux font 
ceux que la foi a tellement humiliez, qu'ils 
n’ontpas befoin des aétions exterieures pour 
LES la foiblefle & la corruption de leur natu- 
. Maissdit Simontault , confiderons } Je vous 
eo noùs avons porté la convsre Re D'u- 
ne folie éxtréme nous fommes venus à la Phi- 
lofophié & àäla Théologie. Laïflons ces, ma- 
tieres à ceux qui fçavent mieux les difcuter que 
nous, &*deman ApRE À à Nomerfide à qui elle 
donne fa voix. Je la donne à Hircan, répon- 
dit Nomerfide ,-mais à condition qu il mena- 
gera Phonneur des Dames, - L’avis vient iurt 
a propos, dit Hircan; car l’hiftoire que jar 


A vous conter eft telle qu 1 faut A vous 
obéir, Vous verrez néanmoins par-là , que 
de penchant des hommes & des femmes eft 


I]: RL ea ViCIeUX E à moins qu 1 ne foit 
{oütenu par la,bonté de ne À qui nous de- 
vons donner l’honneur de toutes les victoires 
que nous remportons fur nous-mêmes. Et 
pour rabaïfler les’airs de fierté avec lefquels 
vous triomp )hez quand on conte que que hi- 


El 


ftoire qui vous fait honneur , Je vais vous cr 
éairç une qui ft trés-verisable. 
AXXV. 
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L'induffrie d'un mari Jage pour faire diver+ 
fion à l'amour que [a femme avoit pour 
u3 Cordier. 


L y avoit à Pampelune une ame qui paf- 
foit pour belle & ver tueufe , & en même 
tems pour la plus dévore & la plus chaîfte 
du pais. Elle aimoit beaucoup fon mari , & 
avoit tant de comp laifance pour lui , qu’il 
avoit en çÎle ung confiance entiere. Ellé 
Éoir 
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IFroit toute occupée du fervice Divin, & ne 
)perdoit pas un feul Sermon. Elle n >oub es 
rien pour perfuader à fon mari & à fesenfans 
d’être aufi devots qu’elle , qui n’avoit que 
À trente ans; ageoù les Énes ont ACCOÛtu- 
mé de quitter Îa qualité de belles pour celle deæ 
nouvelles fages. Le premier jour de Carême 
clle alla à lPEglife prendre les cendres qui 
font la memoire de la mort: Un Cordelier 
qui par l’aufterité de fa vie pañloit pour um 
faint, & qui malgré fes aufteritez &r fes ma- 
cerations n’étoit ni fi maigre ni fipale, qu'il 
ne füt un-des hommes du mo: nie audi biers 
fait, devoit faire le Sermon. La Dame l’é- 
couta avec beaucoup de devotion , & n'eut 
pas moins d’application à confiderer le Pre- 
dicateur, Ses oreilles & fes yeux mirent tout 
à profit; & trouverent également de quoi fe 

contenter : Les paroles ! pénetrerent Jufques 
au cœur par les oreilles 3 & les agrémens dis 
vifage _pafñant par les Fes s’infinuerent fe 
avant d ans 10n efprit ‘ qu ’ell € fe trouva COM-- 
me en extafe. Le Sermon fim, le Cordelier 
élebra la Mefle, à laquelle la Dame affifta, 
& prit les cendres de fa main, quiétoit auffi 
belle & auffi blanche que Dame la fçauroit 
Ravoir. La devote fit bien plus d’atrention à la. 
| beauté de la main du Religieux, qu'aux cen- 
dres qu’il lui donnoit, perfuadée que cet amour 
(pis ne pouvoit bleffer lagconfcience, 
quelque plaifir 4 elle en reçüt. Elle ne man- 
FL point d’aller tous les Jours au Sermon, 
d’ y mener fon mari. L'un & l Rae loue- 

mn fi fort le Prédicateur, qu’à table & ail- 
Tom, IL, B leurs 
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leurs ils ne parloient que de lui. Ce feu aveë | 
soute fa fpiritualité devint enfin fi charnel, 
que le cœur de cetre pauvre Dame qui en fut 
le premier embrafé > Chlomoit tout le refte : 
Autant qu’elle avoit été lente à fentir cette 
flamme, autant fut-elle prompte à s’enflam 
iner, & elle fentit plutôt le plaïfir de fa paf- 
fon, qu’elle ne s’apperçüt d'etre paffionnée. 
L'amour qui s’étoit rendu maître de cette 
Dame, ne trouvoit plus en elle aucune ref- 
ftance ; le plus ficheux étoit que le Medecin 
defa dou leur ne fçavoit pas fon mal. Ban- 
niffant donc toute’ crainte & la honte qu’elle 
devait fe faire d’éraler fon extravagance à un 
homme fi fage , de faire connoitre fon vice 
ù fon mauvais cœur à un homme fi faint & 
fi vertueux , elle prit le parti de lui écrire 
l'amour qu’elle avoit pour lui 3 ce qu’elle fit 
au commencement le plus modeftement qu’il 
lui fut poffible. Elle donna fa lettre à un 
petit Page avec des inftruétions fur ce qu’il 
avoit à faire , & ordre fur tout de prendre 
garde que fon mari ne le vit point aller aux 
Cordeliers. Le Page prenantlecheminle plus 
droit pañfa de pi hazard dans une ruë où fon 
maitre étoit affis dans une boutique. Le 
Gentilhomm le voyant pañler s’avança pour 
voir où il ailoit. Le Page |’ appercevant fe 
cacha toutétonné dans un € maifon. Le ne 
voyant cettegontenance le fuivit, & le pre- 
hant par le bras lui demanda où 1lalloit ; fes 
excufes embarraflées , & qui ne fignifioient 
rien, & fon effroi firent foupçonner quelque 
chofe au Gentilhomme ; qui le menaça de 
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Îebattre, s’ilne lui difoitoùilalloit. Helas® 
Monfieur , lui dit le pauvre Page, fi je vousle 
dis, Madame metuera. Le Gehéithomaigae 
doutant plus alors que fa femme ne fit ur 
marché fans lui , raflura le Page, & lui promi C 
qu’il n’auroit point de mal, pourvü qu’il lui 
dit la verité : Qu'il lui feroit au contraire 
beaucoup de bien 3 mais que s’il mentoitille 
mettroit en prifon pour route fa vie. Le Page 
pour avoir du bien, & éviter le mal, lus 
conta le f fait , & lui montra la lettre que fa 
maitrefle écrivoit au Prédicateur. De quof 
le mari fut auf furpris & aufi fiché, qu’il 
avoit été aflüré toi ite fa vie de la fidelité de 
fa femme, er 1 qui il n’avoit jamais c tarÉate 
Le mari qui étoit fage difimula fa colere. 
& pour coni noitre l’ intention de fa femme, il 
répondit pour le Prédicareur, & lui fit dire 
de ‘il la remerci it de fa bonne volonté , l’aflù- 
rant qu’il y répondoit de fon côté. Le Page 
aÿant ju ré à fon maitre de inener fagement 
r affaire , alla porter cette lettre à fa m aitrefe, 
qui en eut tant de Joie que fon mari s’apperçüt 
due CAT avoit changé ; car au lieu que les 
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Jjeûnes du Carème l’eufle nt amaigrie ; elle éroit 
is belle & plus fraiche qu'auparavant. Le 
Carème étoit à demi pañlé que la Damefansfe 
mettre en peine ni dé pañlion ni de la femaine 
fainte , écr igu comme à l’ordinaire au Prédi- 
cateur , l’entretenant toùjourss de fa fureur. 
Quand d'il rournoit les yeux defon côté ou qu’il 


parloit de l’amour de Dieu, elles ’Imaginoit 
que c’étoit pour {on compte, & tant qu cfes 
yeux pouvoient expliquer les fentimens de fon 
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cœur, elle ne les épargnoit pas. Le mari n# 
manquoit pas de lui repondre regulierement 
au nom du Cordelier. 1] luiécrivit aprés Pi- 
ques, pour la prier de lui donner le moyen de 
pouvoir l’entretenir tète à tête. Elle qui at- 
tendoit ce moment avec impatience confeilla 
à {on mari d’aller voir quelques terres qu’ils 
avoient autour de Pampelune. Il lui promit, 
& alla fe cacher ch 1EZ Un de fes amis. La Da- 
mene manqua pas d’écrire au Cordelier que 
fon mari étoit à la campagne, & qu’il pou- 
voit la venir voir. Le Gentilhomme voulant 
PpEAUNer jufqu’au bout | le cœur de fa femme, 
alla prier le P 'rédicareur de lui prèter fon ha- 
bit, Le Cordelier qui étroit homme de bien, 
Jui dit que fa Kegle le défendoit , & que pour 
rien du monde il ne le lui prèteroit pas pour al- 
Ter en mafque. Le Gentilh omme Vaflüra que 
ce n’étoit point pour s’en divertir qu’il le fut 
demandoit ; mais pour une chofe avantageu- 
fe & neceflaire à fon falut. Le Cordelier qui 
le connoifloit homme de bien & devot, lui 
prèta fon habit. Avec cet habit qui lui cou- 
vroit la plus grande partie du vifage, en forte 
a à peine lui voyoit-on les yeux > il pritune 
auffe barbe & un faux nez, mit du liege à fes 
fouliers pour fe fair e au ff grand que le Moine, 
dx cn uñ imot,s ’ajuitä de maniere , qu ïlluref- 
fembloit aflez. Le foir il s’en vint ainfi Bit. dans 
la chambre de fa femme qui l’atrendoit en 
grande devotion. La pauvre creaturen’atren- 
dit pas qu’il vint à elle, mais courut l’embraf- 
fer comme une femme hors du fens. Lui qui 
baifloir la vüe pour n’étre pas reconnu, com- 
menca 
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mença à faire le figne de la Croix , faifant fem- 
blant de pur & criant, tentation, tentation. 
Vous avez raifon, mon Pere, lui dit: elle; caril 
n’eft point de plus violente tentation que celle 
qui vient de l’amour. Vous m’avez promis d? y 
remedier , & je vous prie d’avoir pitié de moi & 
prefent que nous av ons le tems & leloifir. En 
difant cela elle faifoit des eflorts pour l’em- 
braffer pendant qu 11 fuyoit de tous les côtez, 
faifant de grandsfignes de Croix, & crianttoù- 
jours tentation, tentation. Mais quandil vie 
qu’elle le cherchoit de tro p prés, il prit un gros 
b: aton qu’il avoit fous fa robe, dont il la roffx 
fi bien, qu’il fit pafler la tentation. Cela étant 
faic il fortit fans être connu, & raporta d’a- 
bord les habits du Cordelier, l’ affürant qu’il 
S’en étoit fervi utilement. 12 lendemain fai- 
fant femblant de venir de loin, ilrevint chez 
lui, & trouva fa femmeaulit. Nefaifant pas 
femblant de fçavoir fon mal , il lui demanda ce 
qi’elle avoit. Elle lui répondit qu’elle étroit 
incommodée d’une efpece de cat: arre, & qu’el- 
le ne pouvoir s’aider ni des bras nides jambes, 
Le mari quiavoit bonne envie de rs feignie 
d’enêcre faché, & pour la réjouir lui dit , qu’iE 
avoitinvité le faint Prédicateur à fouper, Don- 
nez-vous bien de garde, mon ami, de convier 
de telles g ons répondit-elle d’abord, car 1ls 
portent mal! heur par tout où ils vont. Com- 
ment ,m’amie epliqua le e mari, vous m'avez 
tant loüé ns Par e. Je croi pour moi que s’il 
ÿ a au mo! ide un faint homme c’eft lui. Ils font 
bons à l’Eglife & en Chaire, repartit-elles 
mais dans les maifons ce font des Ancechrifts. 
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Queje nelevoyepoint, mon ami, je vous ef 
fuplie, car avec le mal que j’ai il n’en faudroit 
pas davantage pour me fairemourir. Puifque 
vous ne voulez pasle voir, réponditle mari, 
vous ne le verrez point; maisje ne puis pas 
m'empêcher de lui donner à fouper ceans. Fai- 
resce qu'ilvousplaira, dit-elle; maisdegra- 
ce que Je ne le voye point ; car je hais cesfortes 
de gens. 

Le mari aprés avoir donné à fouper au Pere, 
Jui dit: je vous crois tant aimé de Dieu, mon 
Pere, que je fuis perfuadé qu'il vous exaucera 
en tout ce que vous lui demanderez.C’eft pour- 
quoi je vous prie d’avoir pitié de ma pauvre 
femme. Elle eft poffedée depuis dix-huit jours 
d’un malin Efprit, de maniere qu’elle veut 
mordre & égratigner tout le monde. Hln’ya 
ni croix ni eau benite dont elle fafle cas. Je croi 
fermement que fi vous mettez la mainfurelle, 
le Diable s’en ira. C’eft de quoije vousprie 
detout mon cœur. Toute chofe ef? poffible au 
croyant , monfils, répondit le bon Pere. N’é- 
ves-vous pas bien perfuadé que Dieueft fi bon, 
sd ne refufe jamais fa grace à ceux qui la lui 

emandent avec foi > [’enfuis perfuadé , mon 
Pere, dit le Gentilhomme. Aflürez-vous auffi, 
on fils, ajoûta le Cordelier, qu’ilpeut, & 
qu'il veut, & qu’il n’eft pas moins puiffant 
que bon. Fortifions-nous en la foi pour refifter 
a ce lion rugiffant , & lui arracher fa proye 
que Dieu s’eft aquife par le fang de fon fils Je- 
us-Chrift. Le Gentilhomme mena donc cet 
homme de bien où étoit fa femme couchée fur 
un lit de repos, Commg elle croyoit que ni t 
u3 
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fui qui l’avoit battue, elle fut f furprife de le 
voir, qu’elleentra dansune fureur prodigieu- 
fe, Maisla prefence de fon mari lui fit baiffer 
la vüe, & la renditmuette. Tant que j’yfuis, 
dit lemari au bon Pere E le Diable ne la tour- 
mente gucres ; mais f-tôt que je m'en ferai allé 
vous lui jetterez de l’eau benite | & vous ver 
rez alors avec quelle violence le malin Efprit 
l’agite. Le mari le laiffa donc feul avec fa 
femme, & demeura à la porte pour voir ce qui 
fe pafleroit. Quand elle fe vit feule avec le Pe- 
re, elle commença à crier comme une femme 
enragée & hors dufens; méchant, infame , 
meurtrier, See Le Cordelier croyane 
de bonne fl foi i qu'e elle fut poffedée ; voulut lui 
prendre la rêre pour dire fes oraifons deflus ; 
mais elle l’ en atigna & le mordit{ li ferré, qi u’1E 
fut contraint de parler de plusloin, & jetrant 
force eau benite 1l dit plufieurs bonnes orai- 
{ons, Le mari voyant qu’il écoit tems de finir 
1a Comedie rentra & remercia le Cordelier 
dela peine qu’il s’étoit donnée. Aufñi-côt qu’il 
parut, plusd’injures & de malediétions de læ 
part de la oi, qui here la croix douce- 
ment par la crainte qu’elle avoit de fon mart. 
Le fainc Cordelier qui l’avoit vûe dansune f£ 
grande fureur , crut fermement que Notre- 
Seigneur avoit chaffé le Diableàfapriere, & 
s’en alla loüant Dieudecemiracle. Le marz 
voyant fa femme fi bien chatiée defa folie, ne 
voulut point lui dire ce qu’il avoit fait , fecon- 
tentant del avoir ramenée par fa prudence, & 
de l’avoir mife en tel état, qu’elle haiffoit mor- 
tellement, ce qu’elle avoit aimé avec tanrd d’in- 
duifcre- 
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difcretion, & deteftoit fon extravagance. Eflé 
fe guerit deformais de toute fuperftition , & fe 
donna entierement à fon mari & au ména- 
ge tout autrement , qu’elle n’avoit jamais 
fait. 

Vous pouvez, Mefdames, connoitre par- 
1 le bon fens du mari, & le foible d’une 
femme qui pafloit pour femme de bien. Si 
vous faites bien attenti on à cet exemple , Je 
fuis perfuadé, qu’au lieu de vous fier à vos 
propres forces, vous appre ndrez à VOUS tour- 
ner vers celui duquel dépend vôtre honneur. 
4e fuis bien-aife, dit Parlamente , que vous 
{oyez devenu le Prédicateur des Dames: Vous 
le feriez à meilleur titre fi vous vouliez faire 
les mêmes Sermons à toutes celles que vous 
entretiendrez. Toutes les fois ; répondit 
Hircan, que vous voudrez m’écouter , Je vous 
aflüre que je ne vous en dirai pas moins. 
C’eft-à-dire, dit Simontault , que quand vous 
h’y ferez pas il parlera autrement. Ilenfera 
ce qu’il voudra , repliqua Parlamente, mais 
je veux pour ma fatisfation, qu’il parle toù- 
Jours ainfi. Pne qu il a produit fervi- 
Ya au moins à celles qui s’imaginent que l’a- 
mour fpirituel ne foit pas dangereux : Mais 
il me femble qu'il left plus que tout autre. 
Cependant, dir Oyflie, 11 me femble qu’on 
ne doit point dédaigner d’aimer un homme 
Qui a de la vertu, & quicraint Dieu ; car on 
n'en peut à mon avis que mieux valoir. Je 
vous prie de croire , Madame, art Par- 
Yamente, qu’il n’y a rien de plus for, & de 
plus aifé à tromper qu’une fenune qui n’a ja- 

mais 
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mais aimé : car l’amour eft une pañion qui 
s’eft plutôt emparée du cœur qu’on ne s’en 
eft avifé: D’ ailleurs cette paflion eff fi agrea- 
ble, que pourvà qu’on puife s’aflubler de la 
vertu comme un manteau , à les ine fera-t- 
elle connue, qu’il en refultera quelque incon- 
venient. Que inconvenient peut-il refulter, 
repartit Oyfille, d'aimer un homme de bien à 
{1 y à affez d'hommes , Madame, repliqu 
Parlamente, qui pafent pour gens de bien à 
lPégard des Dames ; mais qu il y en ait qui 
foient tellement gens de bien par RER 
à Dieu, qu’on puifle ne courre aucun rifque 
ni pour l’honneur , ni pour la confcience , Je 
ne croi pas qu’il y en ait aujourd’hui un (eul 
de ce caractere : : Er celles qui font d’un autre 
opinion , & qui S'y fient , font prifes pour 
dupe. Onentre par Dieu dans ce commer- 
ce d'amitié, & fouvent on en fort par le Dia- 
pe J'en ai affez vû qui fous couleur de par- 
- de Dieu commençoiïent une amitié dû ’el- 
le vouloient enfin rompre, & ne pouvoient, 
retenues qu’elles étoient par le beau manteau 
dont cette amitié étoit couverte. Un amour 
vicieux fe détruit, & n’eft pas de durée dans 
un bon cœur ;: mais l’amour honnête a des 
liens de foie fi fins & fi déliez, qu’on eft plu- 
tot pris qu’on neles ait apperçüs. Selon vous 
donc, dit Emarfuite, jamais femme ne de- 
vroit aimer homme. Vôtre loi eft trop Vio- 
lente : elle ne durera pas. Je lefçai bien, dit 
Parlamente : mais cela n'empêche pas qu’il 
ne für à fouhaiter, que chacune fe see ic 
de fon mari, çopame Je fais du mien, Emar- 
fuite 
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fuitte fe fentant touchée par ce mot, change 
de couleur, & répondit: Vous devez croire 
que chacuneale cœur comme vous, à moins 
que vous ne vous croyez plus parfaite que tou- 
teslesautres. De peur d’entrer en difpute, dit 
alors Parlamente, voyons à qui Hircan don- 
nera fa voix. Jela donnea Emarfuitte, dit-1l, 
pour la raccommoder avec ma femme. Puif- 
que c’eft mon tour de parler, répondit Emar- 
fuitte, Je n’épargnérai homme ni femme pour 
faire tout lemonde égal. Vous avez de la pei- 
neà vous vaincre , & à demeurer d’accord de 
la probité & de la vertu des hommes : cela 
m'oblige à conter une hiftoire de la nature de 
la precedente. 
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Un Prefident de Grenoble averti des irregularitez 
de Ja femme, y pourvût fi fagement, qu'il 
s’en vengea , fans que fon honneur en re- 
gût aucune atteinte dans le public. 


1: y avoit à Grenoble un Prefdent dont 
je ne dirai pas le nom. Il fuffit de dire 
qu’il n’éroit pas François , qu’il avoit une 
belle femme, & qu'ils faifoient fort bon 
ménage, Cette femme fentant fon mari 

VICUX » 
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vieux, s’avifa d’aimer unjeune Clerc, biere 
fait ,; & de bonne converfation. Qu aand ! 
mari alloit le matin au Palais, le Clerc 
entroit dans la chambre , & tenoit fa pla- 
ce. Un vieux domeftique du ndene: 
qui étoit depuis trente ans à fon fervice, 
s’en apperçüt , & ne püt comme fidéle fer- 
viteur s’empécher de le dire à fon maitre. 
Le Prefident qui avoit de la fagefle, ne 
voulut pas le croire fans examen, & lui 
dit qu'il avoit envie de mettre la divifion 
entre lui & fa femme. Il ajoûta que fi ce 
qu’il difoit écoit vrai , il pouvoit bien l’en 
convaincre par fes propres yeux , & que S'il 
ne le faifoit pas il croiroit qu’il avoit in- 
ver pa ce menfonge pour le brouiller avec 
fa femme. Le valet l’aflüra ‘qu’il lui feroit 
voir ce qu’il lui d#oit. Un matin fi-tôt 
que le Prefedent fut allé au Palais, & le 
Clerc entré dans la chambre , le valet en- 
voya un de fes camarades avertir fon mai- 
tre, & fe tinr a la porte pour voir s’il er 
verroit fortir le Clerc. Le prefident n’ap- 
perçüt pas plütôtr le figne de celui qui le 
venoit querir , que feignant de fe trouver 
mal, il quitta l’Audience , & s’enalla prom- 
ptement chez lui où 1l trouva fon vieux 
domeitique en fentinelle à la porte de fa 
chambre , qui !° affüra que la bête étoit dans 
les toiles! , & qu'il n’y avoit pas long-tems 
qu’elle étoit entrée. Demeure à la porte, 
lui dit le Préfident. Il n’y a comme tu 
f{çais ni autre entrée ni autre fortie, fi ce 
n'eft un petig cabinet dont j'ai toijours la 


clef, 
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clef. Le Préfident entre dans fa Chambre, 
& trouve {a femme & le Clerc éouchez en- 
femble. Le Galant qui ne s’attendoit pas à 
unetelle vifite , fe jetteen chemife aux pieds 
de fon maitre , & lui demande Han nn. Sa 
femmede l’autre cd té fe mit à pleurer. Quoi 
que ce que vous avez fait, dit alors le Prefi- 
dent , foit tel que vous pouvez croire, _Jene 
veux pourtant pas que ma maïifon foit fiétrie 
pour vous, & que lesfilles que J'aneu de Vous 
en fouffrent. Ait je vous défens de pleurer , 
& vous verrez ce que Jem’en vaisfaire. Pour 
vous, Nicolas, dit-ilau Clerc, cachez-vous 


2 


ans mon cabinet, & ne faites point de das 
\icolasétant entré dansle cabinet, 1l ouvri 
laporte, & apellant fon vieux doinci sl Je 


] 
er 
AT 
IN 


lui dit : Win as-tu pas aflüré que tu me mo 

trerois mon Clerc couché avec ma femme > 
Je fuis venu ici fur ta parole , & ai 

tuer ma femme. Je n'ai rien trouvé , quoi 
que j’ave cherché par tout. Cherche toi-même 
fous leslits, & de > LOLUS le S CÔOtEZ. Le [es valet aya int 
cherché, & n’ayant rien trouvé, dit à fon 
maitre tout étonné. Al faut que le Diable 
lait emporté ; car Je l’ai vü entrer, &iln’eft 
point LA par la porte ; cependant Je vois 
qu il 1 y eft pas. Tu es bien malheureux, 
lui dit lors fon maitre , de vouloir mettre 
une telle divifion entre ma femme & moi. 
Va-t-en, Je te donne ton congé, & pour les 
fervices que tum ’as rendue te payeraice que 
& davantage: mais va- t-en bien- 
> donne-toi bien de garde d’éêtreen ville 

qatre hçures paflées. Le 
ucnEe 
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dent lui paya cinq ou fix années plus qu'iln’a+ 
War ; & comme il avoit far de fe louer 
e fa fidelité, 1l fe promettoit de lui faire en- 
core plus de bien. Quand le valet s’en fut 
alle les larmes aux yeux, le P refident fit for- 
tir le Clerc du Cabinet; & apr és avoit dit à 
fa k mme & à lui ce qu’il devoit & pouvoit 
dire, il leur défendit à l’un & à l’autre d’en 
témoigner la moindre chofe à perfonne. Il 
commanda : N fa femme de fe mettre plus pro- 
prement qu’elle n’avoit de coûtume , & de 
fe trouver à toutes les compagnies & à tous 
les feftins. Pour le Clerc il lui ordonna de 
faire meilleure chere qu auparavant ; mais 
qu'aufi-tôt < qu 11 Jui di roit a l’oreille de s’en 
aller , il fe donnât bien de garde de demeu- 
rer en ville trois heures aprés l’ordre recû. 
Cela fait il s’en retourna au Palais fansfaire 
femblant de rien. Durant quinze jours il fe 
mit à regaler, contre fa coùtume fes amis & 
fes voifins, & aprés le regal 11 donnoit le bal 
aux Dames. Voyant un Jour que fa femme 
ne dançoit point , 1] commanda au Clerc de 
la faire dancer. Le Clerc penfant qu’il eût 
oublié le pañlé, fit gayement dancer la Pref- 
dente. Mais le bal étant fini, le Prefident 
feionant de lui commander iuelque chofe 

pour la maïfon, luidità l’oreille, va-t-en 4 
ne reviens jamais. Le Clerc fut bien chagrin 
de quitter la Prefidentes mais bien joyeux de 
en tirer vies & bagues fauves. Aprés que 
le Prefident eut bien perfuadé à tous fes pa- 
rens & amis, & à tous les habitans de Gre- 
noble , qu’il aimoit fa femme avec paflion : 
1 
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1 $’en alla un beau jour du mois de Mai cueïl- 
lir une falade dans fon jardin. Je ne fçai de 
quelles herbes elle étoit compolée ; mais Je 
fçai bien que fa femme ne véçüt pas Vage qua- 
tre heures aprés en avoir man; El fçùr fr 
bien faire l° aigé > que perfonne ne put Ja- 
mais le foupçonner de l'avoir fait mourir. 
Par ce moyen 1l fe vengea, & fauva l’hon- 
neur de fa maïfon. 
Je ne prétens pas, Mefdames , loüer Ia 
nfcience du Prefident j mais mon defleir 
f de faire voir lalegereté d’une femme, & 
la grande parie nce & prudence d’un hom- 
me. Ne vous fachez point ; Mefdames, Je 
vous en prie, nel verité , quipar le quel- 
quefois contre vous auffi bien que contre les 
hommes ; car les femmes ont des vices auf- 
fi bien que des vertus. S1 toutes celles qui 
ont aimé leurs valets , dit Parlamente, étoient 
contraintes de manger de pareilles falades, 
J'en connois qui n’atmeroient pas tant leurs 
jardins qu’elles font; mais en arracheroient 
toutes les herbes, pour éviter celles qui ren- 
dent l’honneur aux enfans aux depens de la 
vie d’une mere folle. Hircan qui fentit à 
qui elle en vouloic répon dit tout échaufñé : 
unc femme de bien ne doit jamais foupçon- 
ner d’une autre des chofes qu’elle ne vou- 
droit pasfaire, Scavoir n’eft pas foupçonner , 
repliqua Parlamente. Cependant cette Pau 
vre femme porta la peine que plufieurs meri- 
eque le Prefdont voit 


) 
À 
[I 


tent. Je croi au ref 

lant fe venger , ne DRSrER pas s’ 

avec plus de prudence & de fagefle. Ni a 
une 
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une plus. profondé malice , dit Longarine” 
Longue & cruelle vengeance, qui fait bien 
voir qu’il ne refpectoit ni Dieu ni fa confcien- 
ce. Qu'eufliez-vous donc voulu qu il eût fait, 
dit Hircan, pour fe venger du plus fenfible 
Outrage qu’une femme puifle } Jamais faire à 
fon mari ? J’eufle voulu, dit- elle; qu’il l’eùc 
tuce dans les premiers mouvemens de fa co- 
lere. Les Docteurs difent qu’un tel peché eft 
plus pardonnable, parce que l’homme n’eft 
pas le maitre de ces moi uvemens , & partant 
les peche z qu’ilcommet dans cerétar-là peu- 
vent lui être pardonnez. Oui, dit Gucbron, 
mails fes filles & fes décendans euflent été flé- 
Lris pour jamais. Il ne devoit point l’empoi- 
fonner, dit Longarine ÿ Car puifque la gran- 
de colere étoit pal ée, elle eùt vèc u avec lui 
en femme de bien, & jamais il n’en auroit 
été parlé. Croyez-vous , dit Saffredanr, 
qu'il fut appaifé quoiqu'il fit femblant de le 
tre ? Je fuis perfuadé pour moi, que le jour 
qu'il fit fa falade, il étoit bise en colere que 
le premier jour. [l y a des gens qui ne for- 
tent jamais des premiers LME ns que 
quand 1ls ont executé leur pañlion. Vous me 
faites grand plaifir de dire, que les Theolo- 
giens croient ces peche ez fort pardonnables, 
ar Je fuis aufi de ce fentiment. Il eft bon 
de méditer fes s paroles, dit Parlamente, quand 
on à aflaire à des gens aufli dangereux que 
vous. Ce € que J'ai dit, doit s'entendre d’une 
colere fi violente, qu *elleoca 1pe TOUT à COUP 
les fens, & empèche la raifon d’agir. Je me 
tiens à cela même, repliqua Saffredant, & 
] "en 
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J'enconclus, que de deux hommes qui font 
une faute , celui qui eft fort amoure ux eft 
plus pardonnable q que l’autre, qui ne Peft pas: 
car gens on aime bien, la raifon n’eit pas a1- 
fément la maiîtrefle. Si nous voulons dire 12 
verité, nous conviendrons qu’il n’y a pas un 
de nous qui n’ait quelquefois experimenté cet- 
te furieufe folie, & qui n ’efpere pourtant 
avoir grace. Difons donc, que le veritable 
amour eft un degré pour monter 
par: ait que nous d evons a Dieu. 

n’y peut monter que par l’échelle 
Ctions & des calamitez d 
n'ait pañlé par l'amour du prochain, auque 1 


Ï 
PE 7 : ET IA 
11 doit fouhaiter autant de bien qu’à foi-me= 


& voila ce aui eît le lien perfection. 


See comm e dit Saint Jean, comment aimerez- 
| que VOUS ne VOYeZ point ? ft vous n 
773% Das V être ? rochqn que TOUS voyez 2 In ”p 
a point, dit Oyfille, de beau paifage de  PE- 
criture que vous n’acc -ommodie à vos inté- 
rets. Pr ï 


AS J } Ne en ASE 
raignée qui fait un poifon de toutes les bon- 


1 
enez garde de ne pas faire comme 


nes viandes ; 5 Caï je VOUS avertis qu'il eft dan- 
gereux de tirer PE) riture de fon lieu, & de 
{a citer ans neceffité Fonte Vo donc di- 
le quand nous par 
lons à vous autres incredules, & À nous 
appellons eu a nôtre. fecours, nous pre- 
nons fon 200 en vain. Sue Fa a du pech 1é dr 
cela, 
votre incredulité nous force à mettre en ufa- 
ge tous Îles fermens dont nous pouvons nous 
avifer : enc Ore ne pouvyons- nous faire pre 1 
Tom. AL, C dre 
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dre feu à vos cœurs de glace. Preuve ,- dir 
Longarine, que vous mentez tous : car fi vous 
difiez la verité, elle eft fi qe ; qu’elle nous 
perfuaderoit. Tout ce ce il ya a craindre eft, 
que les filles d’'Eve e croient trop aifément 
ce ferpent. Je vois ‘He ce que c’eft, repli- 
qua Saflredant. Lesfemmes font invincibles. 
C’eft pourquoi je quitte le dé pour voir à qui 
Emarfuitte donnera fa voix. À Dagoucin, dit- 
elle, quine voudrapas,jecrotï, parler contre 
les Dames. Plût à Dieu, dit-1l, qu’elles me 
fuflent aufli favorables, que je fuis bien in- 
£entionné à parler en leur faveur. Pour vous 
faire voir que j'ai tâché de faire honneur à cel 
les qui ont de la vertu par la recherche que 
j'ai faite deleurs bonnes aétions, je vais vous 
en conter une. Je ne veux pas dire, Mef- 
dames , que la patience du Gentilhomme de 
Pampelune & du Prefident de Grenoble n’ait 
été grande ; mais je foûtiens que la FeRgeenR 
ce ne l’a pasété moins. Quand il eft queition 
de louër un homme vertueux, il ne Ant pas 
exalter fi fort une feule vertu, qu’on la fafle 
fervir de manteau & de couverture à un fi 
grand vice. Une femme qui a fait une ac-4 
tion vertueufe pour l'amour de vertu mé 
me , eft veritablement loüable. C’eft ce 

vous allez voir paï le conté que à je vais W us 
faire d’unejeune Dame , dont la bonne ac 
tion n’avoit pour principe que l'honneur de 
Dicu & l6 falut de fon mari. 
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Prudence d'une femme pour retirer [on mari d'u 
ne amourette dont il étoit fou. 


L y avoit une Dame d’une grande maïfon 

À de France dont je ne dirai pas le nom, 
fi fage & fi vertueufe, qu’elle étroit aimée & 
eftimée de tous fes voifins. Son mari lui con- 
fioit avec raifon toutes fes affaires, qu’elle 
conduifoit fi fagement qu’en peu de tems elle 
fit une des plus riches maifons & des mieux 
meublées qui fût M di & dansla Tou- 
2 ainçg 
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raine. Elle vécürtong-rems avec fon mari, 8: 
en eût pluñeurs beaux enfans : Mais éormé: 
il n’y a point ici bas dé bonheur durable $fat 


feliciré commença d’être traverfée.: Sen mari 
trouvantqu'unfig'and repos ne Paccommo-# 
doit pas, voulut éfläyer fi le troublêPæccom- 
moderoft mieux. Sa femme n’étoit pas pli’ 
tôt endormi, quil fe levoir d’auprés-&’élle, 
&c me révenoit que Vers le jour. : La Daimé 
trouva cette maniere d'agir fi mauyaife? qué | 
toïibant dans une: profonde triftefle quelle 
vouloit pourtant difimuler , elle ofbha les 
affaires de: fa maïfon, fa perfonné , &44 fai 
mille, croyant avoirperdulé fruit de festra- 
vaux en.perdant.l’aour de fon mari , pour 
lequel éonferver 11 h’y avoit pointide peïnes 
qu'elle n’eût Voulu volontiers foûtenir ; Mais 
comme elle vit qu'il étoit perdu ‘pour elle ; 
clle-dévint fi négligente pour le refte:dé fa 
mañfon . qu’on s’apperçüt bien-rôt du dom- 
mageäue certe négligence caufoit. D’un Côté# 
fon mari depenfoit fans ordre-& fans mefure ,4 
& la femme ne tenant'plus la main au me- 
nage, la maifon fe brouilla fi fort en peu de 
tems, qu’on commença de Couper les bois 
de haute futaye , & d’engager les terres. 
Quelqu'un defes parens qui connoifloit fa ma- 
ladie, lui remontra la faute qu’elle farfoit , & 
lui dir que fil’amour de fon mari ne lui faïfoit , 
pas aimer lesinterèts de fa maïon, qu’elle eür 
égardau moins à fes pauvres enfans. Cette 
raifon la frappa: elle reprit fes efprits & mit 
tout en œuvre pouf regagner l’amour de fond 
mari. Le lendemainle fentant lever d’auprés 
d'elle, fc leva aufli avec fon manteau de nuit. 
Ellg 


eu 
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lle fit fairé fon lit , & attendit en difant {es 
heures le retour de fon mari. Quand: il en- 
troit dans la chambre elle alloit le baifer, & 
lui portoit un baflin & de l’eau pour fe laver 
les mains: Le mari étonné d’une maniere 
d'agir fi extraordinaire, lui dit, qu’il ne ve- 
noit que des eux, & qu'il n’avoit pas béfour 
de fe laver. Elle répondit, qu’encore que ce 
ne füt pas grandechofe , 1l étoit de l’honné- 
reré de fe lave r les mains quand on venoit 
d’un lieu fi { le: do ulant par-là lui faire con- 


{| 11 
noitre & hair fa ne à ante vie. Comme 
1l ne féc c rrigeoit point pour cela; , fa femme 


O 


fit le même manége pendant un an. Mais 
voyant que cela ne lui reufiffoit pas , un Jou 
qu'elle attendoit fon mari, qui demeura p lus 
qu il m’avoit de coûtume ; l’envie la prit de 
l'aller chercher. Ellelechercha tant de cham- 
bre en chambre, qu’enfin elle le trouva dans 


] 
une arriere-garderobe ; : couché & endormi 


vec la plus laide & la plusfale fervante de læ 
mai{on. Pour lui apprendre à ee une 
femme fi belle & fi propre pour une fervan- 
re fi laide & fi crafleufe , elle prit de la me 
le, & lalluma au milie aies à chambre. Mais 
voyant que la fumée tueroitaufli-tôt fon mart 
que de Péveiller , elle le tira par le bras en 
criant au feu , au feu. Si lemari fut honteux 
& marrid’êrretroi NÉ 0 par une fi honnète fem- 
meavec uné relle pe core, cen ’étoit pas fans 
g; and fujet. Il y lus d’un an, Monfi ieur , 
ui dit pire re me , que Jetache par dou- 
*ceur & par patience de vaus retirer d’une fi 
inçchante vie, & de vous faire comprendre 
C3 que 
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que lavant le dehors, vous devriez auñi netoye# 
le dedans. Mais quand j'ai vû que tous mes 
eflortsétoient inutiles , je me fuisavifée de me 
fervir de l’Element qui doit mertre fin à toutes 
chofes. Si cecine vouscorrigepas , Monfeur, 
je ne fçai fi je pourrai une autre fois vous reti- 
rer du danger commeyjaifait. Je vous priede 
confiderer , qu’il n’y a point de plus grand def. 
efpoir que l'amour , & que fi je n’euffe pas eu 
Dieu devant les yeux, je n’auroispas eu tant 
depatience. Le mari bién-aife d'en être quitte 
à fi bon marché , lui promit de ne lui donner ja 
mais fujet de fe chagriner. La femmelecrut 
trés-volontiers , & du confentement de fon 
Epoux chaffa la fervante qui luidéplaifoit. Els 
vêécurent fi bien depuis, que mêmelesfautes 
pallées étoient pour eux un furcroît de fatisfa- 
étion, à caufe du bon effet qu’elles avoient 
produit, 
Si Dieu vous donne de tels maris, Mefdames, 
ne vous defefperez point, je vous prie; avane 
que d’avoir employé toutes fortes de moyens 
pour les ramener. Il y a vingt-quatre heures au 
Jour , & il n°y a pas un moment où l’homme ne 
puifle changer d’efprit. Une femme doit fe 
croire plus heureufe d’avoir regagné fon mari 
p r fa patience, que fila Fortune & fes parens 
ui en avoient donné un plus parfait. Voilà, dit 
Oyfille , un exemple qui doit fervir à toutes les 
Femmes mariées. Prendra cet exemple qui vou- 
dra , dit Parlamente ; mais pour moi 1l me fe- 
roit impoñlible d’avoir tant de patience. Quoi 
qu'en quelqueétat où l’onfe trouve, la patien- 
€c foit une belle vertu, ilime femble néanmoins 


qu’en 
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} qu’en matiere de mariage elle produit enfin 
Vinimitié, La raifon ef que fouffrant de fon 
femblable , on eft contraint de s’enéloigner le 
plus qu’ on peut. De cet éloignement vient le 
mépris pour infidéle , & ce mépris diminue 
peu à peu l’amour ; car on n’aime une chofe 
qu’à proportion de ce qu’on l’eftime, Mais 1} 
eftà craindre, dit Emarfuite, que la femme im- 
patiente ne trouve un mari furieux , qui au lieu 
de patience lui cauferoit de la douleur. Et que 
peut faire un mari repliqua Parlamente,;que ce 
qui a été conté ? Ce qu’il peut faire, repartit E- 
marfuite, Battre trés-bien fa femme, la faire 
coucher à Ja couchete, & celle qu l'aime au 
grand lit, Je croi,reprit Parlamente,qu’il feroit 
moins fenfible à une honnêtefemme d’être bat- 
tue par emportement, que méprifée par url 
homme qui ne la vaut pas. Aprésavoir portéla 
peine de la rupture d’une p areilleamitié,lema- 
rine fçauroit rien faire qui fut pli us fenfble à la 
femme. Auñi lé conte dit, qu elle ne prit la peï- 
ne de le ramener, qu’à caufe de l'amour qu’elle 
avoit pour fes enfans ; ce que Je croi volontiers. 
T'rouvés-vous une grande patience,dit Nomer- 
fide , à une femme qui va mettre le feu dans une 
chambre où fon mari étoit couché ? Out, dit 

Longarine, car quand elle vit la fumée elle l’é- 
véilla, & ce fut peut-être la plus grande faute 
qu elle fit ; car les cendres de pareils marisfe- 
roiénr bonnes à faire la lefive. Vouséres cruel- 
le, Longarine,dit Oyfille.Cen° eft pourtant pas 
ainfi que vous avez vêcuavec le vôtre. Non,ré- 
pois Longarine, car graces à Dieuilnem’en 
à pas donné le fujeg, Au contraire jedoisle re- 
C 4 gretter 
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gretter toute ma vie au lieu de m’enplaindres 
Et s’il vous eût traité autrement, dit Nomerf- 
de, qu'auriez-vous fait ? Je l’aimoistant, ré- 
pondit Longarine , que je croi que jel ’aurois 
tué, & mefuife tuée enfuite, Apré sm’étreainir 
vengée J'aurois trouvé plus de plaïfir à mourir, 
qu'a vivre avec un inRdéle. À ce que je vois, dit 
Hircan,vous n’aimez vos maris que pour vous. 
S'ils font la moindre faute le Samedi, ils per= 
denttout le travail dé la femaine. Voulez-vous 
donc être maîtrefles ? [ele veux pour moi files 
autres maris ÿ confentent. Hl cit raifonnable, 
répondit Parlamente , que l’homme nous gou- 
verne , mais il ne l’eft pas qu’il noi 1s abandonne 
& nous mal- trait e. Diéua mis fi bon ordre, dit 
Oyfille tant 3 homme qu'a la femme, que 
je croi , pour v à qu’on n’en abufe point , quele 
mariage eft un des PanRieus & des plus feurs 
états de la vie. Je fuis perfuadée que tous ceux 
qui font ici, en penfent autant ou plus que moi 
quelque mine qu’ils faffent, Comme l’homme 
s’eftime plus fage que la femme , il fera plus ri- 
goureufement puni fi la faute vient de fon côté. 
Mais c’eft aflez parlé de cette matiere. Sça- 
chons à qui Dagoucin donnera fa voix. À Lon- 
garine, dit Dagoucin. Vous me faites grand 
plaifir dit-elle ÿ Car Jai un Conte qui merite de 
fuivre le vôtre. Puifq ui] s’agit de louër la ver- 
tueufe p: atience des Dame >S ; JE VaIS vous parler à 
d’une qui eft bien plus loüable que celle dont 
on a parlé ; d’autant plus recommandable 
qu’elle étoit femme de ville, qui d’o rdinaite 
font moins élevées à la vertu que les autres. 
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Memorable charité d’une femme de Tours à l'es 
gard de fon Epoux infidéle. 


L y avoit à Tours une Bourpeoife belle & 
fage, qui pour fes vertus érôit non feule- 
ment aimée, mais crainte de fon mari. Ce- 
pendant comme les hommes font fragiles, & 
qu’ils s’ennuyent fouvent de manger toüjours 
de bon pain, le fien fe rendit amoureux d’u- 
ne de fes Metayeres. El alloit fouvent de 
Tours 
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Tours vifiter fa Metairie, & y demeuroir 
toùjours deux ou trois jours. Quand il reve- 
noit 1] étoit toùjours f1 morfondu , que fa 
pauvre femme avoit afféz de peine à le gue 
rir, [l n’étoit pas plutôt gueri , qu’il rerournoit 
à la Metairie, où le‘plaifir lui faifoit oublier 
tous fes maux. Sa femme qui {ur toutes cho- 
fes aimoit fa vie & fa fanté, le voyant toû- 
Jours revenir en fi mauvaisétat, s’en alla à la 
Metairie où elle trouva: Ja jeune femme que 
{on maïi aimoit. Ellelw dit, non avec em- 
portement, mais le plus doucement:du mon- 
de, qu’elle fçavoit que fon mari la vénoit voir 
fouvent ; mais qu’elléétoit fichée de ce qu’el- 
le le traitoic fi ma, qu’elle” le lui renvoyoit 
toùjours malade. La pañvte femmié tant par 
refpect pour fa maitreffes que-par a force de 
la verité, n’eut pas le cotrage de niér le fait, 
& lui en demanda pardon, La Tourangeaude 
Voulut voir la-chambre & le lit où couchoit 
fon mari. Elle trouva lachambre fi froide & 
fi fale, qu’elle én eut grande compañffion. In- 
continent elle envoya querir un bon lit , beaux 
draps » Mante & courte pointe , fuivant le 
er de fon mari ; elle fit ap 

{er 
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Le mari ne fut pas long-tems fans aller 
voir la Metayere à fon ordinaire, & fut bien 
furpris de trouver un fi méchant logis fi pro- 
pre; mais biçn plus furpris encore quand elle 
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fui donna à boire dans une coupe d’ 72 
#1 lui demanda d’où tout celà étoit venu? 
La pauvre femme lui dir en pleurant, que 
c'étoit fa femme, qui avoit tant de pitié de le 
fçavoir fi mal traité, qu’elle avoit ainfi meublé 
fa PRE en lui recommandanr fa fanté. Lui 
voyant la grande bonté de fa femme qui lui 
rendoit tant de bien pour tant de mal, fe re- 
procha autant d’ingratitude qu’il trouvoit en 
fa femme de generofté. [l donna de argent à 
fa Metayere, la pria pour la fuicede vivre en 
femme de bien, & retourna à fa femme. Illut 
confeffa toute la verité, & lui dit quefa dou- 
ceur & fag grande bonté l’avoient tité d’un dé- 
reglement d’où il étoit impoñfible qu’il fortit 
ce par un autre moyen ; & oubliant le paf- 
je ils vècurent depuis avec beaucoup de repos 

& de tranquillité, 

Il yabien peu de maris, Mefdames, que 
la femme ne gagne à la longue par la pa- 
tience & par l'amour , à moins qu’ils ne 
foient plus durs que des rochers que l’eau 
foible & molle perce cepend: ant avec letems. 
Voiià, dit Parlamente > Une femme fans cœur, 
fans fiel, & fans foye. Que voulez-vous, 
dit Longarine ? elle faifoit ce que Dieu com- 
mande , du bien à celui qui lui faifoit du 
mal. Jecroi, dit Hircan , qu’elle étoit amou- 
reufe de quelque Cordelier ; qui lui avoit 
ordonné pour penitence de faire fi bien trai- 
ter fon mari à la campagne, afin que pen- 
dant qu’il y feroit, elle eur loifir de le bien 
traiter en ville. Vous faites bien voir par- 


à, dir Oyfille, la malice de votrecœur ; de 
ju- 
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juger ainfi mal des bonnes actions. Je croi 
au contraire qu’elle étoit fi penetrée de l’a- 
mour de Dieu, qu’elle ne fe mettoit en pei- 
ne que du falut de fon mari. Il me femble, 
dit Simontault , qu’il avoit plus de fujet de 
retourner à fa femme dans le rems qu'il fe 
morfondoit à la Merairie, que lors qu'il y 
£toit fi bien traité. Je vois bien, dit Saffre- 
dant , que vous n’étes pas du fentiment 
d’un riche homme de Paris , qui couché 
avec fa femme ne pouvoit fans s’enrhumer, 
> Yi la moindre de fesnippes. Mais quand 
il alloit voir la fervante à la cave au plus 
fort de l’hyver fans bonnet & fans fouliers, 
il ne s’en trouvoit jamais incommodé : Ce- 
pendant fa femme étoit fort belle, & fa 
fervante forr laide. N’avez-vous pas enten- 
du dire , dit Guebron, que Dieu aide toû- 
jours aux fous , aux amoureux , & aux ivro- 
gnes >? Peut-être le Tourangeau étoit-il tout 
Cela. Voulez-vous conclure par-là , dit Par- 
lamente , que Dieu ne fait rien pour les 
chaîtes, pour les fages , & pour les fobres * 
Ceux qui peuvent s’aider eux-mêmes, répon- 
dit Guebron, n’ont pas beloin d’aide. Ce- 
lui qui a dit qu’il eft venu pour les mala- 
des , & non pas pour les fains , eft venu 
par la loi de fa mifericorde au fecours de 
nos infirmitez , & a caflé les arrêts de fa 
rigoureufe Juftice ; & qui fe croit fage, eft 
un fou devant Dieu. : Mais pour finir le 
Sermon, àqui donnez-vous vôtre voix, Lon- 
garine > A Saffredant, dit-elle. Je vaisdonc 
vous prouver par un exemple, dit Sañredant, 
que 
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que Dieu ne favorife pas les amoureux. 
Quoi qu’on ait déja dir , Mefdames , que le 
vice x commun aux femmes & aux bons 
hommes , une femme. inventera une finefle 
plus promptement & plus adroitement qu’ur 
homme. En voiciun exemple. 
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XXXIX. NOUVELLE. 


Secret pour chaffer le Lutin. 


{a refidence. Il en demanda la raifon, & on 
lui répondit, qu’il y revenoit un Efprir qui les 
tOUr- 
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tourmentoit tellement, que perfonneñepou- 
voit y demeurer. Monfieur de Grignaux qui 
n’étoit pas homme à donner dans ces vifions, 
repartit, que quand ce feroit le Diable il ne 
le craindroit pas, & remena fa femme chez 
lui. Il fit allumer la nuit force flambeaux 
pour voir plus clairement cet Efprit ; & aprés 
avoir long-tems veillé fans rien entendre , il 
s’endormit enfin. À peine étoit-il endormi 
qu’il fut réveillé par un foufflet bien appliqué 
qu’on lui donna, aprés lequel 1l entendit une 
voix qui crioit Revigne ; Revigne qui eétoirie 
nom de fa Grand-mere défunte. El appella une 
femme qui couchoit dans leur chambre, pour 
allumer de la chandelle , parce qu’il avoit fait 
éteindre tous les flambeaux ; maiselle n’ofæ 
fe lever. Dans le même tems Monfeur de 
Grignaux fentit enlever fa couverture, & en- 
tendit un fort grand bruit de tables, de tre- 
taux & d’efcabelles qui tomboiïent dans la 
chambre, & faifoïient un fracas qui dura juf+ 
qu’au jour. Comme il ne crut jamais que ce 
fût un Efprit, il eut moins de peur, quede 
chagrin de ne pas dormir. Refolu d’attraper 
Monfieur l’Efprit la nuit fuivante , il ne fut 
pas plutôt couché qu’il fit femblant de ronfler 
de toute fa force, & mit fa main ouverte {ur 
fon vifage. En attendant l’Efprit à venir , 1l 
fentit que quelque chofe s’approchoit de lui, 
& fe mic à ronfler plus fort qu'auparavant. 
L’Efprit qui s’étoit rendu familier, liappli- 
qua un bon gros fouflet. Monfeur de Gri- 
gnaux qui étoit en fentinelle, fe faifit de la 
nain del’Efprit, & cria , ma femme , je tiens 

l’'Éfpricsh 
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Ll’Efprit. Sa femme fe leve incontinent ; al 
lume de la chandelle, & il fe trouva que c’é- 
toit la fille qui couchoit dans leur chambre. 
Elle fe jerta à leurs pieds , leur demanda par- 
don, & leur promit de confefler la verité, 
qui étoit , que l'amour qu’elle avoit depuis 
long-tems pour un don reftique , lui avoit fait 
faire ce manége, en vüé de chafler dela mai- 
fon maitre & maitreffe, afin qu'eux deux qui 
en avoient la direction , puflent faire grande 
chere, à quoi ils ne manquoient pas quand 
ils éroient feuls. Monfieur de Grignaux qui 
étoit un homme aflez rude, les fit baronne: r 
de maniere qu’ils fe fouvinrent toùjours de 
l'Éfprit, & enfuite les chatla. Par cemoyen 
il fe débarraffa des] Efprits qui avoient Joué 
rôlle deux ans durant. 

L'amour, Mefdames, fait faire des chofes 
merveilleufes. Al fait perdre toute crai inte 
aux femmes, leur apprend à rourimenter les 
hommes pour parvenir a leurs fins. Autant 
qu’eft condamnable la mauvaife intention de 
la fervante, autant eft louable le bon fens du 
maitre, quifçavoitfort bien, que l’efprit “en 
va & nerevient plus. Cor iftanment , dit Gue 
bron , le valer & la sn ne furent pas 
alors favorifez de l’amour : Er je der neure 
d’accord que le imaître’eut befoin d de beau- 
coup de bon fens. Cependant, dit LE marfui- 
te, Le rvante vêcut long-rems fort à fon ai- 
fe par le moyen de fa finefle. C'’eft un aïfe 
Re mal! Iher FEUX ; dit Oyf Ile , que € celui que 
commence par le peché, & fin t par la hon- 
re & par le châtiment, El di 
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Emarfuite, maisil y a bien des gens qui fouf- 
frent en vivant juftement , & qui n’ont pas 
l’efprit de fe donner durant leur vieautant de 
plaifir que ceux dont ils’agitici. Je croi forte- 
ment, répondit Oyfille, qu’il n’y a point de 
plaifir parfait, à moins que la confcience ne 
foit en repos. Comment , dit Simontault > 
LItalien foûtient , que pluslepeché eft grand, 
plusileft agreable. 11 faut être un Diable par- 
fait, repartit Oyfille, pour être capable d’u- 
netelle penfée. Brifonslà-deffus, & fçachons 
à qui Saffredant donnera fa voix. Il nerefte> 
parler que Parlamente, dit-il, mais quandik 
y en auroit cent autres.je ne laiflerois pas de lu£. 
donner ma voix, comme étant une perfonne 
de quinous devonsapprendre. Puifquejedois 
finir la journée , dit Parlamente , & que Je 
vouspromis hier de vous dire pourquoi le Pere 
de Rolandine fit batir le Chateau où 1l la tint ff 


long-tems prifonniere,je vais vous tenir parole, 


Tom. II, 


Un Seigneur fit mourir [on Beau-frere, ignorant 
la parenté, 


E pere de Rolandineavoit plufieurs fœurs. 

Les unes furent mariées richement, les 
autres fe firent Religieufes, & une plus belle 
fans comparaifon que toutes les autres qui de- 
meura chez lui fans être mariée. Ce frere 
aima tellement cette fœur , qu’il n’avoit ni 
femme ni énfans qu’il lui préferat : Auf fe 
E'S= 
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prefenta-t-il plufieurs bons partis qui la de- 
manderent en mariage; mais de peur de la 
perdre, & d’être obligé de eu de Par- 
gent, ils furent tousrenvoyez , & elle paffæ 
re rande partie de fa vie fans être mariée , 

Vivant trés-honnèrement chez fon frere. Il 
avoit un Gentilhomme jeune & bien fait qui 
avoit éténourri dés fon enfance dans la mai- 
fon, lequel à mefure qu’il crut en âge crut 
auffi tellement en agrémens & en vertus, qu’il 


€ 


gouvernoit entierement fon maitre . Quand 
11 mandoit quelque chofe à fa fœut c’etoic 
roùjours par 1 fon canal. Comme il le lui en- 


voyoit{ Di & matinil pritavec elle nn n 


torité & de pr ivauté, qu’à force de fe prati- 
quer ils vinrent à s’aimer. Le jeune Gentil- 
homme craignant pour fa vie s’il offenfoit fon 


maitre, & la Demoifelle n'étant pas fans fcru- 


pules du côté de l'honneur , ils n’eurenr dé 
leuream itié. que la fatisfaétion de fe parler, 
jufques à ce que le frere eut dit , & repeté 
fouvent à ü amant qu’il voudroit qu’il lui en 
eut beaucoup coûté , & qu’il füt d’aufli bon- 
ne mat{fon que'fa fœur , n'ayant Jamais vik 
homme qu’il aimat mieux pour beau- frerc. Il 
lui dit la même chofe tant de fois, qu’aprés 
avoir examiné la chofe avec fa maîtrefle, il 
crurent tous deux , que s’ils fe marioïent on 
leur pardonneroit aifément. L’amour qu 
fait croire volontiersce qu’on defire , leur fit 
c ntendre qu’il ne pouvoit ao leur en ar- 
river demal. Dans cette efperance 1ls fe ma- 
ricrent fans que perfonne en fçût rien, qu’urm 
Prêtre & quelques fe mmes . Aprés avoir goù- 
té 
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té pendant quelques années Le plaïfir que deux 
belles perfonnes qui s’aiment avec pañon 
peuvent fe donner reciproquement, la fortu- 
ne Jaloufe de leur bonheur, leur fufcita un 
ennemi qui obfervant la Demoifelle , s’ap- 
perçüt de fa felicité, ignorant cependant le 
mariage. Elle alla direaufrere, que le Gen 

tilhomme en qui il avoit tant de confiance , al- 
doit trop fouvent voir fafœur, & à des heures 
que des hommes ne devoient pas entrer dans {a 
chambre. Il avoit tant de confiance en fa fœur 
& au Gentilhomme , qu’il ne le püt croire 
pour la premiere fois. Mais comme ilaimoït 
l'honneur de fa maifon, il le fit obferver de fi 
prés, & mir tant de gens au guet , que les pau- 
vies mariez qui nè penfoient point en mal, 
furent enfin furpris. 

Un foir le frere ayant été averti, que le 
Gentilhomme étoit avec fa fœur , y alla tout 
incontinent , & les trouva couchez enfem 
ble. Le dépit l’empêcha de parler. Il mit 
brufquement l’épée à la main, & courutapres 
le Gentilhomme pour le tuer : mais comme 
1l étoit fort difpos de fa perfonne, 1lfefauva 
tout en chemife, & ne pouvant s’échaper par 
la porte il fauta par la fenêtre qui regardoit 
fur le jardin. La pauvre Demoïelle en che- 
imife fe Jetta aux genoux de fon frere, & lui 
dit. Sauvez, Monfieur, la vie à mon mari, 
car je l’ai époufé ; & s’il vous a offenfe, J'en 
dois feule porter la peine, parce qu’il n’a rien 
fait qu’à ma folicitation. Quand 1l feroit vo- 
tre mari cent mille fois, répondit le frere 
outré de colere, je le chatierai CO 

O= 
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domeftique qui m’a trompé. En difant celæ 
il fe mit à lafenêtre, & cria tout haut qu’on 
le tua ; ce qui fut incontinent executé à fes 
yeux, & aux yeux de fa fœur. La pauvre 
femme voyant un fi trifte fpectacle, que les 
prieres & les fuplications n’avoient pas été ca- 
pables de prevenir, parla à fon fi ‘erecommeæ 
une femmé hors du fens. Je n’ai ni pere n£ 
mere, mon frere, & je fuis en âge de me 
marier à ma volonté. f’ai choifi un homme 
dont vous m ’avez dit plufieurs fois, quevous 
voudriez que. j’eufle époufé. Je lai fait, & 
felon la loi j je l'ai pù faire fans vous; cepen— 
dant vous hits mourir l’homme du monde 
que vous avez le plusaimé. Puifque mesprie- 
res n’ont pù le garantir de la mort, Je vous 
Conjure par toute l’amitié que vous avez ja— 
mais eu pôur moi, de me faire compagne de 
fa mort, commejel’ai été defa fortune. Par- 
là vous aflouvirez vôtre cruelle & injufteco- 
lere, & mettrez en repos le corps & l’ame 
d’une femme qui ne veut & ne peut vivre 
fans fon mari. Quoi que le frere füt dansune 
émotion à derdté la raifon , ileuttantde pi- 
tié de fa fœur, que fans lui dire ni out, nt 
non, 1l la laifla & feretira. Aprésavoir bierx 
examiné ce qu nl avoit es & appris qu’ik 
avoit époufé fa fœur, ileut ‘bien voulu ne l’4- 

voir pas fait. Cependant ayant peur que fæ 
fœur pour fe venger n’en demandât juftice , 
il fit bâtir un Chateau au milieu d’une forêt, 
où1l la confina , avec défenfes que perfonne ne 
lui parlait. 


Quelque tems aprés pour fatisfaire à f2. 
D 3 con «+ 
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confcience ; 1l eflaya de la gagner, & lui fit 
parler de mai riage; maiselle lui manda, qu 51 
lui avoit donné un fi mauvais diné , qu’elle 
ne vouloit plus fouper de méme viande , & 
qu’elle efperoit de vivre de maniere , qu’il 
n’auroit jamais le plaifir de lui tuer un fecond 
mari: & qu'aprésavoir fait un fi vilain toi 
à dl’ homme du m onde qu’il aimoi iple 4 P lus ,-el- 
le ne pouvoit pas s’i imagine qu’il pardonnât 
à un autre. ble ajoûta , quen malgré {a foi- 
bleffe & fon im: puifla nce , elle efperoit néan- 
moins que celui qui étoit jufte juge, & qui 
ne laifloit | point lé mal 1 impunt , lui feroit la 
grace de s’en venger, & de finir le refte de 
1es jours dans fon Hermitage à méditer l’a- 
mour & la charité de fon Dieu: ce qu’elle fit 
aufli: Elle y vêcut avec tant de patience & 
d’aufterité qu’aprés fa mort chacuñy couroir 
comme à une fainte. Dés qu’elle fut morte, 
la maïfon de fon frere commença de tomber 
dans unetelle décadence, que de fix fils qu’il 
avoit, 1l nelui en demeura pas un feul. ls 
moururent tous miferablement. Ecenfin Ro- 
landine fa fille demeura feule heritiere detout, 
comme on vous l’a dit dans l’autre conte, & 
fucceda à la prifon de fa tante. 

Te fouhaite, Mefdames, que vous profitiez 
de cetexemple, qu? aucune de vous n'ait en- 
vie de fe marier pour fon plaifir, fans le con- 
fentement de ceux à qui l’on doit obéiflance. 
Le mariage eit une chofede fi lo ngue duréé ;, 
qu'on ne fçauroit s’y engager avec trop de 
confeil. Quelque bien qu’on confulte , onne 
peut néanmoins fi bien fac, qu'il ne s’y 

tyou- 
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trouve pour le moins autant de peine que de 
plaïfir. Quand il n’y auroitni Dieu ni loi , 
dit Oyfille, pour apprendre aux folles àde- 
venir fages , cet exemple fufht pour les obliger 
à avoir plus de refpect pour leurs parens, que 
de fe marierfans leur avis. Cependant, Ma- 
dame, dit Nomerfide , quand on a un bon 
jour dans l’année on n’eft pastout-à-fair mal- 
heureufe. Elle eut le plaïfir de voir & d’en- 
tretenir lông-tems celui qu’elle aimoit plus 
qu’elle même. D'ailleurs elle en jouit pat 
mariage fans fcrupule de confcience. Je trou- 
ve ce contentement fi grand En il la dédom- 
magea bien ce me femble du cl agrin qu’elle 
eut dans la fuite, Vols voulez donc Éd p* 
dit Saffredant, que les femmes ont plus de 
plaifir de coucher avecun mari, que de dé- 
plaifir dele voir tuer devant fes yeux. Rien 
moins que con ? répondit Nomerfide, car ft 
je le difois je parlerois contre lexperience que 
j: ai des femmes: Mais Je veux dire qu’un plai- 
fir non accoûtumé,comme F ’époufer l’ homme 
du monde que l’on aime le plus , doit être 
plus grand quele déplaifir de le perdre par la 
morts qui eftunechofcordinaite. Cela peut 
étre vrai, dit Gue bron , dela mort naturelle $ 
mais celle dont il s’agit étoit trop cruelle. Je 
trouve bien étrange que ce Seigneur qui n’é- 
toit ni fon pere ni fon mari, mais feulement 
fon frere , ait ofé faire une pareille cruauté , 
attendu même que fa fœur avoit l’âge où les 
loix permettent aux filles de fe marier comme 
bon Jeur femble. Pour moi je ne trouve-rien 
là d’étrange, dit Hircan. Il ne tua pers fa 
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Tœur qu’il aimoit fi tendrement, & fur laquel< 
le il n’avoit aucune jurifdiétion ; mais il s’en 
prit au jeune Gentilhomme qu’il avoit nourri 
comme fon fils, & aimé comme fon frere. 
4] Pavoit avancé & enrichi à fon fervice, & 
puis par reconnoiffance le jeune homme fe 
maria avec fa fœur ; ce qu'il ne devoir point 
faire. Auf, reparrit Nomerfide, ce n’eft pas 
un plaifir commun & ordinaire, qu’une fem- 
me de fi grande maifon époule un Gentilhom- 
me domeitique : Ainfi fi la mort et furpre- 
nante, le plaïfr aufli eft nouveau, & d’autant 
plus grand, qu'il eft contre l'opinion de tous 
te fages, & a pour fondement la farisfaction 
d’un cœur plein d'amour, & un reposde l’a- 
me où Dieu n’eft point offenfé. Quant à la 
mort que vous appellez cruelle, 1] me femble 
que la mort étant neceffaire, la plus courte eft 
la meilleure : Car ne fçait-on pas que la 
mort eit un paflage qu'on ne peut s’em- 
pêcher de franchir ? Je regarde comme heu- 
reux ceux qui ne languiflent pas long-tems 
dans les faux-bourgs de la mort, & quid’un 
bonheur, qui eft le feul qu’on puiffle nom- 
mer bonheur, volent tout d’un coup à une 
felicité éternelle, Qu’appellez-vous les faux- 
bourgs de la mort, dit Simontault >? Les 
chagrins , les atiétions, les longues maladies, 
repliqua Nomerfide. Ceux qui ont à foû- 
tenir des douleurs fi extrémes ou de corps 
ou d’efprit, qu'ils viennent à méprifer la 
mort , & à fe plaindre qu’elle vient trop 
tard, font dans les faux-bourgs de la mort, 
& ils vous diront comment fe RORAyIQE 
CS 
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lesatberges où ils ont plus foûpiré que re- 
pofé. La Dame dont il s’agit ne pouvoit 
s'empêcher de perdre fon mart par la mort; 
mais la colere de fon frere lui à épargné 
le déplaifir de voir long-tems ce même ma- 
ri Dei sise , & clle pouvoir fe 
dire heureufe he au fervice de 
Dieu la fatisfaétion & la Joie qu’elle avoit 
avec fon Epoux. Ne comptez-vous pour 
rien, dit Longarine, la honte qu’elle en 
eut & l’ennui de fa prifon > Je fuis perfua- 
dée |, répondit Nomerfide, que quand on 
aime bien, & d’un amour fondé fur le 
commandement de fon Dieu , on ne fait 
cas de la honte , qu’autant qu’elle diminue 
l’amour : Car la gloire de bien aimer ne 
connoiît point la honte. Quant à fa pri- 
fon, comme fon cœur étoit tout à Dieu 
& à fon mari , je croi qu’elle ne fentoit 
guere la perte de fa liberté , & qu’elle re- 
gardoit au CoaIre fa fervitude comme 
me trés-g1 rande liberté ; car quand on ne 
peut voir ce qu’on aime, le plus grand bien 
qu’on puifle avoir, eit d’y penfer incefiam- 
ment. La prifon n’eft jamais étroite quand 
l'imaginati on peut wt4 promener à l’aife. EL 
n’y a rien de plus vrai, repartit Simon- 
tault , que ce que dit Nomerfde : Mais 
Je furieux qui fit cette cruelle feparation, de- 
voit fe croire bien malheureux , d’offenfer 
comme il faifoit, Dieu, l’amour, & l’hon- 
meur. Je m'étonne , dit Guebron , que les 
femmes aiment fi div Se & Je vois 
bien que celles qui ont le plus d'amour, 

ONE 
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ont le plus de vertu ; maïs celles qui onË 
le moins de vertu , font les vertueufes en 
diffimulant. Il eft vrai, dit Parlamente, 
qu'un cœur vertueux par rapport à Dieu, 
& par rapport aux hommes, aime avec plus 
de paflion qu’un cœur vicieux > parce que 
le sa ei ne craint point qu'on voye le 
fond de fes intentions. J'ai toûjours en- 
tendu dire , reprit Simontault, que les hom- 
mes ne font point blamables de rechercher 
les femmes ; car Dieu a mis au cœur de 
l’homme l’amour & la hardieffle pour de- 
mander , & a donné à celui de Ja femme 
la crainte & la chafteté pour re fufer. Si 
Phomme a été puni pour s'être fervi du 
pouvoir qui lui avoit été dbrihé , on lui a 
fait injuftice. Mais n’eft-ce pas une bizar- 
rerie extréme , dit Longarine ; d’avoir fi 
Jong-tems loüé ce jeune homme à fa fœur ? 
41 me femble que ce feroit une grande fo- 
Le, pour ne pasdire cruauté, à un homme 
qui garde une fontaine, de louër la beauté de 
fon eau à une perfonne qui languiroit de foif 
enla regardant , & de la tuer enfuite quand el- 
leen voudroit boire. Lefeu de l’éloge qu’il 
fit du jeune homme , repartit Parlamente, 
ANGES fanscontredit le feu de l’amour dans 
le cœur de la Belle; & ileut tort d’éteindre à 
coups d'épée un feu qu il A -même allu- 
mé par la douceur de fes paroles. Je fuis fur pris, 
dit Saffredant, qu’on trouvemauvais, qu’un 
fimple Gentilhomm epar fes feulsfervices, & 
non par aucune s [up P >ofitions , vienne à épou- 


fer une femme d’une"fi illuftre mailon, puif- 
que 
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ue fes Philofophes! oûtiennent, € que le moin- 
re des hommes vaut'mieux que La plus gran- 

de & la plus vertueufe des femmes. Cet 

parce, dit Dagoucin, que pot ir entretenir la 
tranquilité publ ique , on ne regarde que le 
degré des maïfons , l’âge des perfonnes ,. & 
les loix , comptant pour rien l’amour & la 
vertu des hommes pour ne pas confondre la 

Monarchie. Dek 1 vient que dans les maria- 

ges qui fe font entre égaux, & fuivant le ju- 

gement des hommes & des parens, les per- 
fonnes font fouvent fi differentes pour le cœur, 
pour le temperament , & pour la condi- 
tion, qu’au lieu d’entrer dansun engagement 
qui meneaufalut, ils fe jettent dans les faux- 
bourgs de l’enfer. On en a vü aufi, repli- 
qua Guebron, qui fe font mariez par amour 
avec des cœurs, des ORAN à & destem- 
peramens 1 bblile , fans s ’embarraffer de 
la difference des m sta , & quin’ont paslaif- 
fé des’enrepentir. En effet une grande ami- 
tié indifcretefe À pre en jaloufie & 
en fureur. Il me femble, dit Parlamente, 

que ni l’unni laure n’eft able ; & que les 
perfonnes qui le foïmettent à la volonté de 

Dieu, ne regardentniala gloire, ni à l’ava- 

rice, ni à la volupté. Ceux-la feulement font 

loüables qui par un amour vertueux, foûte- 
nu du confentement de leurs parens, defirent 
de vivre _ l'état du mariage , comme Dieu 

& la nature | donnent. Quoi qu’il n’y ait 

parue dE con FE qui nait {es peincs 348 

vü cependant ces derniers fournir leur carrie- 

re Le fere pentir de s’y:être engagez. Cette 

Com- 
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compagnie n’eft pasfimalheureufe, qu’il n°ÿ 
ait des mariez de cecaractere. Hircan, Gue- 
bron , Simontault , & Saffredant , jurerent 
tous alors qu’ils s’étoient mariez dans le °s mê- 
mes intentions, & qu’auff ils ne s’en étoient 
jamais repentis. Que cela fût, ou non, cel 
les qui y avoient intérêt furent néanmoins ff 
contentes de cette proteltation , J ne pou- 
vant à leur avisrien entendre de meilleur, el- 
les fe levérent pour en aller rendre graces à 
Dieu, & trouverent que les Religieux étoient 
prèts à dire Vêpres. La devotioh finie, on 
foupa ; mais ce ne fut pas fans parler encore 
du mariage, chacun racontant les aventures 
qu’il avoit eu pendant qu’il faifoit l'amour. 
Mais comi ne fs s’interrompoient les uns les 
autres, on n’a pas pù retenir les contes tout 
du long, qui ne feroient pas moins agreables 
que ceux qu’on avoit dit dans le pre. Cette 
converfation fut fi bien de leur goût ; que 
l'heure d’aller fe coucher fut plutôt venue, 
qu'ils ne s’en fuflent apperçüs. Madame Oy- 
fille fentant donc qu "il éroit tems de fe retirer, 
donna occafon à la compagnie d’en faire au- 
tant. Chacunprit | part à la j0y e, & les mariez 
qui ne dormirent p: as ; employerent une partie 
de la nuit à parler d de leur amitié paflée , & fe 
donnerent des témoignages de la prefente. 
Aünfi la nuit fe pafla agreablement. 
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E jour ne fut pas plutôt venu, que Ma- 
dame Oyfille leur prépara un déjeuné de fl 
bon goût, qu'il fortifia égaleme nt le corps & 
l efprit. Auffi la cor Apagnie y fut- elle f1 at- 
tentive, qu’il fembloit qu’elle n’eût jamais 
entendu on dont elle eût plus profité. Le 
fecond coup de la Mefñle étant fonné, ils s’enal- 
lerent méditer les bonnes chofes qu’ilsavoienc 
entendues. ÂAprés la Meffe on fit une petite 
air en attendant le diné, fe promet- 
ant que la journée feroit aufli belle que Ja pré- 
cedente. Saf lredant leur dit alors, qu’il trou- 
voit tant de plaïfir à la bonne cherefqu'ils fai- 
foient , & à la recreation qu’ils fe donnoient, 
qu’il voudroit qu’on füt encore un mois à 
faire le pont : maiscomme |’ Abbé ne tronvoit 
P as fon compte à vivre avec tant d’honnètes 
gens, qui étolent caufe que Îles pelerins ordi- 
naires ne venoient pas vifiter les faints lieux 
fi familierement , ÿ faifoit travailler entoute 
at Quand ils fe furent repofez quel- 
que tems, aprés le diné , ils retournerent à 
leur pafle-tems accoûütumé, & chacun ayant 
pris fon fiége , on demanda à Parlamente à 
qui elle donnoit fa voix. Il me femble, dit- 
elle, que Saflredant commenceroit bien cet- 
te jou irnée, Car {on vifage ne me paroit pas 
prof Te à nous fai ire per rer, Y ou rez donc 


nr clier d 
Je vais vous pee “ Loue. Cébéue on et 
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a déja fait à d’autres fur lemème fujer, vous 
Has peut-être que ce font chofes arrivées à 
des Dames, & que la facilité de l’ execution 
a fait fans crainte tenter l’entreprife : mais : 
ce n’eft point cela ; & pour vous en convain- 
cre, vous connoitrez par cet exemple queles 
Cordeliers font fi aveugles dans leut convoiti- 
fe, qu'ils n’ont ni crainte ni prudence. 
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T ’Année que Marguerite d’Aûrtriche vint & 
À, Cambrai dela part del’Empereurfonne- 
veu, pour negotier la paix entre lui & le’Roi 
Trés-Chrétien 1 qui envoya de fa part Loui- 
e de Savoye fa Mere, il y avoit à la fuitede 
Marguerite d’Aûtriche la Comreffe d’Aigue- 
mont , qui pafla dans cette aflembléc pour 
Aa 
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la plus belle des Flamandes. ! Au retour 14 
Comtefle d’Aïiguemont s’en retourna chez 

e. Le tems des Avents étant venu, elle en- 
voya demander à un Convent de Cordeliers 
un Prédicateur homme de bien , bon ip 
précher & pour confefler la Comtelfe & fa 
compagnie. Le Gardien qui receroit beau- 
coup de bien de la maïfon d ’Aiguemont & 
de celle de Piennes dont étoir la Comreffe, 
envoya le meilleur Prédicateur de la Socie- 
té, & celui qui pañloit pour le plus honnête 
homme. Il fit fort bien fon devoir à précher 
l'Avent , & la Comtefle en fur tout-à-fait 
contente. 

La nuit de Noël que la Comtefle vouloit 
recevoir fon Createur , elle fit venir fon Con- 
fefleur ; & aprés s’être bien confeflée dans 
une Chapelle bien clofe, afin que la confef- 
fion füt plus fecrette, elle Jaifa la place à fa 
Dame d'honneur , qui ne fe fut pas plutôt 
confeflée , qu ’clle y envoya fa fille. Aprés 
que la } Jeune peni itente eût dit tout ce qu’elle 
fçavoit, le bon Confefl leur penetrant quelque 

chofe de fon fecret ,"eut envie de lui donner 
une penitence extraordinaire, & eut la hardief- 
fe de lui dire. Vos pechez font { 1 grands >, Ma 
fille, que pour y fauisfaire je vous ordonne 
ee penitence, de porter ma corde fur vô- 
e chair nue. La Demoifelle qui ne vouloit 
Ne Jui defobéir , répondit. Donnez la moi, 
mon Pere, & jene manquerai pas de la porter. 
Non, ma fille, repliqua le Pere, ilne feroit 
pas bon que vous l’att achañiez. Il faut qu’el- 
le foit attachée premierement par les mèmes 
mains 
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mains dont vous devez recevoir l’abfolution, 
& vous ferez enfuite abfoute de tous vos pe- 
chez. La Demoifelle fe mit à pleurer, & ré- 
pondit qu’elle n’en feroit rien. Comment, 
dit le Confefleur ? étes-vous une Heretique 
pour refufer les penitences que Dieu & nôtre 
mere la fainte Eglife ont ordonnées ? Jefais, 
repliqua la Demoifelle, de la Confeffion l’u- 
fage que l’Eglife a commandé. Je veux bien 
recevoir l’abfolution , & faire la penitence 5 
mais Je ne veux point que vous y mettiez les 
mains ; car en ce cas je refufe abfolument vo- 
tre penitence. Cela étant, dit le Confefleur, 
Je ne puis pas vous donner l’abfolution. La 
Demoifelle fe retira avec un grand trouble de 
confcience ; car elle étoit fi jeune , qu’elle 
avoit peur d’avoir manqué par Le refus qu’elle 
avoit fait au Reverend Pere. Aprés que læ 
Meñle fur dite, & que la Comtefñe d’Aigue- 
mont eut Communié , fa Dame d’honneur 

voulant en faire autant , demanda à fa fille fz 
elle étoit prète. La fille répondit en pleurant 
qu’elle ne s’éroit point confeflée. Qu’avez- 
vous donc fait fi long-tems avec le Prédica- 
teur, Jui dit fa mere ? Rien, repliqua la fille x 
ar comme je n’ai pas voulu faire la peniten- 
ce qu’il m'a donnée, il m’a refufé aufil’ab- 
folution. La mere la queftionna fi fagement, 
qu’elle fçût la penitence extraordinaire me le 
Moine vouloir donner à fa fille. Klle Ja fic 
confeffer à un autre, & communierent enfuita 
toutes deux. 
La Comreffe ne fut pas plutôt de Rois 
de lÉglife, quefa Dame d’ honnçur jui 
Zom, IL, 


66 Les NOUVÉLLES DE LA 
plaintes du Prédicabeut 16 la furprit bear 
coup , parce qu’elle avoit fort bonne opinion 
delui. . Toute fa colere cependant ne l’em- 
pécha pas de rire dela fingularité de la peni- 
tence : mais le rirenel” empécha pasnon plus 
de châtier le bon Pere. On le roffa à la cui- 
fine en Moine de bonne maifon, & à force 
decoups on lui fit avouér la verité: aprés 
quoi 1l fut renvoyé pieds & poings liez à fon 

Gardien, qu’on priade commettre une au- 
tre fois de plus honnères gens pour précher 
la parole de Dieu. 

Si les Moines n’ont point fait difficulté de 
déclarer leur méchanceté dans une maïfon fi 
illuitre , que ne font-ils point capables de faire 
dans les lieux où ils vont d’ordinaire faire la 
quête , & où ils ont les occafions fi belles, que 
c’eit un miracle s’ils en fortent fansfcandale: 
Cela m’oblige de vous prier, Mefdames, de 
changer vôtre mépris encompaflion, & de 
confideret que celui qui peut aveugler les Cor- 
deliers , n’épargne pas les Dames quand il les 
trouve en beau début. Sans contredit , dit 
Oyflle , voilà un méchant Cordelier. Un 
Religieux, un Prêtre, .un Predicateur, faire 
un jour de Noël unetelle infamie, & la fai- 
re dans la maïfon de Dieu, & fous le facré 
voile de la Confefion, c’eft porter l’impieté 
& la fceleraterie au comble. Comment, dit 
Hircan > Croyez-vous que les Cordeliers ne 
foient pas hommes comme les autres, & pour 
le moins aufli excufables , & fur tout celui 
dont il s’agit, qui fe voyoit feul denuitavec 
une belle fille > S’ii eût bign penf£, dit Par- 

lamente, 
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ii , à la Naiïffance de Jefus-Chrift, que 
e jour-là reprefente , 1l n’eût Jamais eu une 
f mauvaife intention. Qui, mais vous ne di- 
tes pas, interrompit Saflredant, qu’il vouloit 
aller à l’Incarnation, avant que de venir àla 
Naïffance. Cependant c’étoit un homme 
plein de mauvaife volonté , de faire une fi 
criminelle entreprife, & d’en avoir fi peu d de 
fuget. Il me femble , repartit Oyfille , que 
la Comtefle le fit punir de maniere, que ce 
pouvoit être un pi pour les autres du 
méme caractere. Jenefçai, dit alors Nomer 
fide:, fi elle fit bien de fcandalifer ainf fon 
prochain, & fi elle mauroit pas mieux fait 
de lui reprefenter fa fa ute en particulier & dou- 
cement , que de la divulguer de cette manie- 
re. Je croi, dit Guebron, qu’elle auroit bien 
fait : car il nous eft commandé de lepienQre 
le prochain tète à tête, avant que de le dire 
non feulement à lEglife, mais même à Per 
fonne. Quand un homme n’a plus rien à mé 
ager du côté de l’honneur, 1l eft bien difi- 
cile qu’il fe reforme : & LE raifon eft que la 
honte retire autant de g ens du peché, que la 
confcience. Je croi ; réponc dit Parlamente, que 
chacun doit pratiquer le confeil de l'Evangile, 
& 1l eft bien fc andaleux que ceux qui le pré- 
chent faffent le contraire ; ainf il ne faut point 
voir peur de fcandalifer ceux qui fcandalifenc 
les autres. [1 me femble au contraire, qu’il 
a du merite à les faire connoitre As 
{ont , afin que nous foyons en garde contre 
leurs feductions à l'égard du Eu fexe “qui 
n'eft pas toûjours prudent êc precaurio 
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Mais à qui Hircan donnera-t-il fa voix ? Puif= 
que vous me le demandez , ce fera à vous-mè- 
me, dit Hircan, à qui nul hommefenfé ne la 
doit refufer. Puifque vous me la donnez, dit 
Parlamente, je vais vous conter une hiftoire! 
dont je puis fervir de témoin. f’ai toûjours en- 
tendu dire, que plus eft foible le fujet où refide 
la vertu, plus elle eft violemment attaquée par 
un puiffant & redoutable contraire, c’eft alors. 
qu’elle eft plus loüable,& qu’elle paroït mieux 
telle qu’elleeft. En effet, file fort fe défend du 
fort, ce n’eft pas une merveille ; maïs fi le foi- 
ble bat le fort, il en doit être loüé detoutle 
monde. De nommer les perfonnes, ce feroit, 
ce mefemble, faire tort a la verité , aprés l’a- 
voir vûe cachéefous un fimiferable habit, que 
perfonne n’en faifoit cas ; maïs rien n’empêche 
de nommer celle par le moyen de laquelle fe# 
{ont faites les grandes ations dont Je vais vous 
entretenir, 
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La chafte perfèverance d'unejeune fille qui refifia 


aux opiniâtres pourfuites d'un desplus grands 
Seigneurs de France. Agréable denouë- 
ment pour la Demoielle. 


Ans une des meilleures villes dela Tou- 

raine demeuroit un Seigneur de grande 

&c illuftre maifon , qui dés fa jeunefle avoit 
été élevé en Province. Tout ce que je puis 
vous dire des perfections & des grandes ver- 
E 3 tus 
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tus de ce jeune Prince, eft, qu’il ne trouva 
jamais fon pareil. A l’âge de quinze ans il 
prenoit plus de plaïfir à Courre & à chañffer, 
qu’à regarder les Dames. Etant un jour dans 
une Eglife, il jetta les yeux fur une jeune fille, 
qui durant fon enfance avoit été nourrie au 
Chateau où il demeuroit. Aprés la mort de 
fa mere , fon pere fe retira , & s’en alla demeu- 
rer en Poitou avec fon frere. Cette fille qui 
fe nommoit Françoife, avoitune fœurbâtar- 
de que fon pere aimoitfort , & qu’il maria à 
un Sonfnelier de: ce jeune Prince, qui lui fit 
porterfaufli grand état que perfonne de fa fa- 
mille. Le pere mourut, & laiffa pour la part 
de Françoiïfe tout ce qu’il avoit auprés de cet- 
te bonne ville. Aprés fa mort elle fe retira 
dans fon bien. Comme elle étoit à marier, 
& qu’elle n’avoit que feize ans, elle ne vou- 
lut point tenir maïfon, & fe mit en penfon 
chez fa fœur. Le Jeune Prince voyant cette 
. filleaffez belle pour une claire.brune , & d’une 
-grace-au-de-là d’une-fille de. fon rang ; car el- 
le avoit plus Pair d’une fille de qualité , ou 
d’une Princeffe , que d’une bourgeoïfe , fut 
Jong-tems à la confiderer. Comme il n’a- 
voit jamais aîmé, il fentit dans fon cœur un 
plaifir qui ne lui étoit pas ordinaire. De re- 
tour dans fa chambre, il s’informa de celle 
qu'ilavoit vûe à PEglife , & fe refflouvint 
qu'autréfois étant route jeune elle avoit fou- 
vent Joté au Château avec fa fœur, à laqüel- 
le 1] la fitreconnoitre, Sa fœur l’envoya que- 
rir, lui fit fort bon accueil, & la pria de la 
Venir voit fouvent, Elle y alloic quand il y 
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äVoit nôce ou aflemblée. Le jeune Prince la 
voyoit volontiers, & fi volontiers qu'il fon- 
gea à l’aimer. Comme 1l fçavoit qu’elle étoit 
de baffe naiflance, il crût qu’il auroit aifé- 
ment ce qu’il demandoit. N’ayant pas occa- 
fion de lui parler , 1l lui envoya un Gentil- 
homme de fa chambre , avec ordre de l’infor- 
mer de fes intentions, & de conclure avec 
elle, Elle qui étoit fage & pieufe répondit, 
qu’elle ne croyoit pas que fon maitre a ÉtOIL 
{ bien fait, s AE a regarder une fille auf- 
fi mal faite qu’elle , d’autant moins qu’au Chà- 
teau 11 y en avoit de fi belles , qu’1l n’en fal- 
Joit point chercher d’autres en ville, & qu’el- 
le ne doutoit point qu’il ne lui dit cela d’of- 
ce, & fans ordre de fon maître. Comme la 
difficulté rend le defir plus violent, le Prince 
fur cette réponfe pouffa fon déffein avec plus 
de chaleur que jamais, & lui écrivit, la priant 
d’ajoûter foi à tout ce que le Gentilhomme 
lui diroit de fa p: art, Elle qui fçavoit fort bien 
lire & écrire, lüt fa lettre tout du long, Quel- 
ques prieres que le Gentilhomme lui fit, elle 
ne voulut Jamais y répondre, dif: fant qu’une 
perfonne d’auffi petite naiffance ne devait pas 
fe donner la liberté d’écrire à un fi grand Prin- 
ce ; mais qu’elle lefupphoit dene A croire pas 
aflez fotte, pour s’imaginer qu’il l’eftimät af- 
fez pour l’aimer autant qu 1] difoit. Qu’au 
refte il fe trompoit s'ils imaginoit que parce 
qu’elle étoit d’une naïffance obfcure, ilferoit 
d’elle tout ce qu’il voudroit ; & que pour lui 
ee voir le contraire elle fe croyoit obligée 
de lui déclarer, que route bourgeoife qu elle 

E 4 étoit, 
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étoit , il n’y avoit point de Princefle qui eût 
le cœur mieux placé qu’elle : qu’il n’y avoit 
point de trefors au monde qu’elle eftimat 
comme l’honneur & la confcience, & lui de- 
mandant pour toute grace de ne la point em- 
pècher de garder ce tréfor toute fa vie, & de 
xompter qu’elle ne changeroït jamais de fen- 
timent düt-1l lui en coûter la vie. Le jeune 
Prince ne trouva pas cette réponfe à fon gré, 
tependant il l’en aimoitencore davantage, & 
ne manquoit pas de faire mettre fon fiége où 
ælle alloit à la Mefle, & où durant tout le fer- 
vice il n’avoit des yeux que pour regarder cet- 
zeimage. Mais quand la Belle l’apperçût, el- 
4e changea de lieu, & alla à une autre Cha- 
pelle, non qu’elle fut fachée de le voir , car 
elle n’eût pas été creature raifonnable fi elle 
n’avoit pris plaïfir à le regarder ; mais elle 
craignoit d’en êtrevüe, ne s’eftimant pas af- 
#ez pour meriter d’être aimée en vûe du ma- 
Yiage, & s’eflimant trop pour pouvoir s’ac- 
<ommoder d’un amour deshonnête. Quand 
ælle vit qu’en quelque endroit de l’Eglife qu’el- 
Le püût fe mettre , le Princefaifoit dire la Mef- 
fe tout auprés, elle n’alla plus à cette Eglife, 
mais à la plus éloignée qu’elle pouvoit trou- 
wer. D'ailleurs la fœur du Prince l’envoyoit 
querir fouvent ; mais elle s’excufoit fur quel- 
que indifpofition. 

Le Prince voyant qu’il ne pouvoit lui par- 
ler , eut recours à fon Sommelier, & lui promit 
de grands biens s’il le fervoit dans cette affaire. 
Le Sommelier tant pour plaire à fon maitre, 
que pout le profit qu’il en éfperoit , promit ja 
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lé faire volontiers. I1 contoit tous Îles jours 
au Prince tout ce qu’elle difoit & faifoit, & 
lPaflüroit entr’autres chofes, qu’elle évitoic 
tant qu’elle pouvoit les occafions de le voir. 
Le violent defir qu’il avoit de l’entretenir à 
fon aïfe lui fit chercher un autre expedient. 
|: Comme il commençoïit déja d’être fort bon 
homme de cheval , il s’avifa d’aller monter 
{es grands chevaux dans une grande placede 
la ville, tout devant la maifon du Sommelier 
Où Françoife demeuroit. Aprés avoir fait un 
jour bien des courfes & des fauts qu’elle pou- 
voit voir de fa chambre, 1l fe laiffa tomber 
de cheval dans un grand bourbier. Quoi 
qu’il ne fe fit aucun mal, il ne laifloit pasde 
fe plaindre beaucoup , & de demander s’il n’y 
avoit point de maïfon où il pütaller changer 
d’habir. Chacun lui offrit la fienne ; mais 
quelqu'un ayant dit que celle du Sommelier 
étoit la plus proche & la plus honnête , elle 
fut choïfie préferablement à toutes les autres. 
On lui donna une chambre bien meublée; 
& comme tous’fes habits étoient boüeux, il 
quitta tout jufqu’à la chemife , & fe mit au 
1x. Chacun s’étant retiré pour aller cher- 
cher d’autres habits au Prince, à la refervede 
{on Gentilhomme, il fit appeller fon hôte & 
fon hôtefle, & leur demanda où étoit Fran- 
çoife. Il y eut bien de la peine à la trouver; 
car auffi-tôt qu’elle avoit vû entrer le Prince, 
elle s’étoit cachée dans le lieu le plus reculé de 
la maïfon. Sa fœur la trouva enfin, & la 
pria de ne faire point difficulté de venir parle 

a un Prince fi honnèce & fi vertueux. Com 
MERE 
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ment, mafœur, dit Françoife, vous que j& 
regarde comme ma mere, voudriez-vous me 
confeiller d’aller parler à un Prince, duquel 
comme vous fçavez je ne puis ignorer les 
intentions > Mais fa fœur lui reprefenta tant 
de chofes, & lui promit tant de ne la pas 
laiffer où , qu’elle la fuivit avec un vi- 
fage fi pâle & fi défait, qu’elle étroit plus pro- 
pee à faire pitié qu’à donner de l’amour. 

Quand le jeune Prince la vit à fon lit, 1l la 
pi ve la main qu’il trouva froide & trem- 

lante. Me croyÿez-vous, Françoife, lui dit- 
il, un Lt nme fi dangereux & fi cruel, que 
je mange les femmes en les regardant ? Pour- 
quoi cragnez-vous fi fort un homme qui ne 
cherche que vôtre honneur &-vôtre avanta- 
ge? Vousfcavez que j'ai cherché par tout inu- { 
tilement les occafions de vous voir & de vous 
parler. Pour me faire plus de chagrin, vous 
avez fui les lieux où J'avois accoûtumé de 4 
vous voir à la Mefle, & par là vous m'avez 
privé de la fatisfaétion des yeux & de la 
Jangue : Mais tout cela ne vous a de rien 
fervi. J'ai fait ce que vous avez và pour ve- 
fuir ici. J'ai couru rifque de me rompre Île 
couen me laiffant tomber pour avoir le plaifir | 
de vous parler à mon aife. Je vous prié 
donc, F rançoife , puis qu’il m’en coite tant 
que ma peine ne foit pas inutile, & qu'ayant 
pour vous tant d’amour , Je puiffe VOUS ! 
obliger d’en avoir un peu pour moi. Aprés 
avoir long-tems attendu fa ré éponfe , & voyant 
qu’elle avoit les larmes aux yeux, & n’ofoit 
baufler la vûe, il la tira à lui fi prés, qu'il 
penfa 
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penfa la baifer. Non, Monfieur, lui dit-el- 
le alors, non, ce que vous demandez ne 
fe peut pas. Q: 101 que Je ne fois qu’un ver 
de terre au prix de vous, l’honneur m'eft 
fi cher , que j’aimerois mieux mourir: que 
d’y doter la moindre atteinte quelque plai- 
fir qu’il pt m'en revenir; & la crainte que 

j'ai que ceux qui vous ont vi venir ici, 
ne faflent un mauvais Jugement de moi, 
me çaufe la peur & le tremblement que 
J'ai. Puifque vous voulez me faire l’hon- 
neur.de me parler , vous me pardonnerez 
aufli la liberté que je prens de vous répon- 
dre comme l’honneur m’ordonne de faire. 
le ne fuis, Monf feigneur » n1 aflez fotte, ni 
allez aveugle pour ne voir & ne connoitre 
pas les agrémens que Dieu à an en VOUS; 
& pour ne pas croire que celle qui pofle- 
Eu le cœur &' le corps d’un tel Prince, 
fera la femme du monde la plus heureufe, 
Mais de quoi me fert cela ? ce bone ur n’eft 
point nil moi , ni pour une femme de 
mon rang ; & je ferois une folle achevée fi 
J'en avois FT AR le defir. Pour quelle 
ufon puis-je croire que vous vous adrefez 
à moi, fi ce n’eft parce que les Dames de 
vôtre maifon que vous aimez , & qui ont 
tant de grace & de beauté, font fi vertueu- 
fes que vous n’ofez leur demander ce que 
la baffefle de ma condirion vous fait aifé- 
ment efperer de moi. Je fuis aflürée que 
quand vous auriez de moi ce que vous fou- 
haitez, ce vous feroit un AO pour ent 


tenir aux dépens de ma foiblefle vôtre maï- 
trefle, 
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trefle, à qui vous feriez valoir vos conquetes 
durant deux bonnes heures. Mais je vous 
prie de croire , Monfeigneur , que je ne fuis 
pas d'humeur de vous donner ce plaifir. fai 
été nourrie dans une maifen où j'atappris ca 
que c’eft que d’aimer. Mon pere & ma me- 
re ont été de vos bons ferviteurs. Puis donc 
qu’il n’a pas plû à Dieu de me faire naître 
Princeffe pour vous époufer , ni d’une con- 
dition aflez relevée pour pouvoir être vôtre 
amie, je vous fupplie de ne pointfonger à me 
mettre du rang des malheurenfes , puifqu’il 
n’y a perfonne qui vous eftime plus que mot, 
ni qui fouhaite avec plus de pañion, que vous 
foyez l’un des plus heureux Princes de la 
Chrérienté. Si pour vous divertir vous vou- 
lez des femmes de mon état, vous en trou- 
verez aflez en ville de plus belles que moi fans 
comparaiïfon, & qui vous épargneront la pei- 
ne de les tant prier. Attachez-vous donc, 
s’il vous plait, à celles à qui vous ferez plaifir 
d’acherer leur honneur , & ne fatiguez plus 
une pauvre fille qui vous aime plus qu’elle- 
même. Si Dieu demandoit aujourd’hui vo- 
tre vie ou la mienne , je m’eftimerois heu- 
reufe d’offrir la mienne pour fauver la vôtre. 
Si je fuis vôtre perfonne , ce n’eft pas faute 
d’amour, mais plutôt parce que J'aime trop 
vôtre confcience & la mienne, & que mon 
honneur m’eft plus precieux que ma propre 
vie. Je vous demande, s’il vous plait, Monfei- 
gneur , la continuation de l’honneur de vôtre 
bienveillance , & je prierai Dieu toute ma 
vie pour vôcre fanté & profperité. Il eft vrai 
que 
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que l’honneur que vous me faites » me dor- 
nera meilleure opinion de moi-même parmi 
les gens de ma forte ; car aprés vous avoir Vs 
qui eft l’homme de ma condition que je dai- 
gnaffe regarder > Ainfi mon cœur enliberténe 
{era dans aucune obligation, finon dans celle 
où Je veux toûjours être, de prier Dieu pour 
vous ; qui eft tout ce que je puis faire pour vous 
en ma vie. 
QUAI que cette réponfe ne füt pas felon le 
defir du Prince, il ne pûts ’empècher néan- 
moins de l’eftimer autant qu’elle valoit. Il 
fit tout ce qu'il pût pour lui faire croire qu’il 
n’aimeroit jamais qu’elle ; mais elle étroit fi fa- 
ge, qu’il ne pt jamais faire entrer dans fon 
efprit une chofe fi peu raifonnable. Quoi- 
qu’on dit fouvent au Prince durant cette con- 
verfation , qu’on lui avoit apporté d’autres 
habits , il écoit fi aife & fi content, qu'il fit 
dire qu'il dormoit. Maïs enfin l'heure de 
fouper érant venue , & n’ofant manquer de 
s’y trouver par refpeét pour fa mére ; 1l fere- 
tira prevenu plus que jamais de l’honnêteté de 
cette fille. en palace foret sn Ga RU 
me qui couchoit le fa chambre, cet hom- 
me Ss’imaginant que l'argent feroit plus que 
l'amour , lui confeilla de faire offrir à la Belle 
une fomme confiderable en recompenfe dela 
faveur qu’il lui demandoir. PE la mere du, 
jeunc Prince étoit fa Tréforiere, & qu’il n’a- 
voit que peu d’argent pour fes menus At 
il emprunta, & fit de fon fonds & de la bour- 

fe de fes amis une fonnme de cinq cenrsécus, 
qu’il envoya à Françoife par fon Gentihom- 
ME 
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me, avec ordrede la prier detraiteér fon PE 
tre avec plus d’ humanité. Mais quand ell 
vit le prefent , elle dit au Gentilhomme : DE 
tes à Monfieur, Je vous prie , que mon cœur 
eft fi noble & figenereux, que fi j’étois d’hu- 
meur de faire ce qu'il defire de moi, la bou- 
ne mine & les agrémens qui font en lui m’au- 
roient déja vaincue ; maïs tout cela n’étant 
pas capable de me faire faire la moindre dé- 
marche u préjudice de l’honneur, tout l’ar- 
gent du monde ne fçauroit rien faire. Vous 
lui reporterez le fien s’il vous plait ; car J'ai- 
me mieux une honnête pauvreté ; que tous 
les biens qu’on pourroit me donner. Cerre 
rudefle fit croire au Gentilhomme ; qu’un 
peu de violence en viendroit à bout, & s’a- 
vifa de la menacer de l’autorité & de la puif- 
fance de fon maitre. Faites peur du Prince, 
lui dit-elle en riant, à celles qui ne le con- 
noiflent pas. Pour moi je fçai qu’il eft fi fage 
& fi vertueux, que je ne fçaurois croire que 
vous difiez cela par fon ot dre ; & je fuis per- 
fuadée qu’il vous en defavouëra fi vous le lui 
dites. Mais quand vous parler iez par fon or- 
dre, je vous declare qu’il n’y a ni tourmens, 
ni mot « qui puiflent me faire change r defen- 
tiMent : Car comme je vous ai dir, puifque 
l'amour n’a point changé mon cœur, tous 
les maux & les biens qu’on pourroit me 
faire, ne feroient pas cap >ables d'en venir à 
bout. 

Le Gentilhomme qui avoit promis à fon 
maitre de l’humanifer , lui porta cette répon- 


fe avec un dépit qu’ on ne peut décrire, & 
lu 
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lui confeilla de poufler fa pointe par tous 
les moyens poffibles, en lui reprefentant qu’il 
Jui feroit honteux d’avoir entrepris une telle 
conquête, & de n’y avoir pas réüfi. Le 
jeune Prince qui ne vouloit employer que des 
moyens honnètes , € craignant d ‘ailleurs quele 
bruit s’en repandant, fa mere ne vinrà le 
{çavoir , & ne fe mit en colere contre lu , 
n’ofa rien entreprendre, jufques à ce quele 
Gentilhomme lui eut donné un moyen qui 
lui paroifloit fi bon , qu’il croyoit déjà la te- 
nir. Pour cet effet il parla au Sommelier, 
ee il étoit refolu de fervir fon maitre à 

quelque prix que ce füt, 1l confentit à tout ce 
qu on voulut. El fut donc dit que le Som- 
nelier prieroit fa femme & fa belle-fœur 
di ker voir faire vendanges à une maïfon qu'il 
voit prés de la forêt. Il n’en eut pas plutôt 

it la pro pofition, qu ’ell es y confentirent vo- 
Le jour du dépas rt étant venu, 1l 

en avertit le Prince, qui refolut d’y aller ac- 
con npagné de fon feul Gentilh omme. Mais 
Dicu voulut que fa mere >rROÏE ce jour-là le 
beau cabinet du monde , & avoit tous 
fes enfans pour lui aider ; de forte que l’heu- 
re de pres paffa avant que le Prince püt s’é- 
chape r. Le Sommelier s’étoit furpañlé pour 
re fervice à fon maitre. Il fit faire la ma- 

fa femme, & étant à cheval avec fa 

clle-fœur en cute , elle lui vint dire equ ’el- 
ne pouvoit y aller. (Quand il vit que l’heu- 
e pañloit, & que le Prince ne venoit point: 
le croi , dit-1l à fa belle-fœur , que nous 
pouvons bien nous en rçtourner en ville, 
Jui 
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ui nous en empêche, dit Françoife ? J’at+ 
tendois Monfieur , répondit le Sommelier , 
qui m’avoit promis de venir ici. Sa fœur 
comprenant fort bien fa méchanceté, lui dit : 
Ne l’attendez plus, mon frere ; car je {çai 
qu’il ne viendra point aujourd’hui. Le fre-! 
re la crut, & la remena. Quand ils fu- 
rent arrivez , elle fit connoitre à fon frere 
NE n’étoit pas fatisfaite de lui, & lut 

it franchement, qu’il étoit le valet du Dia- 
ble, & qu’il faifoit plus qu’on ne lui com- 
mardoit : Elle lui dit qu’elle étoit bien af- 
fürée que c’étoit fon ouvrage & celui du 
Gentilhomme, & non du Prince ; & qu’on 
aimoit mieux l’applaudir dans fes foibleffes, 
& gagner del’argent , que de faire le devoir 
de bons ferviteurs : mais que puifqu’elle le 
connoïfloit, elle ne demeureroit plus chez lui. 
Sur cela elle envoya querir fon frere pour 
Pemmener en fonpais , & fortit incontinent 
de chez fa fœur. 

Le Sommelier ayant manqué fon coup, 
alla au Château pour fçavoir pourquoi le 
Prince n’étoit pas venu. Il n’y fut guere 
qu'il ne le vit fur fa mule fans autre fuite 
que le Gentilhomme fon confident. He 
bien, dit le Prince , en le voyant ! eft-elleh 
encore là > Le Sommelier lwi dit ce qui 
s’étoit pañlé , & le Prince fut bien fiché 
d’avoir manqué au rendez-vous , qu'il re- 
gardoit comme un coup de partie , & com- 
me le dernier moyen qu'il croyoit pouvoirs 
tenter. Voyant donc qu’il n’y avoit point 
de remede , il la chercha tant, qu'il la 

trouvæ 
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trouva en une compagnie d’ou elle ne pouvoir 
pas fuir. Hs "empc rta fort contre elleau fujet 
des rigueurs qu’elle avoit pour lui, & de ce 
qi Lelle a tr on frere. Françoife elui 
dit, qu'elle n’avoit jamais trouvé un homme 
plus nn eux, & qu'il lui étoit bien obligé, 
puifqu’1l employoit pour fon fervice non feule- 
ment fon corps & fon bien , mais aufli fon ame 
& fa confcience. Le Prince ne pouvant pas 
s’en PAS defentir, qu ln yavo ot plus rien 

ES fit refolution de ne la prefler pas da- 

oute fa vie beaucoup d’efti-- 

me pour elle. U n domeftique du Prince char- 
mé.de la vertu ee etre ille , la voulut époufer; 
mais elle ne pût jamais fe refoudre à don: ler pa 
fole fans l’approbation & le com | | 

Prince, çn qui elle avoit is 
affeêtion. Elle lui en fit parler ; il 
& le mariage fur fair. E 


| 
en bonne repuration, & L 


du jeune 


Ilea vécu toi ue fa Vi 

e Prince lui fit beau- 
Oup de DIEN. 

Que dirons-nousici, Mefdames> A vons-nous 
cœur fi bas s que de re de nos ferviteursnos 
»s tourmens n’ont pù 
de vous faire l’hi- 
“A. mportons à { xen rple d des viétoi- 
res ft nous- mêines. Rien n ’eft plus loüable 
le vaincre fespaflions. Je ne trouve qu’un 
à cela, dit Oyfille, c 'eit que des aétions fi 
Us 5 n’avent été faires du tems des Hi- 
foi 1ographes. Ceux qui ont tant loüé Lucrece 
l” aurotent laiffée au bout de la plume pour Ts 
e bien au long les vertus de celle-ci. 
e les trouve fi grandes, que je ng fçaurois le 
Tom. IT, F Croi- 
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cr ue nous n° avions juré € de direla verité. Je 
ne trouve pas fa vertufi grande que vous la fai- 
tes, dit Hircan Vousavez vü aflez de malades 
dégoütez , qui laifloient des viandes bonnes 
& faines, pour en manger de mauvaifes & de 
mal-faines. Peut-être que cette fille en aimoit 
quelqu” autre qui lui faifoit méprifer des per- 
fonnes du premier rang. P arlamente rc épondit 
acela, que la vie & la fin de cette filleavoient 
fait voir, qu’ellen’avoit jamais aimé que celui 
qu’elle aimoit plus que fa vie,mais non pas plus 
que fon honneur. Otez-vous cela de l’efprit, 
dit Saffredant, & apprenez d’où eft venu ce 
terme d’ hongeur que les prudes font tant va- 
loir. Peut-être que celles qui en parlenttantne 
fçavent ce que cem ot fignific . Dutems queles 
hommes n’étoient pas trop malins : Aufiecle 
d’or fi vous voulez, l’amour étoit fi naïf & fi 
fort , qu’on ti fçavoit ce que c’étoit que dif- 
fimulation , & que celui qui aimoit le plusétoit 
le plus eftimé. Mais la ma lignité , Pavarice, & 
le peché s’étant emparez du cœur des hom- 
mes, ilsench afferent Dieu & l’amour , & mi- 
rent en leur place amour propre, l’hipocrifie 
& la feinte. Les Dames voyant qu’elles n’a 
voient pas la vertu du veritable amour, & que 
Phipocrifie étroit forr odieufe parmi les hom- 
mes, lui donnerent le nom d'honneur. Celles 
donc ‘qui ne pouvoient avoir ce ME 
amour, difoient que l'honneur le leur défen- 
it. Elles en ont fait une fi cruelle loi, que 
Be ET me qui aiment parfaitement, difli- 
mulent, & croient que cette vertu eft un vice: 
Mais celles qui ont un bon entendement & un 


id 
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jugement fain, ne tombent Jamais dans cette 
erreur. Elles connoiffent la difference qu’il y a 
entre les renebres & la lumiere , & fçavent que 
le veritable amour confifte à faire voir la cha- 
fteté du cœur,qui ne doit vivre que d’amour,& 
non fe faire honneur de la diffimulation , qui eft 
un vice. Cependant, dirt Dagoucin, on dit que 
l'amour le plus fecret, eft le plus loüable. $e- 
cret, dit Simontault, pour ceux qui pourroient 
en mal juger ; mais clair & pour le moins con- 
nu aux she -per {onnes qui s’aiment. Jel’en- 
tens ain fi , répondit Dagoucin. Néanmoins il 
vaudroit mieux qu’il füt ignoré d’un côté, & 
connu d’un tiers. Je croi que cette femme aï- 
MOÏT d’autant plus fortement , qu es ene fe dé- 

laroit point. Quoi qu ‘ilenfoir, dit Longari- 


il faut eftit mer la vertu, d ont la p lus gre nde 


eft de vaincre fon cœur. Qua 1d je confidere les 
moyens & occafions qu elle avoit, Je foûtiet 


qu’elle fe pot ivoit nommer femme forte. Puil 
1 
IC 


1 


que vous jugez de la'grandeur de la vertu,repar- 
Safiredant , p ar la mort ification de foi-mê- 
me,le Prince étoit plus lotiab le qu’elle:& pour 


a convenir 4l n’y a qu'à confiderer l’amour 
'OIT | pour el e, la puiflance, l’occafion j 


Li 


& les roue € ns dont il pouvoit fe fervir; cepen- 
lantil ne fr pas pourne paoraie Te ede 
iti égal au 
moyens 

teté permet. v et ee 

irCan, qui n’auroient SAMBA Cole. 
tant p lus à eftimer, re pliqua Longari- 
ec te D oi mune aux bon. 
nes, Qui peut faire du mal, & ne le fait poinr, 
F 2 cft 


S4 LES NOUVELLES DE LA 

eft fanscontredit bienheureux. Vousme faites 
fouvenir , dit Guebron , d’une femme qui crai- 
gnoit plus d’oflenfer les hommes , que Dieu, 
ion honneur, & l’amour. Contez-nous cette 
hiftoire ; Je vous prie, dit Parlamente, & pour 
cet eflet Je vous donne ma voix. Il y a, dit 
Guebron, des gens qui ne reconnoïffent point 
de Dieu, ou s’ils en croient un, ils le regardent 
comme fi éloigné d’eux, qu’ilne peut nivoir, 
ni apprendre les mauvaifes actions qu’ils font : 
Ou s’illes voit, ilslecroientfinonchalant, & 
fi peu foigneux de ce quife pañleicibas, qu'il 
ne les punit pas. De ce fentiment étoit une De- 
moifelle dont je déguiferai le nom pour l’hon- 
neur de fa race, & que J’appellerai Camille. 
Elle difoit fouvent , que celui quin’avoit be- 
foin que de Dieu , étoit bienheureux , pourvü 
qu’elle püt conferver fon honneur devant les 
hommes. Mais vous verrez , Mefdames, que 
fa prudence & fon hipocrifie ne l’ont pas ga- 
rentie. Son fecret a été revelé comme vous ver- 
rez par fon hiftoire , où Je ne dirai rien quine 
foit vrai, hormisles noms des perfonnes & des 
lieux que Je changerai. 
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Hipocrifie d’une Dame de Cour découverte par 
le denouëment de fes amours , qu’elle croyoit 
cacher. 


Ne grande Princeffe & de grandeautori- 

té, demeuroit dans un trés-beau Chä- 
teau, & avoit avec elle une Demoifellenom- 
mée Camille, fille fiere & audacieufe, & de 
Jaquelle néanmoins fa maïrreffe étoit fi abufée, 


F 3 qu elle 
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qu’elle ne faifoit rien que par fon confeil, la 
croyant la plus fage & la plus vertueufe De- 
motfelle de fon tems. Cette fille déclamoit 
fi fort contre l’amour , que quand elle voyoit 
quelqu'un amoureux d’une de fes compagnes, 
elle les cenfuroit tous deux fort aigrement, 
& enfaïfoit à fa maîtrefle un rapport fort defa- 
vantagèux, de forte qu’on la craignoit beau- 
coup plus qu’on ne l’aimoit. Pour elle, jamais 
elle ne parloitàa homme, que tout haut, & avec 
tant de fierté, qu’elle pañloit pour ètre tout- 
à-fait énnemie de l’armour ; mais dans le cœur 
elleétoittout autre chofe. Eneffetil y avoit un 
Gentilhomme au fervice de fa maitrefle, dont 
elle étoit fi amoureufe , qu’elle n’en pouvoit 
plus. Cepéndant elle aimoit tant fa gloire, 
& la réputation qu’elle s’étoit aquife , luiétoit 
fi chere ; qu’elle diffimuloit entierement fa 
paflion. Aprés un an de fouffrance fans vou- 
loir fe foulager comme les autres par les yeux 
& parla langue , fon cœur fe trouva fi enflam- 4 
mé, elle vint chercher le dernier remede, # 
& pour conclufion elle crût qu’il valoit mieux 
fatisfaire fon defir, pourvü qu’il n’y eût que 
Dieu qui connèt fon cœur , que d’en faire 
confidence à un qui püt reveler fon fecrer. 
Cette refolution prife , uni jour qu’elle étoit 
dans la chambre de fa maïtrefle, & qu’elle 
regardoit fur une terrafle, elle vit celui qu’elle 
aimoit fi fort qui s’y promenoit. Aprésl’avoir 
regardé jufques à ce que l’obfcurité le déro- 
bat à fa vûüe , elle appella un petit Page 
qu’elle avoir, & lui montrant le Genrilhom- 
me. Voyez-vous bien, lui dit-elle, ce Gen- 
tilhomme 
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tilhomme en pourpoint de fatincramoif, & 
qui 4 une robe fourrée de loup-cervier ? ‘AL 
lez lui dire qu’il y a quelqu’un de fes amis qui 
veut lui parler, & qui l’attend dans la galerie 
du jardin. Pendant que le Page y alla, elle 
pafla par la garderobe de la chambre de fa 
maitrefle, & fe rend à la galerie aprés avoir 
baïffé fa cornete , & pris{on mafque. Ru le 
Gentilhomme fie à à la galerie , elle alla d’a- 
bord fermer les deux portes par lefquelles on 
pas oit venir fur eux , & l’embraffant de tou- 
te fa force fans ôter PREIque , el: lui ditle 
plus bas qu’elle püt. El ya long-tems, mon 
ami, que l’amour que J'ai pour vous m’a fait 
fouhaiter de trouver le lieu & l’occañon de 
pouvoir vous entretenir ; mais la crainte de 
mon honne ur à été pendant quelque tems fi 
forte, que J’ai été contrainte malgré moi de 
diffimuler ma pañfion. Mais enfin l'amour l’a 
emporté fur la crainte; & comme vôtre hon- 
néteté m’eft connue, je vous de clare que fi vous 
voulez me promettre de m’aimer , & de n’en 
jamais parler à perfonne, ni vous informer qui 
je fuis , je ferai toute ma vie vôtre fidéle & bon- 
ne amie, & Je vous aflüre que je n’aimerai Ja- 
mais qi ue vous : Mais J’aimerois mieux mourir 
que de vous dire quije fuis. Le Gentilhomme 
lui promit tout, & l’encouragea par ce moyen 
à lui rendre la pareille, c’eft-a-dire à neluirien 
refufer. C’étoit en hiver vers les cinq à fix heu- 
res du foir , où par con ROME les yeux nefer- 
voient pas de grande chofe. Mais fi les yeux 
étoient inutiles , les mains ne l’étoient pas. En 
touchant fes habics il tr pe qu’ils étoient de 
RE d ve: 
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velours ;étofe riche en cetems-là, & quin’é- 
toit que pour les perfonnes du premier rang. 
AUQS que la main en pire FSU tFOuVATOUE 
e qui étoit deflous propre & en bon état. S’il 
t acha de la regaler di raieux qu’il Jui fut poi- 
Dr elle fit fi bien de fon côté que le Cavalier 
apperçût aifément qu "elle étoit mariée. 
Etant fur le ae de s’en retourner d’où 
elle venoit, le Cavalier lui dir. Je fais beau- 
coup ne cas de l’avantagé que vous m'avez ac- 
corde fans le meriter ; maisj’en fairaiencore 
plus de celui que vous m’accorderez à ma prie- 
re. Je fuis fi fatisfait d’une pareille grace, que 
e vous fupplie de me dire fije dois en efperer 
F continuation » & de quellemaniere il vous 
plaira que j’en ufe ; car ne pouvant pas vous 
connoître , le moyen de pouvoir ailleurs vous 
demander la même faveur. Ne vous mettez 
point en peine, répondit la Belle, & comp- 
£CZ que tous F foirs aprés que ma maitrefle 
aura foupé, je ne manquerai pas de vous en- 
voyer que, > pourvû que vous foyez à cette 
heure-là {ur la terraffe où vous étiez tantôt. 
Je vous manderai feul, & vous vous fouvien- 
drez fur tout de ce que vous avez promis. Ce- 


la v ouara dire que Jé VOUS attens dans C 
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a la viande, vous RON rez ou vousretiref , OU 
venir à la chambre de ma maitrefle. Je vous 
prie fur tout de n’avoir jamais envie de me con- 
noitre , fi vous ne voulez pas rompre avec moi. 
La Belle & le Cavalier s’en allerentr chacun 
de fon côté. Leur Fes dura long- tems 
fans qu’il pût jamais fçavoir qui elle éroit. 
avoit 
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avoit une envie merveilleufe d’en être éclair- 
ci. Il ne pouvoit pas s’i imaginer qui ce pouvo ic 
être, & ne concevoir pas qu 11 y eût de fem- 
me au monde qui ne voulût pas être vûe & 
aimée. Comme il avoit entendu dire à cer- 
tains Predicateurs ignorans , que qui auroit 
vü le Diable au vifage n ’aimeroit Jamais, 1l 
+ A a que ce pouvoit être quelque malin 
elprit. Pour s’enéclaircir il refolut defçavoir 
qui étoic celle qui le recevoit fi bien. Une 
autre fois donc qu’elle lui manda de la venir 
trouver , 1] prit dela craie, & en l’embraffant 
lui fit une marque fur l’épaule fans qu’elle s’en 
apperçüt. Aufli-tôt qu elle s’en fut allée , le 
Gentilhomme fut à ls éhaimbre de la Princef- 
fe, & fetint à la porte pour regarder les épau- 
les de celles qui entreroient. El n’y fut pas 
long-tems fans voir entrer M ademoife 1e Ca- 
mille , marchant avec tant de fierté, qu ln’o- 
{oit la regarder comme les autres, NRA 
que ce ne pouvoit pas être elle. M re come 
me elle eut le dos tourné , il vit la marque de 
craie blanche, & futfi étonné, qu’il eut dela 
peine à en croire fes yeux . Ccpenc lant aprés 
avoir confideré fa taille qui étoit toute fembla- 
ble à celle qu’il touchoit, & les pre fon 
vifage qui pouvoient fe connoitre en touchant, 

il déme ur convaincu que c ’étoit elle, & fuc 
fort aife de voir qu’une femme, qui n’avoic 
jamais eu le bruit d’avoir de galant, & qui 
étoit en reputation d’avoir refulé tant d’hon- 
nètes gens, fe fut enfin fixée à lui feul. 

. L'amour qui s’ennuyce de toutes les condi= 
tions, ne püt fouffrir qu il jouit long-tems du 
plaifir 
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plaifir qu'il goûtoit avec Camille. Le Cava+ 
lier conçür fi bonne See de fes charmes, 
& fe flata de fi belles efperances, qu’il refolut 
de lui faire connoiître fon amour , s’imagi- 
nant que dés qu’il feroit connu il auroit fujet 
d’aimer avec encore plus de pañion. Un jou 
que la Princeffe fe promenoit dans le jardin, 
Camille alla fe promener dans une autre al 
lée. Le Gentilhomme la voyant feule s’avan- 
ça pour l’entretenir, & feignant de ne lavoir 
point vûe ailleurs, lui dit. Il yalong-tems, 
Mademoifelle, que je vous aime, & que Je 
n’ofe vous le dire de pe RLeran de ‘plaire. Cet- 
te contrainte m’eft fifacheufe, qu’ilfaut, ou 
parler, ou mourir ; car Je ne croi pas que per- 
fonne ne vous aimer comme je vous aime. 
Camille l’interrompant, & leregardant d’un 
œil menaçant. Avez-vous appris lui dit-elle 
engrofle colere, que} ’aye Jamais eu d’amant,. 
Je fuis affürée , que non: & je fuis furprife que 
vous foyez aflez hardi pour tenir un tel langa- 
ge à une fi honnête femme que moi. Vous m’a- 
vez aflez pratiquée ici pour connoitre que je 
n’aijamaisaimé que mon mari. Ainfi donnez- 
vous bien de garde de me parler à l’avenir fur 
e même ton. Le Gentilhomme furpris d’une 
à profonde hipocrifie , ne pürs’empêcher de 
rire. Vous n’étes pas toùjours fi fevere, Ma- 
moifelle, lui dit-il. Que vous fert-ilde diffimu- 
ler avec moi ? Ne vaut-il pas mieux s’aimer 
parfaitement , qu "imparfaitement : > Jene vous 
aime ni parfaitement niimparfaitement , re- 
pliqua Camille, & je vous regarde comme les 
autres fervireurs dema maitrefle, Mais fi vous 


con- 
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continuez à me parler de cette maniere, je 
pourrai bien vous hair de forte, que vous vous 
repentirez de m’avoir donné fier. Le Gen- 
tilhomme : pouf ant fa pointe lui dit : & où font, 
Mademoifelle, les carefles que vous mefaites 
quand je ne puis vous voir 2 Pourquoi m’en 
priver maintenant que le jour me découvre 
vôtre beauté , accompagnée de tant d’agré- 
mens ? Vousétes hors du fens , lui dit Camulle, 
en faifant un grand figne de croix, ou vousétes 
le plus fcelerat menteur de tous les hommes. Je 
ne Croi pas Vous avoir jamais fait plus ou moins 
de careffes que je fais à prefent. Comment l’en- 
rendez-vous, je vous prie ? Le pauvre Gentil- 
homme croyant mieux la mettre à la raïfon, 
lui nomma lelieuoù ill’avoit vüe, &luiditla 
marque de craiç qu’il lui avoit fait pour la con- 
noitre. Son emportement fut fi outré, qu’au 
lieu de revenir à elle-même, elle luidit, qu’il 
étoit le plus méc hant de tous les hommes, & 
qu'il avoit inventé contreelle uni infamemen- 
longe, mais qu’elle râcheroit dePenfairere- 
pentir, Lui qui fçavoit le credit qu ’elleavoit 
auprés de fa maitrefle, fit ce qu’il pür DO 
l’appaifer ; mais tout cela fut inutile. Elle le 
quitta avec fureur & s’en alla où étoit fa mat- 
trefle, qui quitta fa compagnie pour entrete - 
nir Camille qu’elle aimoit comme clle-mé- 
me. La Prince effe la voyant fi émue lui deman- 
da ce qu’elle avoit. Ca ne lui cacha rien, 
& lui conta tout ce que le Gentilhomme lui 
aVOIt dit avec un tour fi malin & fi defavanta- 
geux au pauvre Gentilhomme , que dés efoir 
même fa majtrefle lui fit dire defe retirer ue. 
ui 
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lui inceffamment ‘& fans parler à perfonne, & 
qu’il y demeurât jufqu’à nouvel ordre. Il obéit 
de peur de pis. Tant que Camille fur chez la 
Princefle , le Cavalier en demeura exilé fans 
recevoir aucunes nouyelles de Camille qui lu 
avoit promis qu’il la perdroit dés qu’il rache- 
roit de la connoître. 

Vous voyez, Mefdames, que Camille qui 
avoit vreferé la gloire du monde à fa confcien- 
ce a perdu l’une & l’autre ; car tout le mon- 
de fçait aujourd’hui ce qu’elle vouloit cacher 
& à fon mari & à fon amant, & pouravoir 
voulu éviter d’être moquée d’un feul, elle s’eft 
rendue l’objet de la raillerie de tout le mon- 
de. On ne peut pas dire pour l’excufer que 
fon amour étoit un amour naif de la fimplici- 
té duquel chacun a pitié ; car on voit, & 
c’eft ce qui la rend doublement condamnable, 
que fon deffein étoit de couvrir la malice de 
fon cœur du manteau de la gloire & de l’hon- 
neur, & de pafñler devant Dieu & devant fes 
hommes pour autre qu’elle n’étoir. Mais celut 
qui ne donne point fa gloire à un autre , voulut 
la démafquer , & la faire paroiître doublement 
infame. Voilà, dit Oyfille, une femme bien 
inexcufable 3 Car qui peut parler pour elle, 
puifque Dieu, l'honneur, & l’amour font fes 
accufateurs ? Qui, dit Hircan ? Le plaifir & la 
folie, qui font deux grands Avocats pour les 
Dames. Si nous n’avions pas d’autres Avo- 
cats, répondit Parlamente , nôtre caufe fe- 
roit mal défendue. Celles qui fe laiflent vain- 
ere au plaifir ne doivent plus fe nommer fem- 
mes, mais hommes, dont la fureur & la dé- 
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bauche des femmes releve l’honneur au lieu 
de luidonner atteinte. Un homme qui fe ven- 
ge de fon ennemi, & qui le tue pour un démen- 
ti, pafle pour un brave homme, & left en ef- 
fet. C’eft la même chofe quand il aime une 
} douzaine de femmes avec la fienne. Mais 
lhonneur des femmes a un autre fondement, 
c’eft-a-dire, la douceur, la patience, & la 
chaîfteté. Vous parlez des fages, repartit Hir- 
can. fe n’en veux point connoitre d’autres, re- 
pliqua Parlamente. S'il n’y en avoit point de 
folles, dit Nomerfide, ceux qui veulent être 
crus de tout ce qu’ils difent & font, pour cor- 
rompre la fimplicité des femmes, fe trouve- 
roient bien loin de leur compte. Jevousprie, 


Nomerfide, dit Guebron,que je vous donne ma 
voix , afin que vous nous fafliez un conte fur 
ce fujet. Je vous en dirai un, répondit Nomer- 
fide , autant avantageux à un amant ; que le 


votre eft defavantageux aüx femmes qui ne 
font pas fages. 
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Deux Amans qui jouirent babilement de leurs 
amours, dont le denouëment fut heureux. 
Î L yavoit à Paris deux bourgeois, l’un Po- 
tique & l’autre Marchand de draps de 
foie , qui s’étoient toûjours fortaimez, & fe 
frequentoient fort familierement, Le Politi- 
que avoit un Jeune. fils nommé Jaques, jeune 
homme affez mettable en bonne compagnie, 
qui à la faveur de fon perealloit fouvent + 
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Te Marchand ; quiavoit une belle fille nom- 
mée Françoife. Jaques fit fi bien auprés de 
Françoife, qu'il fentit qu’elle n’aimoit pas 
moins qu elle éroit aimée. Sur ces entrefai- 
tes on envoya une armée en Provence pour 
s’oppofer à à la décente que Charles d’Aûtriche 
avoit deffein d’y faire. Jaques fut obligé de 
fuivre l’armée, parce que fa Charge l’y appel- 
loit. A peine fut-il au camp, qu'il reçcüt 
nouvelles de la mort de fon pere. Cette not ‘e 
velle fut un double chagrin pour lui, lun la 
perte d’un pere qui lut étoit neceffaire , & 
l’autre l’incommodité qu’il prév y oit bien 
qu’il auroit de voir fa n raitrefle à à fon retour 
auffi fouvent qu’il Pavoit efperé. Le temslui 
it oublier le premier, & rendit l’autre plus 
enfible. Comme la mort eft naturelle, & 
qu’il eft ordinaire que les peres meurent plu< 
$ t que les enfans , aufli la douleur qu’on a 
e leur mort, fe diflipe peu à peu. C’eft tout 
pie chofe de l'amour ; car au lieu de nous 
apporter la mort elle nous apporte la vie, 
en nous donnant des enfans qui nous rendent 
immortels par mani le dire : & c’eft prin- 
cipalement cela qui rend nos défirs p fe ar- 
dens. ]: iques s étant donc de retour à Paris, 
ngea qu’à rénouér avec le Mai bell vue 
de faire commerce de la marchandife la plu 
Pi ecieufe qu'il eût fous pi retexte de pure ami- 
Comme Françoife avoit de la beauté & 
le l’efprit, & qu'il y avoit long-tems qu’elle 
étoit mariable elle avoit eu plufieurs foupi- 
rans PROMARE L abfence de ] jaques : mais foit 
auc lc > pere futavare ; ouq ug n'ayant que cette 
çnie 
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enfant , il voulüt la bien placer, il n’avoit 
pas fait-grand cas tous ces foupirans. 
Comme on n'attend pas aujourd’hui à fe 
fcandalifer qu’on en aye jufte fujet , & fur 
tout quand 11 s’agit d’une chofe qui regar- 
de l’honneur du fexe , cela fit mal Ross 
de Françoife. Le Pere ne voulant pas far- 
re comme beaucoup d’autres qui au lieu de 
cenfurer les vices de leurs femmes & de 
leurs enfans ,femblent au contraire les y por- 
ter , ne fit ni le fourd ni l’aveugle au 
bruit populaire, & obferva fa fille de fi prés, 
que ceux - mémes que ne la frequentoienc 
que fous pretexte de mariage, ne la voyoiene 
que rarement , & Ja re avec fa mere. 
Il ne faut pas demander fi une pareille vi- 
gilance fut fàche ufe à Jaques ; qui ne pou- 
voir s’imaginer qu’on la traitât fi durement 
fans Re raifon importante qui lui étoit 
inconnue. Cette conjecture le chagrinoit, 
& parte agcoit fon efprit entre Pamour & la 
Jaloufie. Refolu d’en fçavoir la raïifon à quel- 
que prix que ce füt, il voulut s’éclaircir 
avant toutes chofes fi elle avoit toüjours 
les mêmes bons fentimens pour lui. Al 
tant d’allées & de venues, qu’iltrouva moyen 
un matin à la Meffe de fe placer affez prés 
d’elle, & connut à fon air qu’elle avoit de 
la Joic de le revoir. Comme il fçavoit que 
la mere n’étoit pas fi fauvage que le pere ,4 
1] prenoit quelc ce fois Ja liberté , les voyant 
fortir pour aller à l’Eglife de les abor der 
avecla familiarité & l’honnêteté ordinaire 


avec laquelle on a accoïtumé d’en ufer 
avec 
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avec les gens pour qui on a de la déferen- 
ce ; & cela comme fi le pur hazardles avoit 
fait rencontrer , le tout en vûüe de prepa- 
rer les chofes pour le de fin qu’il fe pro- 
pofoit. En un mot, l’an. du deuil de fon 
pere étant prefque expiré, 1l refolut en chan- 
geant d’habit de fe mettre fur le bon Die 
& de faire honneur à fes Ancèêtres. Il e 
parla à fa mere qui le trouva bon ; & qui 
louhairoit de le voir bien mai ré avec d’au- 
tant plus de paflion , qu elle n’avoit pour 
tous enfans 4e lui & une fille qui étoit 
déja avantageufement mariée. La mere qui 
avoit de l’honneur & de la grandeur d’a- 
me, encourageoit fon fils à la vertu en lui 
reprefentant l’exemple d’une infinité de jeu- 
nes gens de fon âge qui s’avançoient d’eux- 
nèmes , ou fait foient voir au moins qu’ils 
étoient dignes des parens qui leur avoient 
donné le jour. N’étant donc plus queftion 
que de fçavoir où ils jetteroient leur plomb, 
la bonne femme dit à fon fils: Je fuis d’a- 
vis, Jaques, d’aller chez le compere Pierres 
( c'étoit le pere ds Françoife. ) Il eft de 
nos amis , & ne voudroit pas nous trom- 
per. C’étoit juitement ce qu’il demandoit : 
Cependant il tint bon, & dit : Nous em 
prendrons où nous trouverons nôtre avan- 
rage , & le meilleur marché. ‘Foutefois 
comme le compere Pierre écoit intime ain} 
de feu mon pere , je ferai bien-aife que 
ous nous adreffions à lui avant que d’al- 
ler ailleurs. La mere & le fils allerent voir 
un matin le compere Pierre , qui les reçür 
Lors, IT, G fort 
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fort bien, comme vous fçavez que les mar 
chands fcavent faire lors qu’ils fenrent du 
profit. Ils firent déplier quantité de draps 
de foye , & mirent à part ce qu'il leur 
faloit ; mais ils ne pürent convenir de prix; 
ce que Jaques fit exprés, parce que la mere 
de fa maitrefle ne paroifloit pas. Ils forti- 
rent enfin fans rien acheter , & allerent 
voir ailleurs. Mais Jaques ne trouvant rien 
de beau que chez fa maitrefle, ils y rerour- 
nerent quelque tems aprés. La mere de 
Françoife s’y trouva , & les reçût le mieu 

du monde. Aprés les petites façons qui fé 
font dans ces fortes dé bou tiques , la mar- 
chande eftimoit fes marchandifes plus que 
n’avoit fait fon mari. Vous étes bien ri- 
goureufe , Madame , lui dir Jaques. Voilà 
ce que C c’eft. Nous avons perdu nôtre pe- 
re, & l’on ne nous Canal plus. En di- 
fant cela il fit femblant de s’efluyer les yeux 
comme fi l’idée paternelle lui eût fait ré- 
pandre des larmes : Maïs ce n’étoit que 
pour micux acheminer les chofes. La me- 
re de Jaques qui y alloit à la bonne foi, 
dit là-deflus d’un ton dolent. Depuis la 
mort du pauvre homme nous ne nous fom- 


ines non plus fre eque rer 1e { nous ne 


NteZz » que il 


nous étions Jamais conqus. Voilà le cas 
qu’on fair des pauvres veuves. On fe fit 
alors de nouvelles carefles , & u fe pro- 
mit mutuellement de fe vifiter plus fouvent 
qu’on n’avoit jamais fair. Sur cela il vint 
d’autres marchands que le mari conduifit 

+ Jui-même dans l’arriere-boutique. Le jeu- 
nc 
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ne homme rt du moment favorable 
dit à fa mere : Madame vifitoit fouvent au- 
trefois les jours de fètes Les faints lieux qui 
font dans nôtre quartier, & principalement 
les Convens. Si en paffant elle fe donnoit 
la peine de venir rh prendre de fon 
vin , elle nous feroit beaucoup d’honneur & 
de plaifir. La marchande qui ne fe défioit 
de rien, répondit ; qu’il y avoit plus de quin- 
ze jours qu’elle avoit refolu d’y faire un voya- 
e, & que s’il faifoit beau elle pourroit bien 


aller Je Dimanche funvant, & ne manque- 


rOit pas de fe donner l’honneur d’aller voir la 
Demoifelle, Cette conclufion fut fuivie de 
celle du marché ; car pour peu de chofe il 
ne faloit pas laifler perdre une fi belle occa- 


fion. 


> 


Les chofes étant en cet état , Jaques con: 
a | 


fiderant qu’il ne pouvoit lui feul venir à bout 
de fon deflein, refolut de le confier à un f- 
déle ami. Ils pri rent de fi bonnes mefure > 
enfemble, qu’il ne s’agifloit plus quie de l’exe- 
cution, Le Dimanche étant venu, la mar- 
chande & fa fille ne manquerent pas au re- 
le leur devotion d e pañler chez la veuve, 
elles trouverent avec une de fes voifines, 
caufant dans une galerie dujardin, &fafille 
qui fe proménoiït alors dansles allées avec fon 
frere & fon ami qui avoit nom Olivier. er 
ques voyant fa maitrefle , compofa fon vifage 
de maniere qu’il ne changea aücunement de 
contenance. Îl alla donc recevoir la mere & 
la fille avec ir gi. Comme les vieux 
cherchent d’ordinaireles vieux , les trois s’afis 
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rent fur un banc le dos tourné du côté dy 
jardin, dans lequel peuà peules deux Amans 
entrerent , & allerent en fe promenant au 
lieu où étoient les deux autres. Els fe firent 
quelques careffes de compagnie ; & fe pro- 
mencrent tout de nouveau. Durant cette 
promenade, Jaques conta fi bien à Françoife 
{on glorieux martire , qu’elle ne pouvoit ac- 
corder & n’ofoit refufer ce que fon Amant 
lui demandoit.  Hl n’en falut pas davantage 
pour lui faire connoitre qu’elle en tenoit. Je 
dois vous dire que pendant cette converfation 
ambulante ils pafloient & repafloient fouvent 
le long du banc où les bonnes femmesétoient 
affifes pour prevenir les foupçons , parlant 
toûjours de chofes vulgaires & familieres, & 
folatrant de tems entemsdanslejardin. Les 
bonnes femmes s’accoûtumerent fi bien au 
bruit durant une demi-heure, que Jaques fit en- 
fin fige à Olivier , qui joûa fi bien fon perfon- 
nage avec l’autre fille qu’il entretenoit, qu’el- 
le né s’apperçût point que fes Amans entraf- 
fent dans un préau couvert de cerifiers , & 
bien clos d’hayes de Rofiers & de Grofe- 
liers fort hauts, faifant femblant d’aller aba- 
tre des amandes à un coin du préau, mais en 
efict pour abatre des prunes. Auf Jaques 
au lieu de donner la cotte verte à fa maitreñe, 
lui donna la cotte rouge , & la lui donna fi 
bien, que la couleur lui en vint au vifage, fe 
trouvant furprife un peu plutôt qu’elle ne pen- 
foit Comme les prunes étoient mûres , ils 
les eurent cueillies en fi peu de rems, qu’'O- 
livier même ne püt le croire , que quand il 
VIE 
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vit que Françoife baïfloit la vûe, & paroïfloic 
toute honteufe. Cela le fit défier de la veri- 
té, parce qu'auparavant elle alloit la tète le. 
vée, fans craindre qu’on vit dans fes yeuxla 
veine qui doit être rouge, devenue de couleur 
d’azur. Jaques s’en apperçûr , & le mit à 
la raifon en lui faifant les remontrances ne- 
ceffaires. Les Amans firent encore deux ou 
trois tours de Jardin ; mais ce nefut pas fans 
que la Belle dit en pleurant & foupirant: 
Helas ! eft-ce pour cela que vous m’aimiez ? 
S1 je l’euffe penfé, mon Dieu ! Que ferai-Jje > 
Me voilà perdue pour toute ma vie. Quel 
cas ferez-vous deformais de moi, au moins 
fi vous étes du nambre de ceux qui n’aiment 
que pour le plaïfir ? Que ne fuis-je plutôt mor- 
te, helas'! quedefaireune telle faute > Tou- 
tes ces reflexions ne fe faifoient point fans ré- 
pandre beaucoup de larmes. Mais Jaques la 
confola fi bien, & lui fit tant de promeñles 
& tant de fermens, qu'avant que d’avoit fait 
trois autres tours de jardin , & aprés avoir 
fait un fecond figne à fon ami, ils rentrerent 
dans le préau par un autre chemin, & quel- 
que chofe qu’elle pt faire , il n’y eut pas 
moyen de s'empêcher de recevoir plus de 
plafir à la feconde cotte verte, qu’elle n’a- 
voit fait à la premiere. En un mot elle s’en 
trouva fi bien, qu’ils refolurent dés lors de 
chercher les moyens de fe revoir plus fou- 
vent & plus commodément , en attendant le 
moment favorable du pere. Une jeurie fem- 
me voifine du marchand, un peu parente de 
Jaques, & bonne amie de Françoife , leur 

| ( G 3 aida 
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aida beaucoup à mettre le bon homme à 12 
raïfon. J’apprens qu’ils ont continué leur in- 

trigue fans fcandale jufques à la confomma- 

tion de leur mariage. Françoife qui éroir fille 
unique ; s’eft trouvée bien riche pour la fille 
d’un marchand, Il eft vrai que Jaques a at- 

tendu la meilleure partie du bien de fa fem- 

me ju fques à la mort du pere, qui étoit fi 
ferré & fi défiant, qu’il s’imaginoit que ce 
qu’il tenoit d’une main , l’autre le lui déro- 
boit. 

Voilà, Mefdames, une amitié bien commen- 
cée , bien continuée , & encore mieux finie : 
Car encore qu’il foit ordinaire aux hommes 
de méprifer une femme ou une fille dés qu’el- 
le vous a donné ce que vous cherchez en el- 
le avec le plus d’empreffement ; cependant ce 
Jeune homme aimant bien & de bonne foy, 
& ayant connu à fa maitrefle ce que tout ma- 
ri fouhaite à une fille dont il veut faire fa fem- 
me ; fçachant d’un autre côté que la Belle 
étoit de bonne f famille , & fage à la faute prés 
que lui-même lui avoit fait faire, ne voulut 
point commettre adulrere ailleurs , ni broüil- 
ler un autre ménage : Et c’eft en quoi je le 
trouve fort lotüable. Cependant, dit Ovyfille, 
ls font tous deux condamnables » & Pami 
même n’eft pas excufable d’avoir été le mini- 
ftre du crime, ou du moins l’adherent à un 
tel violement. Appellez-vous violemment, dit 
Saffredant , ‘5 and les deux parties le veulent 
bien > Y a-t-il de meilleurs mariages queceux 
qui fe font ainfi par amourettes ? Auf dit- on 


€n proyerbe, que les mariagesfe font au Cie 
Mais 
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Maïs cela ne s’entend ni des mariages forcez, 
ni de ceux quife font à prix d’argent, & qui 
pañfent pour bien & duement approuvez dés 
que le pere & la mere y ont donné leur con- 
fentement. Vous en direz ce qu’il vous plai- 
ra, repartit Ovyfille ; mais il faut reconnoitre 
l’obéiffance paternelle, & au défaut de pere & 
de mereil faut avoir recours aux autres parens, 
Autrement s’il étoit permis à chacun de fe 
marier. à fa fantaifie , combien de mariages 
cornus ne fe feroit-1l point ? Peut-on fe met- 
tre dans l’efprit qu’un jeune homme & une 
fille de douze à quinze ans fçachent ce qui 
leur eft propre ? Qui examineroit bien Îles 
mariages, 1] fe trouveroit qu’il y en a pour 
le moins autant de mauvais de ceux qui fe 
font faits par amourettes, que de ceux quife 
font faits par contrainte. Les Jeunes gens qui 
ne fçavent ce qu’il leur faut, fe prennentfans 
examen au premier qu’ils rencontrent ; puis 
s’appercevant peu à peu de la faute qu’ils ont 
faite, cette connoiffance leur en fait faire en- 
core de plus grandes. Ceux au contraire quine 
fe font pas mariez volontairement, font en- 
trez dans cet engagement par le confeil & à la 
folicitation de gens quiont plus vû & ont plus 
de Jugement que les mariez : De forte que 
quand ils viennent à fentir le bien qu’ils ne 
connoïfloient pas , ils le goûtent bien mieux, & 
l’embraffent avec beaucoup plus d’affection. 
Oui, mais vous ne dites pas, Madame, re- 
prit Hircan, que la fille avoit de l’âge, qu’el- 
lc étoit mariable, & qu’elle connoïffoit lint+ 
quité de fon pere, qui RAGE moilir fon RE 
4 age 
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Jage de peur de démoifir fesécus. Ne fçavez= 
vous pas que la nature eft coquine > Klle a1- 
moit, elle étoit aimée, elletrouvoit fon bien 
prêt, & pouvoit fe fbuvenir du vieux proverbe, 

ui dit, que qui refufe mufe. Toutes ces con- 
Ad bibtés à la prompre execution de 
V’attaquant, ne lui donnerent pas le rems de 
fe défendre. Auffi a-t-on remarqué qu’onre- 
connut incontinent aprés fur fon vifage un con- 
fiderable changement en elle. Ce changement 
venoit peut-être de déplaifir d’avoir eu fi peu 
de tems pour juger fi la chofe étoit bonne où 
mauvaife : Aufñ ne fe fit-elle pastirer l’oreille 
pour en faire une feconde épreuve. Pour moi, 
dit Longarine, je ne la trouverois pas excufa- 
ble fans la bonne foi du jeune homme , qui fa1- 
fant le perfonnage d’un honnète homme, ne 
Fa point abandonnée, & l’a prife telle qu’il 
Vavoit faite. Il me femble d’autant plus.loüa-4 
ble en cela, que la jeuneffe d’aujourd’hui eft 
bien corrompue. Je ne prétens pas pour cela 
excufer la premiere faute du Cavalier qui l’ac-# 
cufe tacitement de rapt à l’égard de la fille, &4 
de fubornation à l’égard de la mere. Point, 
point, dit Dagoucin, il n’yanirapt, ni fub- 
ofnation , & tout s’eft fait volontairement, 
tant du côté des meres qui ne l’ont pasempé- 
ché, quoi qu’elles ayent été dupées, que du 
côté de la fille quis’en eft bien trouvée, & qui 
ne s’en cft aufli jamais plainte. Tout cela né 
vient, repliqua Parlamente , que de la bonté 
& fimplicité de la marchande, qui mena de 
bonne foi fa fille à la boucherie fans y penfer: 
Pourquoi ne pas dire à la nôce, dit Simontault, 
puis 
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puifque cette fimplicité ne fut pas moins avan- 
tageufe à la fille , que préjudiciable à une fem- 
me qui fut trop aifément la dupe de fon mari. 
Puifque vous en fçavez leconte, dit Nomer- 
fide, faites-nous le. Je vous donne ma voix. 
Trés-volontiers, répondit Simontault , à con- 
dition que vous me promettrez de ne point 
pleurer. Ceux qui difent , Mefdames , que vous 
avez plus dé malice que les hommes, auroient 
bien ‘A la peine à produire un exemple comme 


celui dont je vais vous parler. Je prétens vous 
faire voir non feulement la grande malice 
d’un mari, mais auffi l’extréme fimplicité & 
bonté de fa femme. 
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XLV. NOUVELLE. 


Un mari donnant les Innocens à [a fervante; 
trompe la fimplicité de fa femme. 


Ï L yavoità Toursun homme d'efprit & ru- 
fé, qui étoit Tapiflier de feu Monfeur le 
Duc d'Orleans, fils du Roi François I. Quoi- 
que ce Tapiffier füt demeuré fourd aprésune 
grande maladie , il ne laiffoit pas pour cela 
d’avoir tout fon efprit, & d’en être fi bien 
partagé, qu’il n’y avoit point homme dE 
On 
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fon métier plus rufé que lui. Quant aux au- 
tres affaires du monde, vous verrez par ce que 
Je vais vous conter , de quelle maniereil{çavoir 
s’en tirer. Ïl avoit époufé une femme de bien 
& d’honneur , avec laquelle il vivoit fort pai- 
fiblement. Comme il craignoit fort de lui dé- 
plaire, elle s’étudioit aufli à lui obéir en tout. 
Jutre la grande amitié que le mari avoit pour 
fa femme, ilétoit f charitable, qu’il donnoit 
{ouvent à fes voilines ce qui appartenoit à fa 
femme;ce qu’il faifoit toutefois le plus fecrete- 
ment qu’il pouvoit. Ils a voient une bonne grof: 
{e fervante dont le T'apiflier devint fort amou- 
reux. Cependant craignant que la femme ne 
s'en apperçüt, il afflectoit fouvent de la gron- 
der , difant que c’étoit la creacure la plus pa- 
effeufe qu’il eût jamais vie ; mais qu’'ilnes’en 
étonnoit pas, puifque fa maitreffe ne la batoit 
Jamais, 

Un jour qu'on parloit de donner les Inno- 
cens, le Tapifier dit à fa femme, que cefe- 
roit une grande charité de les donner à fa fer- 
vante : Mais, ajoûta-t il, 1l ne faudroit pas 
qu’elle les reçût de vôtre main, car elle eft 
trop foible , & vôtre cœur trop tendre. Si 
je voulois y employer la mienne, nousenfe- 
rions bien mieux fervis que nous ne fommes. 
La pauvre femme qui ne fedéfoitderien, le 
pria de vouloir faire l’operation , avotant 
qu’elle n’avoit ni le cœur, ni la force de ba- 
tre. Le mari accepta volontiers la commif- 
fon, & comme s’il eût voulu la bien fefler, 
1! fit acheter des verges les plus fines qu’il pût 
trouver, Pour faire accroire qu’il n’avoit pas 
| deflcin 
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deffein de l’épargner, il fit tremper les vérge# 
dans de la faumure, de maniere que la pauvre 
femme avoit plus de compaffion de fa fervante, 
que de défiance de fon mari. Le jour des Inno- 
cens étant venu, le Tapiflier fe leva de bon 
matin, & monta à la chambrehaute, où la 
fervante étoittoutefeule, & lui donna les In- 
nocens bien autrement qu’il n’avoit dit à fa 
femme. La fervante fe mit à pleurer ; maisfes 
larmes ne fervirent de rien. Cependant de 
peur que fa femme ne vint , il commença à 
donner des verges fur le chalit avec tant de 
force qu’il les écorcha & rompit, & les ap- 
porta ainfi rompues à fa femme. Je croi, ma- 
mie, dit-1l en arrivant, que vôtre fervante fe 
fouviendra des Innocens. Le Tapifer étant 
forti, la fervante vint fe jetter aux pieds de fa 
maîtrefle, & lui dit, que fon mari lui avoit 
fait le plus grand tort qu’on eût Jamais fait & 
fer en La bonne femme s ’imaginant qu’el-i 
le parl oit des coups de verges qu Pelle croyoit 
qu elle eût reçüs, l'interrompit, & lui dit# 

lon mari a bien fait , &il y a plus d'un mois 
que je le prie delefaire. Si vous avez du ma}; 
yen fuis bien-aife. Ne vous en prenez qu "à 
moi. Il ne vous en a pas tant fair qu’il devoits 
La fervantre voyant que {a maïitr effe approt 
voit une telle action , crut quece n ’étoit pas 
un aufli grand peché qu’elle s’étoit imaginés 
puis qu’une femme qui pañloit pour fi vertueu= 
{e en étoit la caufe : Aufli n’en ofa-t-elle plus 
parler depuis. 

Le Tapifer voyant que fa femme étroit 
auffi aife d’être trompée, que lui de Ja trom- 

pers 
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per, refolut de lui donner fouvent la même 
fatisfaétion , & gagna fi bien la fervante, 
qu’elle ne pleuroit plus pour avoir les Inno- 
cens. Il fit long-tems la même vie fans que 
fa femme s’en apperçût , tant qu’enfin Phi- 
ver vint, & amena quantité de neiges. Comme 
le Tapifier avoit donné dans fon jardin les 
Innocens à fa fervante fur l’herbe verte, 1l 
voulut auf le lui donner fur la neige. Un ma- 
tin avant que perfonne fut éveillé, 11la mena 
tout en chemife fur la neige. En badinant tous 
deux, & fe Jettant de la neige, ils n’oublie- 
rent pas le jeu des Innocens. Une voifine qui 
s’étoit mife à la fenètre qui regardoit droit fur 
le Jardin pour voir quel cems:1l faifoir, vit lex. 
ercice des Innocens, & trouva l’actionfi mau- 
vaife , qu’elle refolut d’en avertir fa bonne 
commere , afin qu’elle ne füt plus la dupe d’un 
fi méchant mari, & nefe fervit pas davantage 
d’une fervante fi vicieufe. Aprés que le Tapif- 
fier eût fait tous fes beaux jeux , 1l regarda au- 

our de lui s’il n’avoit été vü deperionne, & 
vit fa voifine à la fenêtre ; cequile chagrina 
fort, Mais commeil fçavoit donner toutes for- 
ces de couleurs à fa Tapiflerie, 1l crut fi bien 
colorer ce fait , que la voifine y feroit aufi 
bien trompée que fa femme. Il ne fe fut pas 
plutôt recouché, qu’il fit lever fa femmeen 
chemife, & la mena au même endroit qu’il 
avoit mené la fervante. Il badina quelque 
tems avec elle à luijetter dela neige, comme: 
il avoit fait avec la fervante ; enfuite 1l lui don- 
na les Innocens comme il avoit fait à l’autre, 
& puis furent fe recoucher. Dés La FHÉUIERE 

O1$ 
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fois que la bonne Tapifliere alla à la Meffe, 
fa voifine & bonne amie ne manqua p as D S'y 
trouver, @& avec un fort grand empre flement 
la pria, fans lui dire davantage, de chaffel 
fa fervante, qui étoit une méchante & dan- 


gereufc creature. La Tapiflicre répond c 
qu’elle n’en feroit Hén. à MOINS qu ie > ne 
lui dit à lavance pourquoi elle la croyoit fi 


méchante & fi dangereufe . La voifine fe voyant 
ainfi pouffée , lui dit enfin, qu’un matin clle 
lavoir vie dans fon jardin avec fon mari. 
C’étoit mot, ma commere mamie, répondie 
la bonne femme en riant. Comment, dit Pau- 
tre > Tout en chemife au Jardin à ci 1q heures 
du matin ! Oui, ma commere, dit a Tapie 
fiere, c’étoit en confcience moi-même. Es fe 
jetroient de Ja neige, continua la voifine , puis 
aux tetons , Puis ailleurs auf privément qu 3 
étoit po ble Oui, ma commere, repliqu 

la Tapifiere , c’étoit moi-même. Mais ma 
commere, reprit la voifine, jeles ai vû faire 
fur la neige une chofe qui ne me feml ble ni belle 
ni honnète. Soit, commere mamie, repartit 
la Tapiffiere ; mais comme je vous aidit, & 
vous le redis encore, c’étoit moi-même, & 
non mA fervante , qui ai fait tout cela ; car 

ès 


mon mari CC mo! bodinens ainfi Drivémente 


Ne vous en fcandalifez point, je vous prie. 
Vous fçavez que nous devons de la complai 
a nosmaris. ÂAinf s? en retourna la voifi- 
,» fouhaitant bien plus d avoir un tel mari, 
que de venir Semander cel ; dela bonnc com- 
mere. Le mari de retour, fa femme lui con- 
ta tout du long ce que fa commetrc ui avoit dit. 


Bien 
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Bien vous en prend, mamie, lui ditle Tapif- 
fier , que vous étes une fee debien & d’ef- 
prit ; car fans cela 1} y a long-rems que nous 
ferions feparez. Mais j’efpere que Dieu nous 
fera la grace de nous er aithre à l'avenir 
que nous nous fommes aimez par lepañlé, & 
cela pour fa gloire & pour nôtre farisfaétion. 
Amen, monami, ditlabonne femme. f’ef- 
pere aufli que vous ferez content de ce queje 
contribuerai de ma part à la bonne intelli- 
gence. 

Il faudroit être bienincredule, Mefdames, 
fi aprés avoir vû une hiftoire fi veritable, on 
jJugeoit qu’il y a en vous autant ss malignité 
qu'aux hommes , quoi qu’à dire la verité fans 
faire tort à perfonne, on nefçauroit manquer 

le conclure au fujet de l’homme & de la fem- 
me doneils agit, que ni l’un ni l’autre ne vaut 

Cet ho ce -làa , dit Parlamente, étoit 
prod salt méchant ; car d’un côté il 
trompoit fa femme, & del’autre fa férvante. 
Vous n'avez donc pas bien entendu le conte, 
dit Hircan; caril eft dir qu’il lescontenta tou- 
tes deu» x en une mat il née ; 5 grand ouvrage, At- 
tendu la contraricté de leu rs intéré ts. En cela, 
repli qua Pa art imente , 41 eft doublement four- 
be sfaire à la fimplicité de l’une par un 
£ £ à la malice de l’autre par un vi- 

“Mas Je conçois fort bien que ces pechez 
TOnt toûjours pardonnez tant qu’onaura des 
juges comme vous. Fe vous affüre pourtant, 
repartit Hircan , que ; Je LA entreprendral ja- 
mais rien de fi gr and ni de fi difiicile. Pour- 
vi que Je vous rende compte , ma journée 
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ne fera pas mal employée. Si l’amour reci2 
proque ne contente le cœur, repliqua Par- 
Jamente , tout le refte ne fçauroit le conten- 
ter. il eft vrai, dit Simontault. Je fuis per- 
fuadé qu’il n’y a pas une plus grande peine 
que d'aimer , & de n’être pas aimé. J'en 
fuis perfuadée auf, dit Oyflle ; & cela me 
rapelle un conte, que je n’avois pas refolude 
mettre au rang des bons. Cependant puif- 
qu’il fe prefente, 11 faut qu’il pañie. 


XLVI NOUVELLE 


D'un Cordelier qui difoit qu'un mari faifoit #1 
grand crime de batre [a femme. 


L y avoit à Angoulé me , où le Comte 

: Charles pere du Roi François I. faifoit fou- 
vent fa refidence , un Cordelier nommé de 
Vaïles, fçavant & fi eftimé pour la prédica- 
tion, qu’il fut choifi pour précher l'Avent de- 
Vant 1 Comte, Ce qui lui aquit encore plusde 
Féputation. Il arriva durant les Avents, qu'un 

Tom. IL, H jeune 
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jeune étourdi de la ville qui avoit époufé uné 
jeune femme & aflez belle ne laifloit pas de 
courir à droit & à gauche avec autant ou 
lus de diflolutiom.que s’il eût été à marier. 
a jeune femme én étant avertie ne pouvoit 
diffimuler fon-réflentiment, & fouvent elle 
en recevoit en paflant fes gages plutôt & d’u- 
né autre maniere qu’elle n’eüût voulu. Tout 
cela ne lui faifoit point difcontinuer fes la- 
mentations , & quelquefois même elleen ve- 
noit jufqu’aux imjures. Elleirrita par ce moien 
fon mari, de maniere qu’il la batit à fang & 
à marques. Elle fit plus de bruit qu'aupa- 
ravant. Les voifines qui fçavoient le fujet de 
Jeur querelle, ne pouvoient fe taire , mais 
crioient publiquement par les ruës. He, fifi! 
Au diable , au diable, detels maris. Par bon- 
heur leCordelierde Valles pafloit alors par-là. 
Ayant entendu le bruit , & appris quel en 
étoitle fujet , il fe réfolut d’en toucher un 
motle lendemain dans fon Sermon ; auffi 
n’y manqua-t-1l pas. Il fit venir à fon fujet 
le mariage, & l'amitié dont 1l doit ètre ac- 
compagné. Il fit l'éloge du mariage, & blà- 
iña fe ceux qui en violoient les devoirs, 
& compara l’amour conjugal à Pamour pa- 
ternel. Il dit entr’autres chofes, qu’un mari 
étoit plus condamnable de batre ja femme, 
que de batre fon pere ou fa mere : Car, dit- 
il , fi vous batez vôtre pere ou vôtre mere, 
on vous envoyera pour penitence à Rome ; 
mais fi vous batez vôtre femme, elle & fes 
voifines vous envoyeront à tous les Diables,, 
e’cit-à-dire'en enfer. Voyez , dit-il , ue 
1 C+ 


REINE DR NAVARRE 114 
diflerence il y a entre ces deux penitences. 
On revient d’ordinaire de Rome ; mais de 
lenfer on n’en revient point. Mwlla ef? re- 
demptio. I] fut averti depuis que les fem- 
mes faifoient leur Achille de ce qu’il avoit 
dit, & que les maris n’en pouvoient plus 
être les maîtres : À quoi 1} voulut reme- 
dier comme il avoit fait à l’inconvenient 
des femmes. Pour cet effet il compara dans 
un autre Sermon les femmes aux Diables, 
& dit, que c’éroit les deux plus grands en- 
nemis de l’homme, & fes tentareurs per- 
petuels dont il ne pouvoit fe défaire ; & 
fur tout la femme. En effet, dit-1l, les Dia- 
bles s’enfuyent en leur montrant la croix, & 
femmes font tout le contraire 3 car c’eft 

e qui les apprivoife , qui jee fait aller & 
venir , & qui eft caufe qu’elles donnent à 
leurs maris une infinité de paññons. Sçavez- 
vous , mes bonnes gens, dit-il, parlant aux 
maris , le moyen d’y remedier ? Le voici. 
Quand vous verrez que vos femmes vous 
tourmenteront fans cefle , comme elles ont 
de coûtume , démanchez la croix , & les 
roffez bien avec le manche. Vous n'aurez 
pas fait cela vivement trois ou quatre fois, 
que vous vous en trouverez bien, & verrez 
que comme on chafe le Diable par la vertu 
de la croix, vous chafferez aufli & ferez tai- 
re VOs femmes par la vertu du manche de 
la même croix, pourvû qu’elle n’y foit pas 

attachée. 
Voilà, Mefdames , un échantillon des Ser- 
H 2 mon$ 
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mons du venerable Cordelier de Valles , de f4 
vie duquel je ne vous dirai pas autre chofe ; & 
pour raïfon. Je vous dirai feulement ; que 
quelque Bonne mine qu’il fit, car j'ai connt 
le perfonnage, il etoit beaucoup plus pour les 
femmes que pour les hommes. C’eft ce qu’tl 
rémoigna bien mal à ce dernier Sermon, dit 
Parlamente, puifqu’il apprenoit aux hommes 
à les mal-traiter. Vous ne comprenez pas fa 
rufe, dit Hircan. Comme vous n'avez pas 
beaucoup d’experience de la guerre, auffine 
fçavez-vous pas les ftr atagémes qui y font ne 
ceffaires, entre lefquels celui-ci eft un desplus 
grands, fçavoir , de mettre la divifion dansle 
camp defon ennemi, parce qu’alorsil eft plus 
aifé à batre. De même maitre Moine fçavoit 
fort bien que l’averfion & l emportement en 
tre mari & femme font fouvent lâcher la bri- 
de à l’honneur des femmes. Comme la ver= 
tu eft la garde de cet honneur, elle eft entre 
les mains des loups avant st fe croye éga- 
rée. Quoi qu'il en foit, repliqua Parlamen- 
te, Je ne pourrois jamais aimer un homme 
qui auroit mis la difcorde entre mon mari & 
moi, jufques à en venir aux mains. Car quand 
on en vient aux coups, adieu l'amour. Ce- 
pendant ils font fi bien les chatemites , à ce 
que J'ai entendu dire, quand ils en veulent 
gober quelqu’une , & parlent d’une maniere 
fi eng ageante, que Je fuis bien perfuadée qu 11 
y sta plus de danger à les écouter tête à ré- 
re, que de recevoir publiquement des coups 
d’un mari , qui à cela prés ne laifleroit pas 
d’être 
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d’être bon mari. A la verité, dit Dagoucin, 
ils fe font fi bien fait connoitre par tout, qu’on 
a fujet deles craindre, quoi qu’à monavison 
foit digne de louange de n’être point foup- 
çonneux. Cependant, dit Oyfille , on doit 
foupçonner le mal qu’on peut éviter ; & il 
vaut mieux craindre un mal chimerique, que 
de romber dans un mal réel par un excez de 
credulité. Pour moi jen’ai jamais fcù qu’au- 
cune femme ait été trompée pour ne s'être 
pas preflée à croire les hommes; mais j'en 
ai connu beaucoup qui l’ont été pour avoir 
crutrop facilement leurs menfonges. Partant 
Je foûtiens , que ceux qui ont charge d’hom- 
mes , de femmes, de villes, & d’états, ne 
fçauroient jamaïs trop craindre & foupçonner 
Je mal qui peut arriver. La méchanceté & 
la trahifon font fi fort en vogue, qu’on ne 
fçauroit étre trop en garde ; & le Pafteur qui 
n’eft pas vigilant fera toùjours la dupe du loup 
artificieux & rufé. Il eft pourtant vrai, re- 
pliqua Dagoucin, qu’une perfonne défiante 
& {oupçanneufe ne peut jamais entretenir un 
parfait ami ; & affez d'amis ont rompu pour 
un fimple foupçon. Si vous en fçavez quelque 
exemple , reprit Ovyfille , dites-le, je vous 
lonne ma voix. J'en fçai un, répondit Da- 
goucin, fi veritable, que vous aurez du plai- 
ir à l'entendre. Je vais vous entretenir, Mef- 
lames, de ce qui rompt le plusaifémentune 
bonne amitié, c’eft quand la füreté de l’ami- 

1é commence à faire naître le foupçon. Com- 
ne on ne peut pas faire un plus grand hon- 
H 3 nçus 
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heur à fon ami que de fe fier en lui, on né 
peut auf lui faire un plus fenfible outrage 
que de s’en défier. La raïfon eft, qu’on le 
croit par-Jà tout autre que l’on ne veut qu’il 
foit ; ce qui caufe la rupture de plufeursbons 
amis, & les rend ennemis, comme vous ver« 
rez par Je conte que je vais vous faire. 
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XLVII NOUVELLE. 


Un Gentilbomme du Perche fe défiant de fon 
ami, loblige à lui faire le mal dont il le 
Joupconnoit. 


TL y avoit prés du Pais du Perche deux 
Gentilshommes,qui avoient été dés leur en- 
fance fi parfaitement bons amis, quecen’é- 
toit qu’un cœur , une maifon , un lit , une 
table, & une bourfe. Leur parfaite amitié 
dura long-tems fans qu’il y ee jamais ao 
4 & 
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Je moindre démélé, la moindre parolemème 4 
qui fentit la conteftation ; vivant nonsfeule- | 
ment Comme deux freres, mais comte ur 
homme feul. L’un des deux fe maria ,:& ne 
laiffa pas pour cela d’aimer fon compagnon 
avec lequel il vivoit auffi bien qu’à ordinaire. 
Quand ils fe trouvoient en quelque lieu où 
les lits n’étoient pas en grand nombre, il le 
faifoit coucher aveé fa femme & lui 21h eft 
vrai qu'il étoit au milieu. Tous leurs biens 
étoient communs, de forte que le mariage, 
quelque chofe qui püt arfiver , n’alrerayamais 
cette patfaire amitié. Mais commeäl n’y 4 
rien de folide & de permanent en ce monde, 
le rems apporta du changement à la felicité 
d’une maifontrop heureule. Le mari oubliant 
la confiance qu’il avoit en fon ami , devint 
jaloux fans aucun fujet de lui & de fa femme, 4 
à laquelle ilne püût s'empêcher dedire des du- 
retez. Elle en fut d’autanc plus furprife, qu’il 
luiavoir ordonné d’avoir pour fonami, aune 
chofe-prés ; les mêmes égards & les mêmes * 
bontez que pour fui. Cependant tout cela 
n’empêcha pas qu’il ne lui Lfendir deluipar= 4 
ler, à moins que ce ne füt en groffe compa- 
nie, Elle fit fçavoir cette défenfe à l’ami de 
ion mari, qui n'en crut rien , fçachant fort 4 
bien qu’il n’avoit rien penfé ni fait dont fon 
ami püt être faché. Comme il avoit 4ccoù- 
tumé de ne lui rien cacher, il lui dir ce qu’il 
avoit appris, le priant de ne lui déguifer rien, 
étant bien-aife de ne lui donner ni en cela, 
ni en autre chofe le moindre fujet de rompre 
une amitié qui s’éroit fi long-tems foftenue. 
Le 
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Le mari l’affüra qu’il n’y avoit jamais pen- 
fé, & que éeux qui avoient répandu ce bruit, 
en avoient fauflement menti. Je fçai bien, 
dit l’ami, que la jaloufie eft une pañlion auf- 
fi infupportable que l’amour ; & quand vous 
feriez jaloux , & même de moi, Je ne vous 
cn{çaurois pas mauvais gré, Car vousn'en {e- 
riez pas le maître. Mais j’aurois fujet de me 
plaindre d’une chofe quieften vôtre pouvoirs 
c’eft de me cacher la chofe , attendu que vous 
ne m'avez jamais rien caché quelqueopinion 
& pañlion que vous ayez eue. De mon cô- 
té fi j’étois amoureux de vôtre femme, vous 
ne devriez point m'en faire un crimé , Car 
l'amour eft un feu dont on n’eft pas le mai- 
tre : mais fi je vous câchoiïs la chofe, & que 
je cherchaffe les moyens de le faire connoitre 
à vôtre époufe, je ferois le plus méchant 
homme qui fut jamais. D'ailleurs quoi que 
vous ayez une honnête femme & une fem- 
me de bien, je puis vous affürer que quand 
elle ne feroit pas vôtre femme, c’eft la per- 
fonne que j’aye jamais vûe dont je me préoc- 
cuperois le moins. Je vous prie donc, fi vous 
avez le moindre foupçon , de mele dire, afin 
d’y mettre fi bonordre, que nôtre amitié qui 
a tant duré ne fe rompe point pour une fem 
me : Car quand j’aimerois la votre plus que 
routes les femmes du monde, je ne lui par- 
lerois jamais cela étant, parce que Je préfere 
vôtre amitié à toute autre. Le mari lui fit de 
grands fermens qu’il n’avoit Jamais eu cette 
penfée, & le pria de faire chez luicomme à 
J'ordinaire. Je le ferai puifque vous Le vou- 
lez, 
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lez , répondit l’ami ; maïs je vous prie dé 
trouver bon que je ne demeure 1amais avec 
vous , fi aprés cela vous avez ce fentiment de 
moi , & que vous me fafliez un fecret, ou 
que vous le trouviez mauvais. Vivant donc 
comme à l'ordinaire , il arriva qu’au bout de 
quelque tems le marié tomba plus que jamais 
dans fes foupçons jaloux ; & commanda à fa 
femme de ne lui faire plus fi bonne mine que 
de coûtume. Elle en avertit incontinent l’a- 
mi, & le pria dene plus parler à elle, ayant 
ordre auffi de ne plus parler à lui. L’ami 
Voyant par cet avis, & par certaines grimaces 
qu'il voyoit faire à fon compagnon, qu’ilne 
Jui avoit pas tenu parole, lui dit en groffe co- 
lere : Si vousétes jaloux , mon ami, c’eft cho- 
fe naturelle ; mais aprés les fermens que vous 4 
en avez fait, je ne puis m'empêcher de vous 
dire que je me plains de vous de me Pavoir 
fi long-tems caché. J’ai roûjours tâché d’é- 
loigner tout ce qui pouvoit traverfer nôtre 
amitié; mais je vois avec regret , & fans qu’il 
y ait de ma faute, que Je n’y ai pas aufli bien 
réüffi que je l’avois efperé, puifque vous étes 
non feulement jaloux de vôtre femme & de 
moi ; mais que vous voulez encore en faire 
miftere, afin que vôtre maladie dure fi long- 
tems, qu’elle fe convertiffe en haine, & qu’à 
Pamitié la plus étroite qu’on ait và de nôtre 
tems, fuccede l’inimitié la plus mortelle. F’ai 
fait ce que j’ai pù pour prevenir cet inconve- 
nient : mais puifque vous me croyez fi mé- 
chant, & le contraire de ce que J'ai toujours 
été, je vous jure & vous are que je fuis tel 
aus 
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au Vous me croyez, & que je n’aurai point 
e repos, que je n’aye eu de vôtre femme ce 
que vous vous imaginez que Je recherche: & Je 
vous avertis de vous donner deformais garde 
de moi. Puifque le foupçon vous a fait re- 
noncer à mon amitié , le dépit me fera re- 
noncer à la vôtre. Le mari fe mit en devoir 
de lui faire accroire que tout cela étoit faux 5 
mais il n’en vouloit jamais rien croire. Les 
meubles & les biens qu’ils avoient en com- 
mun furent partagez, & ce partage fur fuivi de 
celui de leurs cœurs, quiavoient toûjours été 
fi unis. L’ami fit ce qu’il avoit promis, & n’eut 
point de repos qu’il n’eût fait fon ami cocu. 
Autant puifle-t-il en arriver ; Mefdames, 
à ceux qui fans fujet fe défient de leurs fem- 
mes. Une femme d’honneur fe laiffe plutoe 
vaincre par le defefpoir , que par tous les plai- 
firs du monde, & plufieurs maris injuftement 
jaloux font en forte qu’ils le font enfin à jufte 
titre, & font faire à leurs femmes ce qu’ils 
foupçonnent qu’elles faffent. On dit que la ja- 
loufie eft amour, je le nie : car quoi que l’amour 
en forte, comme la cendre fait du feu , il eft 
certain néanmoins que la jaloufie éteint l’a- 
mour comme les cendres éteignent le feu. Je 
fuis perfuadé, dit Hircan, qu’il n’ya rien de 
plus chagrinant pour un homme ou pour une 
femme,que d’être injuftement foupçonné.Pour 
moi à n’y a rien qui me fit plutôt rompreavec 
mes amis. Si ce n’eft pas, dit Oyfille, uneex- 
cufe raifonnable pour une femme qui fe venge 
des foupçons de fon mari à fa propre honte, 
e’eft faire comme celui qui ne pouvanttuer fon 
enne- 
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ennemi, fe donne un coup d’épée au travers di 
corps, ou qui fe mord les doigts lorfqu’il ne 
peutégratigner fon Antagonifte. Elleeut plus 
fagement fait de faire connoitre à fon mari 
qu’ilavoit tort en ne parlant Jamais à fon amis 
car le tems les auroit raccommoder. Elleagit 
en femme de cœur,ditEmarfuite;& s’1l y avoit 
beaucoup de femmes qui fiffent de même, les 
maris iroient plus bride en main. Quoi qu’il 
en foit, dit Longarine, la patience fait enfin 
triompher une femme chafte , & 1l faut qu’elle 
s’en tienne là. Toutefois , dit Emarfuite , une 
femme peut bien n’être pas chaîte fans pecher. 
Comment l’entendez-vous, répondit Oyfille > 
Quand elle en prend un autre pour fon mari, 
repartit Emarfuite. Et qui eft la fotre, repli- 
qua Parlamente , qui ne connoïffe pas la difle- 
rence qu’il y a entre fon mari &unautre, de 
quelque maniere qu’il puiffe fetravettir ? Il y 
en a eu, &ilyenaura, répondit Emarfuite, 
qui ont été trompées à la bonne foi, & qui par- 
tant ne font point coupables. Si vous enfçavez 
quelqu’une, dit Dagoucin, faires-nous en le 
conte, je vous donne ma voix. Jetrouve que 
l'innocence & le peché font deux chofes bien 
incompatibles. S1les hiftoires qui vous ont c1- 
devantété faites ,ne vous ont pas fufhfamment 
fait voir, Mefdames , qu’il eft dangereux de 
loger ceux qui nousappellent mondains, qui fe 
regardent comme des Saints, & qui fe croyent 
bien plus regenerez que nous, voici un exem- 
ple qui nous convaincra qu’ils font hommes 
comme les autres, & même un peu plus que 
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XCLVIH NOUVELLE: 


Deux Cordeliers prirent Jaccefr rement La placè 
de l'époux la premiere nuit de fes nôces 
& en furent chôties. 


E Cabaretier d’un village de Perigord 

_, maria une de fes filles. ILinvita à lanôce 
tous fes parens & amis, & les traita du mieux 
qu’il pûr, Deux Cor deliers arriverent le jour 
des noces 2, & comme il n’éroit pas de la bien- 
cance qu’ils fuffent à la nôce, on leur donna 
à 
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à fouper dans leur chambre. Celui des deuk 
qui avoit le plus d’autorité & de malice s’1- 
dagina que | puifqu on ne lui vouloit pas don- 
ner part à la table, il devoit avoir part raulit, 
& retolut de leur faire un tout de fon métier. 
Le foir étant venu & la dance commencées 
le Cordelier da CS tems la mariée à la 
fenêtre, & la trouva belle & fort à fon gré. 
H apprit des fervantes en quelle chambre elle 
devoit coucher, & trouva Le c’étoit prés 
de la fienne, dont il fut fort aife. Pour par- 
venir à fes fins il fit bonne gar de qu’il vit 
dérober la mariée, que les vieilles emmene- 
rent comme elles font d’ordinaire. Comme 
il étoit encore de bonne heure , le marié ne 
vouloit pas quitter la dance, à LE uelle ikétoit 
fi échaufié, qu’il fembloit qu’il eût oublié fa 
femme ; ce quen avoit pas fait le Cordelier. 
Aufli-tôt qu’il entendit que la mariée étoit 
couchée , 1l quitta fon fo gris , & s’alla 
prendre la place du marié. La peur d’étreg 
furpris ne lui permit pas de fairelongue fean- 
ce. Ii fe leva donc, & alla au bout d’ une al- 
lée où il avoit mis fon camerade en fentinel- 
Je, qui lui fit figne que Le marié dançoit en- 
core. Le Cordelier qui n’en avoit pas pris à 
fufhfance s’en retourna avec la mariée jufques 
a ce que fon compagnon lui fit figne qu'il étoit 
tems de dénicher. Le Cordelier avoit à pei- 
ne décampé , que le mari vint fe coucher. Ém- 
preflé comme un homme qui croyoit rompre 
la glace, il fe mit en devoir de faire l’ époux. 
La femme que le Cordelier avoit rudement 4 
exercée , & qui ne demandoit que du repos,l 
né 
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fe pt s’empècher de dire à fon mari: Avez- 
vous refolu de ne jamais dormir , & de me 
tourmenter fans cefle > Le pauvre mari qui 
ne venoit que de fe coucher , lui demanda 
fort étonné quel tourment il lui avoit fait, 
vû qu’il avoit dancé tout le foir. C’eft bien 
dancé, dit la pauvre femme: voici la troifié- 
me fois que vous étes venu Vous coucher. EI 
me femble que vôus feriez mieux de dor- 
nur. 

A ces mots le mari fort étonné ne fongea 
qu’afçavoir la verité du fait. Aprés qu’elle lui 
eut conté comme la chofe s’éroit pañlée, ne 
doutant pas que ce ne für les Cordeliers, 1l 
fe leva incontinent , & s’en alla à leur cham- 
bre, qui comme il a été dit, n’étoit pasélot- 
gnce de la fienne. Ne les trouvant point, 
1l cria au fecours, & fi haut quetousfesamis 
accoururent. Aprés qu’ils eurent entendu le 
fait , chacun lui aida avec chandelles, lan- 
ternes, & avec tous les chiens du village à 
chercher les Cordeliers. Ne les trouvant point 
dans les maifons, ils firent tant dediligence, 
qu’ils les attraperent dans les vignes, où ils 
les traiterent commeils meritoient : car aprés 
Jes avoir bien batus, ils leur couperent les 
bras & les jambes, & les laïflerent dans les 
vignes à la garde de Bachus & de Vénus, dont 
ils étoient meilleurs difciples que de Saint 
François. 

Ne vous étonnez pas, Mefdames, fi ces 
gens-là qui fe diftinguent par une maniere de 
vivre diflerente de la nôtre, font des chofeg 
que des avarturicrs auroient honte de fat- 

LE 
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re. Etonnez-vous plutôt qu'ils ne faffent 
encore pis , quand Dieu retire fa grace 
d'eux. L’habit ne fait pas, comme on dits 
toûüjours le Moine. El le défait fouvent, &æ 
l'orgueil en eft- la caufe. Mon Dieu ! dit 
Oyille , ne fortirons-nous jamais des cons 
tes de ces Moines ? Si les Dames , les Prins 
ces , & les Gentilshommes ne font point 
épargnez, dit Emarfuite, 1lmefemble qu’ils 
ne doivent pas trouver mauvais qu’on ne les 
épargne point auf. ls fonc pour l 
plüpart fi inutiles, qu’on n’en parleroit Ja 
mais s'ils ne faifoient quelque fceleraterie 
digne de memoire. On dit communément $ 
qu’il vaut mieux faire du mal, que de ne 
rien faire du tout. Plus nôtre bouquet fera 
diverfifié, plus il fera beau. Si vous voulez 
me promettre, dit Hircan, de ne vous poing 
ficher , je vous ferai un conte de deux per4 
fonnes fi confites en amour, que vous excus 
ferez les pauvres Cordeliers d’avoir pris cé 
qui leur étoit néceflaire où ils l’ont trous 
vé, d'autant mieux que celle qui avoit afle 
à manger , cherchoit la friandife avec trop 
d’indifcretion. Puifque nous avons juré d@ 
dire la verité , dit Oyfille , nous avons aufs 
fi juré de l'écouter. Vous pouvez donc pars 
ler librement ; car les maux que nous dis 
fons des hommes ou des femmes , ne res 
tombent que fur ceux qui font les Heros d 
conte, & ne fervent qu’à guerir les gens dé 
Jeftime qu’on a pour les créatures , & dé 
Ja confiance qu’on pourroit avoir en el 
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Jes , en faifant voir les faures aufquelles 
elles font fujettes , afin que nous ne fon- 
dions nos efperances que fur celui qui eft 
le feul parfaic, & fans lequel tout hom- 
me n’eft qu'imperfeétion. Je vais donc, 
dir Hircan, conter hardimeat mon hiftoi- 
re. 


Zum. IL 


XLIX. NOUVELLE. 


D'une Cointeffe qui fe divertiffoit adroitemené 
au jeu d'amour, © comment Jon manege 


7 fat découvert. 


La Cour d’un Roi de France nommé 
Charles ( je ne dirai point le quantiéme 
pour l’honneur de celle dont Je veux par 
ler, & que je ne nommerai pas non plus par 
fon nom propre) 1l y : avoit une Comtefle 


étrangerc de fort bonne maifon. css 
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les chofes nouvelles plaifent, cette Dame 
foit par la nouveauté de fon habit, foit à 
caufe de la richefle & de la magntficence 
dont il étoit accompagné , s’attira d’abord 
les veux de tout le monde. Quoi qu” elle 
ne füt pas des plus rap elle avoit néan- 
moins tant d’agrémens, tant de fierté, une gra- 
vité & une maniere de parler qui impri- 
moient tant de refpect ; que perfonne n’ofoit 
l'aborder que le Roi, qui en étoit paffionné- 
ment amoureux. Pour l’entretenir avec plus 
de liberté , il donna au Comte fon Epoux 
une commiflion qui le tint long-tems éloi- 
gné de la Cour ; & pendant ce rems-là le Rôt 
le divertifloit avec la Comtefle pour la dé- 
dommager de l’abfence de fon mari. . Plu- 
fieurs Gentilshommes du Roi s'étant apper- 
çüûs que leur maitre étoit bien traité de la 
Uomtefte , prirent la liberté de lui en parler, 
& entr’autres un nommé ÂAftillon , homme 
hardi & de bonne mine. Elle lui parla d’a- 
bord avec tant de gravité , lemenaçant de s’en 
plaindre au Roi fon maître, qu’elle penfa lui 
faire peur ; mais lui qui n’étoit pas hoi nine à 
s’étonner des menaces d’un Capit aine intrepl- 
de , ne fit pas grand cas de celles de cette 
femme, & la ferra de fi prés, qu’il la fit con- 
entr à un tête a tête, & lui dit mên ne Coin - 

e 1l failoit qu il vint à fa chambre ; cequ “ 
manqua ni de bien retenir, ni de bie 
executer. Afin que le Roï ne fe défiât de g 
1] pretextæ un voyage , & demanda con 1gé 
po quelques jours. Il partit en eflet dé e la 
Cour ; mais dés la premiere journée 1] quitta 
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fon train, & s’en vint de nuit recevoir les fai 
veurs que la Comtefle lui avoit fait efperer, 
& qu’elle lui donna de fort bonne foi. Il fut 
fi farisfait d'elle, & fit tant d'efforts pour la 
fatsfaire , qu i] falut demeurer fept à huit jours 
enfermé dans une garderobe , ne vivant que 
dereftaurans. 

Pendant qu’il étoit enfermé, un de fes ca- 
marades nommé Duracier vint faire l'amour 
à la Comrefle. Elle fit à ce fecond les mè- 
mes ceremonies qu’elleavoit fait au premier, 
ui parla d’abord rudement & Édiement. & ne 
S’humanifa que peu à peu. Elle ne lachoit un 
prifonnier que quand elle en avoit un ue 
pour mettre à fa place. Pendant que le fe 
cond y étoit, il en vint un troifiéme nommé 
Valbenon. Il eut la même deftinée qu e les 
deux premiers. Aprés ceux-là il en vint deux 
Ou trois autres qui eurent tous part au gâtcat 
Cette vie dura affez long-tems, & intrigue 
fut conduite fi finement , que les uns ne iça- 4 
voient rien de l’aventure des autres. Ils en- 
tendoient affez parler de l’amour que chacun 
avoit pour la Comteffe ; mais il n’y en avoit 
pas un qui ne crüt en être le feul favorifé. 
Chacun rioit de fon concurrent qu’il croyoit 

avoir. échoté, Les Gentilshommes qu’on a 
nommé étant un jour à un regal où ils fai- 
sm fort bonne chere, fe mirent à parler 

e leurs bonnes fortunes, & des prifons où 
ils avoient été durant les guerres. Valbenon 
qui n’étoit pas homme a garder long-tems un * 
fecret qu’il croyoit lui être glorieux, ne püt 


S ”’empécher de dire aux autres, Je fçai dans 
quel- 
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quelles prifons vous avez été ; mais pour 
moi J'ai été dans une qui me fera dire tou- 
te ma vie du bien des autres. Je ne croi 
pas qu’il y ait de prifon au monde où l’on 
foit plus A os Aftillon qui avoit 
été le premier prifonnier, fe douta d’abord 
de quelle prifon il vouloit parler. Sous quel 
Geolier ou Geoliere , lui dit Aftillon, avez- 
vous été fi bien traité , que vous aimiez 
tant vôtre prifon ? Quel que foit le Geo- 
lier, répondit Valbenon , la prifon me” a été 
fi agreable , que j’eufle bien voulu n’en pas 
fortir fi-tôt ; gar je n’ai été ni mieux , ni 
plus content. Duracier qui parloit peu, 
fentant fort bien qu'il s ’agifloit de la pri- 

fon où il avoit été auffi bien que les au- 
tres, dit à Valbenon. De quoi vous nour- 
rif ffoit- on dans cette prifon dont vous vous 
loüez fi fort ? Le Roi ne mange rien de 
meilleur , ni de plus nourriflant , repliquæ 
Vaibenon. Mais encore faut-il que je fça- 
che > repartit Duracier , fi celui qui vous 
tenoit prifonnier , vaus faifoit bien gagner 
vo pain >? Ha ventre bleu ! s’ écria Valbe- 
on, qui ne douta pas qu’on ne füt au 
fai » Je penfois être feul ; mais à ce que je vois 
J'ai bien des Camarades. Aftillon voyant 
ds démèêlé où il avoit part comme les au- 
tres , dit en riant : Nous fommes tous à 
un même maître , compagnons & amis de 
nôtre Jeunefle. Si nous avons tous la mè- 
me part à la même mauvaife fortune, nous 
aurons fujet d’en rire tous de St nm 


lais pour fçavoir fi ce que je penfe cft vrai, 
que 
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que Je vous interroge, Je vous prie 3 & di= 
tes-moi tous la verité. Si ce que je croi 
nous eft arrivé, c’eft l aventure la plus 
finguliere , & la aus plaifante qu’on fçauroie 
jamais s’imaginer. ‘Four le monde jura de 
dire la verité, au moins fi les chofes étoient 
de maniere qu’ils ne püffent s’en AR 
Je vous conterai mon aventure ; dit Aftil lon, 
& vous me répondrez oui ou non, fi la vo- 
tre eft femblable ou ne left pas Chacun y 
ayant confenti, Premierement , dit Aftillon, 
je demandai congé au Roï pour faire un pe- 
tit voyage. Et nous auffi ; gépondirent- ils, 
Quand je fus à deux lieues de la Cour, je 
laïffai mon train, & m'’allai maria prifon- 
nier. Nous fimes la même chofe, dirent les 
autres. Je demeurai fept à huit jours, pourl 
fuivit Aftillon , caché dans une garderobe ; 
où je ne fus nourri que de reftaurans, & desl 
meilleures viandes que j’aye jamais mangé 
Au bout de huit jours ceux qui me tenoient$ 
me laiflerent aller beaucoup plus foible quel 
je n'étois arrivé. Tour le monde jura que 
la même chofe lui étroit arrivée. Ma prifonsi 
continua ÂAftillon , finit tel jour. La miennes 
répondit Duracier, commença le propr e Jouf 
que la vôtre finit, & dura jufqu à untel Jours 
Valbenon qui perdoit patience commença 
jurer, Je vois par la fambleu, dit-il, que je 
fuis le troifiéme , moi qui croyois étre le pres 
mier & le feul ; car j ’entrai & fortis tel jours 
Les autres trois qui étoient à table Jurerent 
qu'ils avoient fuccedé dans le même ordres 
Puifqu’ainfi eft ; pourfuivit Aftillon, je de- 
figncrai 
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fignerai re Geoliere. Elle et mariée, &. 
fon mari eft éloigné. C’eft la même, dirent- 
ils tous. Pour nous tirer teus de peine , reprit 
Aftillon, comme je fuis le premier enrôllé, 
je la nommerai aufli le premier. C?eft Ma- 
par la Comrefle qui étoit fi fiere, que ga- 

nant fon amitié, Je m'imaginois aVOIr Vain- 
cu Cefar. A tous les Diables foit la creatu- 
re qui nous a fait tant travailler, & nous efti- 
mer fi heureux de l’avoir gagnée. Il n’y eut 

jamais de plus méchante femme. Pendant 
qu’elle en avoit un en cage, elle pratiquoit 

autre pour ne laifler jamais la place vacan- 
te. J’aimerois mieux être mort, que de ne 
m'en venger pas. Ils demanderent à Dura- 
cier ce qu’il en penfoit, & de quelle manie- 
re elle devoit être punie', ajoûtant qu ’1s 
étoient prêts de mettre la main à l’œuvre. IL 
me femble, dit-il, que nous devons le direauw 
Roi nôtre maître, qui l’eftime comme une 
Déefle. Nous ne ferons point cela, dit Af- 
tillon : nous avons aflez de moyen de nous 
en venger fans le fecours de nôtre maitre. 
Atrendons- y demain quand elle ira à la Mef- 
fe ; que chacun ait une chaine de fer au cou, 
& quand elle entrera à l’Eglife, nous la falue- 
rons comme 1l appartient. © Tout le monde ap— 
prouva ce F ne 11, & chacun fe pourvût d’une 
chaine de 

Le matin étant venu, ils fe mirent tous erx 
noir , avec leurs chaines au cou en forme de 
& fe prefenterent à la Comtefle com- 
me elle alloit à l’Eglife. Si-rôt qu’elleles vit 


En cet équipage, elle fe mit à rwç, & leur 
L 4 dti 
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* dir : Où vont ces gens fi confternez > Com! 
me vos efclaves prifonniers, Madame, dit 

Aftillon, nous verions pour vous rendre fer-- 

vice. La Comtefle faifant femblant de ne 

pas entendre. Vous n’étes point mes pri- 
fonniers , répondit-elle ; & je ne fçache pas 
que vous ayez plus de fujet que d’autres de 
.me rendre fervice. Valbenon s’avança, & 

lui dit. Nous avons fi long-tems mangé 
vôtre pain , que nous ferions bien ingrats, 
Madame , de ne pas vous rendre fervice. 

Elle feignit de ne rien entendre , & fic 

toûjours bonne mine , croyant les étonner 
par-là : Mais ils joüerent fi bien leur rol- 

le, qu’elle ne püt s'empêcher de connoi- 

tre que la chofe étoit découverte. Elle trou- 

va d’abord moyen de les tromper ; car com 
me elle avoit perdu lPhonneur & la con- 

fcience, elle ne prit point pour fon compte 
12 honte qu’ils vouloient lui faire. Elle pré-M 
feroit fon plaifir à tout l'honneur du monde: 

Auffi ne les reçût-elle pas plus mal pours 
Cela, & ne marcha pas moins la tête levée. 

Ts en furent fi furpris , qu’ils publierenc 

enfin la honte qu’ils avoient voulu lui fai-M 
re. 

Si vous ne trouvez pas, Mefdames, queñ 
cette hiftoire foit propre à faire connoitre 
que les femmes font aufli méchantes que 
les hommes , je vous en conterai d’autres. 
{1 me femble néanmoins que celle-ci fufñit 
pour vous montrer qu’une femme , quia 
a la honte, fait le mal cent fois plus 
aardiment qu’un homme. [Il n’y eut cs 

ac 
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de femme à qui cette hiftoire ne fit faire 
tant de fignes ïe croix, qu’il fembloit qu’el- 
les voyoient tous les Diables de l'enfer. Hu- 
milions-nous , Mefdames , leur dir Oyfille, 
a la confideration d’une aétion fi horrible. 
La perfonne abandonnée de Dieu , & celle 
avec laquelle elle fe joint , deviennent éga- 
lement méchantes. Comme ceux qui s’atta- 
chent à Dieu font animez de fon Efprité 
aufli ceux qui fuivent le Diable font pouffez 
pe lPefprit du Diable ; & rien n’eft plus 
>rute que ceux que Dieu abandonne. 
Quelque chofe que cette pauvre Dame ait 
fait , dit Emarfuite , je ne fçaurois louer 
ceux qui fe vantent de leur prifon. Je croi, 
dit Longarine, qu’un homme n’a pas moins 
de peine à tenir fa bonne fortune fecrete, 
qu’à la pourfuivre. Il n’y a point de veneur 

ui ne prenne plaifir à corner fa prife, ni 
d’Amant qui ne foit bien-aife de publier la 
gloire de fa viétoire. Voilà une opinion, dit 
Simontault , que je foûtiens heretique de- 
vant tous les Inquifiteurs du monde ; car je 
pofe en fait qu’il y a plus d'hommes fecrets 
que de femmes. Je fçai bien qu’il s’en trou- 
veroit qui aimeroient mieux en être moins 
bien traitez , que de n’avoir pas la liberté 
de le dire. De là vient que l’Églife comme 
bonne mere a établi des Prêtres pour Con- 
fefleurs |, & non pas des femmes , parce 
qu'elles ne peuvent rien cacher. Ce n’eft 
pas pour cette raïfon , répondit Ovyfille ; 
mais c’eft parce que les femmes haïflenc 
fi fort le vice , qu’elles ne donneroient pas 
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fi facilement l’ablolution que les hommes; 
& impoleroient des penirences trop aufte+ 
res. Si elles étoient aufñi aufteres , dit Da- 
goucin , à impofer des penitences , qu’elles 
le fonc à répondre, elles defefpereroient plus 
de pecheurs qu’elles n’en fauveroïent. Ain- 
£ ARE a bien ordonné à tous égards. Je 
e prétens pas pour cela excufer les Gen- 
Me qui fe vantent de leur prifon;, 
car jamais homme n’eut d’honneur à médi- 
re des femmes. Puifque le fair étoit com- 
mun, repliqua Hircan > il me femble qu’ils 
faifoient bien de fe confoler les uns les au- 
tres. Mais, repartit Güebron, ils ne le de- 
voient Jamais avouer pour leur honneur 
même. Les livres de la table ronde nous 
apprennent, qu'il n’eft point glorieux à un 
Chevalier de vaincre un autre Chevalier qui 
n’a pas de valeur. Je fuis furprife , reprit 
Longarine y que cette pauvre femme ne 
mourût de honte devant fes prifonniers. Cel- 
les qui à perdue , répondit Oÿfille , ont 
bien de la peine à la retrouver , à moins 
qu’un fort amour ne la leur ait fait perdre, 
Pour celles-là j’en ai vü beaucoup revenir. 
Je croi, dit Hir can, que vous en avez vü re- 
venir celles qui y font allées : Car l'amour 
fort eft bien rare chez les femmes. Je ne 
fuis pas de vôtre avis, dit Longarine , car Je 
fçai qu’il yen a qui ont aimé jufqu’à la mort. 
J'ai tant d’envie d’en entendre une hiftoire, 
répondit Hirçan, que je vous donne ma voix, 
& ; je ferai bien- aife de voir chez les femmes 
un amour dont Je les ai toûjours crues inca- 

paules, 
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pables. Vouslecroirez ; repartit Longarine, 
quand. vous aurez entendu le conte, & vous 
demeurerez convaincu qu’il n’y a point de 
plus forte paflion que l’amour. Comme elle 
fait entreprendre des chofes prefqu’impoñi- 
bles pour avoir quelque plaifir en certe vie, 
aufli mine-t-elle plus que toutes les autres 
pañions celui qui perd l’efperance de réüffir, 
comme vous allez voir par ce que je vaisdire. 
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ÉLLE,, 


Un Amant , aprés une faignée , reçoit des faveurs 
de Ja Maîtreffe, & meurt , > eff fuivi de la 
Belle qui. fuccombe à [a douleur. 


Il L n’y a pasencore un an qu’il y avoit à Cre- 
mone un Gentilhomme nommé Mefire 
Jean-Pierre, qui avoit long-tems aimé une 
Dame de fes voifines ; mais quelque chofe 
qu'il eût pû faire , il n’avoit jamais püenavoir 
la réponfe qu’il fouhairoit , quoi qu'elle Pai- 
mat 
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mât de tout foncœur. Le pauvre Gentilhom- 
me en fut fi afigé, qu’il fe retira chez luirefolu 
d’abandonner la vaine pourfuite d’un bien à la- 
quelle il confumoit fa vie. Croyant fe détacher 
de fon inhumaine , il fut quelques jours fanslæ 
voir , & tomba dans une fi profonde triftefle 
qu’il n’étoit plus connoiffable. Ses no 
venir des Medecins, qui lui voyant le vifage 
jaune,crurent que c’éroit uneopilation defoye; 
& le firent faigner. La Dame quiavoit tant fait 
la cruelle, fçachanr fort bien qu’il n’étoit mala- 
de que du c hagrin qu’il avoit qu’elle n’eût pas 

épondu à fon amour, lui envoya une vieille 
« M F5 avec ordre de luidire, que ne pou- 
vant plus douter que fon amour ne für fincere 
& veritable, elle avoit refolu de lui accorder 
e qu’elle luiavoit refufé pendant tant detemss 
& que pour cet effer elle avoit trouvé moyen de 
fortir de chez elle, & d’aller en un lieu où 1l 
pouvoit la voir en toute liberté. Le Gentil- 
homme qui ce matin-là avoit été faigné au 
bras, fe trouvant plus foulagé par cette ambaf- 
fade, qu’il ne l’avoit été par tous les remedes 
de fe es Medecins , lui manda qu’il ne manque- 
roit point de s’ s’y trouver à l’heure qu’elle lui in- 
diquoit, & qu elle avoit fait un miracle évi- 
dent, en ce qu av ec une feule parole elle avoit 
gueri un homme d’une maladie à laquelle toute 
la Faculté ne pouvoit trouver de remede. Le 
foir tant fouhaité étant venu, il alla au lieu qui 
lui avoit été indiqué avec une joie fi extréme,, 
que ne pouvant augmenter 1l falloit necefaire- 
ment qu’elle diminuât & prit fin. El n’eut pas 
long-tems à attendre celle qu’il aimoit plus que 
10m 
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fon ame. I ne s’amufa pas à lui faire un long 
difcours. Le feu qui le confumoit le fit prom- 
ptement courir au plaifir qu’il fe promettoit,& 
qu’il pouvoir croire à peine être en fa puiffan- 
ce. Plusivre d'amour & de volupté qu’il n’é- 
toit neceffaire , penfant trouver d’un côté un 
remede qui lefit vivre, iltrouva de l’autre de 
quoi avancer fa mort. Car s’étantoublié foi- 
même pour l’amour de fa maitrefle, il ne s’ap- 
perçût pas que fon bras fe débanda. La 
playes’ouvrit, & le pauvre Gentilhomme 
perdit tant defang, qu’il en étoit rout baiï- 
gné. Croyant que l’excés qu’il avoir fait étoit 
Ja caufe de fa lafitude, ilfe mit en devoir de 
retourner chez lui. Alors l’amour qui les 
avoit trop unis, fit enforte qu’enquittant {a 
maîtrefle, fon ame en même tems le quitta. 
Il avoit perdu tant de fang, qu’il tomba mort 
aux pieds de la Belle. La furprife, & la con- 
fideration de la perte qu’elle faifoit d’un f1 
parfait Amant, de la mort duquel elle éroit 4 
la feule caufe, la mirent hors d'elle-même. 
D'ailleurs faifant refñexion à la honte qui lui 
en reviendroit fi l’on trouvoit chez elle un 
corps mort, elle fe fit aider par unéfervante 
de confiance, & porta le corps dans la rue. 
Et ne voulant le laïffer feul , elle prit l'épée 
du mort, refolue de fuivre fa déflinée, & de 
punir fon cœur quiétoit caufede tout le malo 
Elle fe perça de certe épée, & tomba mor- 
te fur lecorps de fon Amant. Le pere & la 
mere de cette fille fortant au matin de leur 
mailon, trouverent ce trifte fpeétacle. Aprés 
avoir fait les doleances qu’un accident fi tragi- 
que 
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ue meritoit , ils les enterrerent tous deux en- 
femble. 

Voilà, Mefdames, un malheur extréme ÿ 
qu’on ne püt rapporter qu’à un amour de la 
même nature. Voilà qui me plait , dir Simon- 
tault, quand l’amour eft fi reciproque, que l’ un 
mourant l’autre ne veut pas furvivré. S1 Dieu 
m’avoit fait la grace de trouver une telle mai- 
trefle, Je croi que jamais homme n’eût aimé 
plus parfaitement que moi. Je fuis perfuadée, 
dit Parlamente, que l’amour ne vous auroit 
pas fi fort aveuglé , que vous n’eufliez fongé à 
mi cux lier vôotrebras. Les hommes n’oublient 
pli . Jeur vie pour les Dames. Le tems en eft 
pañlé. Mais il n’eft pas pañé s répondit Simon- 
par , que les Dames oublient la vie de leurs 
Amans pour leur plaïfir. Je croi, dit Emar- 
fuite , qu’il n’y a point defe mme au monde qui 
fe fafleun plaifir de la mort d’un homme,quand 
mème il feroit fon ennemi. Maïs fi les hommes 
veulent fetuer enx-mêmes, les Dames ne peu- 
ent pas lès en empêcher. r. Cepe dant, dit Saf- 
frédne , celle qui refufa du pain au pauvre af- 
famé, doit êtr Re comme fa meurtrières 
51 vos pricres , dr Oyfille , étoientaufli raifon- 
nables que cell es du pativre qui demande l’ Au- 
mône, les Dames feroient trop cruelles de ne 
pas vous accorder ce que vous leur demandez. 
Mais graces à Dieu, cette maladie ne tue que 
ceux qui doivent mourir dans l’année. Je ne 
trouve point, Madame, repliqua Saffredant, 
qu’il y ait de plus grande neccflité, que celle 
qui fait oublier touresles autres. Quand on ai- 
gic bien, on n& connoit d’autre pain que les 
œillas 


cr 
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œillades & la parole de celle qu’on aime, 
Qui vous laïfferoit jeüner , dit Oyfille ; on vous 
feroit bien parler autrement. Je vous avoue, 
repliqua-t-1l, que le corps pour oies" en afloi- 
blir 3 mais non le cœur & la volonté. Cela 
étant, dit Parlamente, Dieu vous a fait bien de 
la grace de vous avoir fait tomber entre les 
mains de femmes qui vous ont donné fi peu de 
fatisfaction, qu’il faut vous en confoler à boire 
& à manger. Vous vous en aquittez fi bien, 
qu’il me femble que vous devez louer Dieu 
de cette douce cruauté. Je fuis fi fait à la 
fouffrance , ajoûta-t-il, que je commence à me 
trouver bien des maux dont les autres fe plai- 
gnent. C’eft peut-être , dit Longarine, que vos 
plaintes vous reculent de la compagnie , où 
vous feriez agréablement reçû fans cela : caril 
n’y a rien de fi incommode qu’un Amant im- 
portun. Ajoûtez-y, dit Simontaul& une Da- 
me cruelle. Je vois bien, dit Oyfille, quefi 
nous voulions attendre que Simontault eût dit 
toutes fes raifons,nous trouverions Hautes 
au lieu de Vépres. C’eft pourquoi allons 
louer Dieu de ce que cette Journée s’eft paf- 
fée fans aucune difpute de confequence. Elle 
fe leva la premiere, & fut fuivie de tout le 
refte. Mais Simontault & Longarine ne cef- 
{erent de difputer ; & avec tant de douceur, 
que fans tirer l’épée, Simontault eut }a vidtoi- 
re, & fit voir qu’il n’y a point de plus grande 
neceffité qu'une . paflon. Er cela ils 


entrerent à l’Eglife où les Moines les atten- 
doient. Aprés Vépresonalla fe mettre à table, 
où l’on parla autant qu’on mangea. La con- 

vofa- 
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Verfation ne finit pas avec le foupé ; & on l’au- 
roit pouffée bien RE nuit.ft Oyfillene 
leur avoit dit qu’ils pouvoient aller fe délaffer 
l'efprit par le fommeil. Elle ajoûta , qu’elle 
craignoit fort que la fixiéme Journée ne fe paf- 
fat pasauñi agréablement , que les cinq autres 
s’étolent paiiées, difant que quand on voudroit 
inventer, il n’étoit pas poflible de faire de meil- 
leurs contes que ceux qui avoient été faits. Tane 
que le monde durera, dit Guebron, il fefera 
tous les jours des chofes dignes de memoire. 
Les méchans font toujours "méchans & les 
bonstoi ijours bons, & tant que la méchanceté 
& la borité é regneront fur la verre , il fe feraroû- 
jou irs quelque chof fe de nouveau, quoi que Salo- 
mon ait écrit qu’il #e fe fait rien de nouveau 

fous le Soleil. Comme nous n’avons pasété ap- 
pellez au Confeil privé de Dieu, & que par 
conféquent nous ignoronsles premicres caufes, 
nous trouvons toûtes chofes nouvelles, & d’au- 
tant plus admirables,que moinsnous voudrions 
ou LA GRR à »s faire. Aiïnfi ne craignez pas 
que les Journées fuivanres ne vaillent autant 
que les paflées, & fongez feulement à à bie n fais 
re votre devoir de vôtre côté. Oyfille dit qu’el- 
le fe recommandoit à Dieu, au nom duquel 
elle leur donnoit le bon foir. Ainf fe retira 
toute la compagnie. 


SIXIEME JOURNEE. 


E lendemain plus matin que de coûtu- 
_ me, Madame Oyfille alla preparer fon ex- 
hortation dans la falle ; mais le refte de la 
Tom, IL, K CO* 
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compagnie en étant avertis, ledelir d’entert-l 
dre fes bonnes inftruétions les fit habiller avec 
rant de diligence, qu’elle n’atrendit paslong-# 
rems. Comme elle connoïfloit leur cœur, 
elle lüt l’Epitre de faint Jean qui ne parle 
que d'amour. La compagnie trouva cette 
viande fi douce, qw’encore que cette devo- 
tion fût plus longue que celle des autres jours, 
il fembloit à chacun qu’elle n’avoit pas du- 
ré un quart d’heure. Sortant de là ils alle-4 


\ 


rent à la Mefle, où chacun fe recomman- 
da au Saint Efprit. Aprés qu’ils eurent diné, 
& pris un peu de repos, ils fe rendirent au 
ré pour continuer à conter des nouvelles. 

Madame Oyfille demanda qui commenceroie 

la Journée > Je vous donne ma voix, Madame, 

dit Longarine ; car vous nous avez aujourd’hui 
fait une fi belle leçon, qu’il feroit impoili- 

ble que vous contafliez une hiftoire qui ne 

répondit pas à la gloire que vous avez aqui-4 
fe ce matin. Jefuisbienfâchée, repartit Oy-4 
fille, de ne pouvoir vous dire quelque chofe# 
d’auffi profitable que ce matin. Cependant cef 
que Je vous dirai fera conforme aux preceptes# 
de l’Ecriture qui nous avertit de ne nous pointé 
fier aux Princes ni aux fils des hommes , qui nel 
peuvent nous fauver. De peur que vous r’ou- 

bliez cette verité faute d’exemple , Je vais 

vous en donner un fort veritable, & fi nouveau, 

qu’à peine ceux qui ont vü ce trifté fpeétacle, 

ont-ils efluyé leurs larmes, 
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Perfidie € cruauté d'un Ttalien. 


N Duc d’Italie, que je ne nommer: a1 pass 
avoit un fils de l’âge de dix- FE vingt 

ans, qui fut fort amoureux d’une fille de bon- 
ne maifon. N'ayant pas fs lereé AR ar- 
dr comme il vouloit à caufe dela bizarrerie 
le la coûtume du pais, 1l eut recours à un 
Ge ntilhomme qui étoit à fon fervice, & 
amoureux d’une belle & jeune Démoifelle 
K % qui 
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qui fervoit la Duchefle. Le Cavalier fe fer 
voit de cette Demoifelle pour faire dire à fa 
maitrefle la grande pepe qu'il aol pour 
elle. Cette pauvre fille fe fafoit un plaïfir de 
luirendréfervice, perfuadée que n'ayant que 
de bonnes intentions, elle pouvoit avec hon- 
neur fe charger de l’ambañlade. Mais le Duc 
qui regardoit plus à l’interét de fa maifon, 
qu’à l’honnète amitié de fon fils, craignit que 
cette intrigue ne le menat jufqu? au mariage. 
TP fit veiller tant de gens, qu’on lui vint di- 
re que-cette pauvre aise s’étoit mêlée 
de rendre des lettres de la part de fon fils à 
cellé dont 1l étoit fi paflionnémentamoureux. 
1 en fut en fi grofle colere, qu’il refolut d’y 
mettre ordre. Mais il ne fçùc fi bien difi-: 
muler fôn reflentiment , que la Demoïf (elle 
n’en füt avertie. Elle connoifloit ce Prince 
pour rhéchant & fans confcience, & fut fi! 
SPORVANTÉe : qu elle vint à la Duchefñe , & 
la fupplia de lui permettre de fe retirer Jufques 
die que fa colerefüt pañée. La Ducheffe lui 
dit qu’elletächeroit defçavoir avant que delui 
donner fon congé , de quelle maniere fon mari 
prenoitla chofe. Elle ApPEE bien-tôt que le 
Duc en parloit fort mal: Et comme elle le 


{ onoifioit s NO DES PRE nt elle dot nhn2 congé 
à la Demorfelle, mais lui confeilla mème de 
£e retirer dans un Convent, ETAuE >< à Ce que 


l’orage für calmé. Elle le fit le plus fecrete 

ment qu'il lui fut pofible ; Mais non fi fe- 
cretement que le Duc n’en eût avis. Il de- 
manda à fa femme avec. un vifage feint & 
joyeux, où étoit cette Demoifelle, La Di 
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chefle qui crut que fon Epoux en fçav oit la ve- 
rité ; lui dit ingenuement ce qui en étoit. IE 
feignit d’en être fiché, & dit, qu’il n’étoic 
pa befoin qu’elle fit cela, qu ‘ilne lui vouloic 
Ps nt demal, & qu’elle n’avoit qu’à la faire 

evenir , parce que le bruit de ces fortes de 
chofes n ’étoit pas avantageux. La Ducheffe 
lui dit que fi cette pauvre fille avoit le mal- 
heur d’être hors de fa bienveillance , 1l va- 
loïr mieux qu’elle fût quelque tems fans pa- 
roitre devant lui :. Mais il ne voulut poinc 
prendre en payement fes raifons, & lui com- 
manda de la faire revenir, La Ducheft e fit 
fcavoir à la Demoifelle la volonté du Duc fon 
Epoux ; mais ne s’y fiant point 3 elle la pria de 
trouver bon qu elle ne hazardat riea , puif- 
qu’elle-même fçavoit bien que le Duc ne par- 
donnoit pas fi aifément. Cependant la Du- 
cheflel’affüra fur fa vie & fur fon honneur 

qu’elle n’auroit point de mal. La Demoifelle 
qui étoit bien perfuadée que fa nb ’ai- 
moit , & que pour rien du monde elle ne 
voudroit la tromper, fe confia en fa promef- 
ie , croyant que le Duc ne RO Jamais 
ioler une parale dont lhonneur & la vie de 
(a femme étroit le garant, & s’en retourna 
bonnement. Aufli-tôt que le Duc eutavis de 
fon retour , 1l vint dansla chambre de fa fem- 

me, & n'eut pas plutôt apperçà cette pauvre 
Demoifelle,qu’il commanda à fes Gentilshom- 
mes de la prendre, & dela mettreen prifon, 
La Ducheffe qui at fa parole l’avoit tirée de 
{on azile, + fut fi outrée , qu’elle fe Jetta 
aux pieds de fon mari, lefuppliant que pour 
K 3 {or 
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fon honneur , & pour l’honneur de fa maifort, 
il eût la bonté de ne faire point unetelleaétion, 
uifque pour lui obéir elle l’avoit tirée d’un 
ko où elle éroiten füreté. Mais quelque prie- 
re qu’elle pût faire, & quelque raïfon qu’elle 
püût alleguer, elle ne püt amollir la dureté de 
fon cœur , ni vaincre la forte refolution qu’il 
avoit faite de fe venger. Sans répondre un feu 
mot à fa femme il fe retira le plus prompte- 
ment qu’il lui fut poffible, & fans forme de 
juftice , oubliant Dieu & l'honneur de fa maï- 
{on , il fit cruellement pendre cette pauvre 
Demoifelle. Jen SET le vous conter 
quel fut le déplaifir de la Ducheffe : El fuffra 
de vous dire qu’elle en eut toute la douleur 
que devoit avoir une femme , une Dame 
d'honneur & de cœur , qui contre la foi qu’elle 
avoit promife , voyoit mourir une pe erfonne 
qu’elle auroit voulu fauver. Beaucoup moin 
entreprendrai-je de vous dire quelle fut L > 
fliétion du pauvre Gentilhomme fon Amant, 
4] fit tout ce qu’il pût pour fauver la vie à fa 
maîtrefle, & offrit même “cm de pour elle: 
mais rien ne fut capable de toucher le Duc, 
qui ge connoïfloit point d’autre felicité que de 
fe venger de ceux qu’il haïfloit. Ainf fut mife 
à mort cette innocente contre les loix de l’hon- 
nêteté, & au grand regret de tous ceux qui la 
connoifloient 

Voilà, Mefdames, de quoi eft capable la 
méchanceté quand elle eft jointe avec la puif- 
fance. TavoIs entendu dire, dit Longarine, 
qué la plüpart des Italiens, (je dis la plüpart, 
Car il yaenltalieautant deg rcns débien qu’en 
autre 
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autre lieu du monde } étoient fujets à trois vi- 
ces par excellence : Mais je n’aurois pas cru 
qu’ils euflent porté fi loin la vengeance & la 
cruauté , que de faire mourir une perfonne 
pour fi peude chofe. Vousavez bien dit un des 
trois vices, lui dit Saffredant en riant ; mais:il 
faut {çavoir , Longarine, quels font les deux 
autres. Si vous ne le fçavez pas, répondit Lon- 
garine.je vous l’apprendrois volontiers ; maïs 
Je fuis affürée que vous le fçavez tous. Vous 
me croyez bien vicieux en difant cela, repli- 
a Saffredant. Nullement , repartit Longa- 
rine ; Mais je croi que vous connoiflez fi bien 
la laideur du vice, que vous pouvez l’éviter 
mieux qu’un autre, Ne vous étonnez pas de 
cette cruauté , dit Simontault ; car ceux qui 
ont été en Italie en difent des chofes fi incroya- 
bles > que celle qu’on vient de conter, n ef au 
prix qu’une petite peccadille. Quand les Fran- 
çois prirent Rivoli, dit Guebron, il y avoit un 
Capitaine Italien qui pafloit ponr un brave 
homme ; & qui voyant mort un homme qui 
n'étoit pas autrement fon ennemi, fi ce n’eft 
pour avoir pris parti de Guelphe à Gibelin , lui 
arracha le cœur, le rôtit fur les charbons, le 
mangea avec avidité, & répondit à ceux qui lui 
denheloier s’il étoit bon, qu’il n’avoit ja- 
mais mangé rien de plus friand & de plus déli- 
cieux, Non content de cette belle aétion, il 
tua la femme du mort qui étoit groffe, luiou- 
vrit le ventre pour en arracher le fruit qu’ilmic 
en pieces contre les murailles. Il remplit d’a- 
voine les corps du mari & de la femme, & y fit 
manger {es chevaux, Jugez fi cet homme- là 
K 4 n’cût 
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n’eût pas fait mourir une fille dontil auroit cf 
avoir érédefobligé. Ce Duc, dit Emarfuite, 
avoic plus de peur que fon fils ne femariat pas 
richement , que de defir de lui donner une fem- 
me à fon gré. Il n’y a point de doute, reprit 
Simontault, que le penchant des Italiens ne 
{oit d'aimer plus que la nature ce qui n’eft créé 
que pour fon fervice. Voilà, dit Longarine, les 
pechez dont je voulois parler: caron {çait bien 
qu’aimer l'argent au de-là de ce qui elt necet- 
faire pour fes befoins, c’eft en être idolatre. 
Parlamente dit que faint Paul n’avoit point 
oublié leurs vices, non plus que les vices de 
teux qui s’imaginent furpafler les autres en 
prudence & enraifon humaine, fur lefquelles 
1ls comptent fi fort, qu’ils ne rendent point à 
Dieul’honneur qui lui appartient. C’eft pour- 
quoi le Tout-puiflant jaloux de fa gloire, rend 
plus infenfez que les bères brutes ceux qui fe 
croient plus fenfez que tous les autres hom- 
mes, & permet qu’ils faflent desaétions con- 
tre nature qui font connoître évidemment que 
leur fens eft reprouvé. C’eft le troifiéme pe- 
ché, dit Longarine en l’interrompant , auquel 
font fujers la plûpart des fraliens. De bon- 
ne foi, dit Nomerfide, cette converfarion me 
plaît : Et puifque ceux qu’on regarde comme 
les efptits les plus déliez, & comme les gens 
qui parlent le mieux , font punis de cette ma- 
nicre, & demeurent plus brutes que les bru- 
tes mêmes, il faut conclure que les humbles 
& les perfonnes d’un mediocre genie comme 
imoi , feront doùüez d’une fagefle Angelique. 
Je vous aflüre, répondit Oyfille queje nefuis 

pas 
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pas éloignée d de vôtre fentiment ; & je fuis ue 
fuadée qu’il n’y en a point de plus ignorans , 
que ceux quifecroientfçavans. Jen’ai Jamais 
vû de moqueur ; dit Gucbron, qui n’ait été 
moqué , de trompeur ct aitété trompé , ni 
d’orgueilleux qui n’ait été humilié. Vous me 
faites. fouvenir ; reprit Simontault , d’une 
tromperie que Je voudrois bien:vous conter fi 
elle étoit honnête. Puifque nous fommes ici, 
dit Oyfille, pour direla Verité, dires-la quel- 
le quelle feit. Je vous donne ma voix. Puif- 
que vous le fo uhaitez , Madame, répondit Sis 


montault, je m’en vaisdonc vous la dire. 
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D'un Jale HAS donné à un Avocat > à un 
Gentilbomme, per le valet d’un Apotiquaire. 


Ù tems du dernier Duc Charles, il y avoit 

à Alençon un Avocat nommé Antoine 
Bacheré , bon compagnon, & aimant à dé- 
Jeuner du matin. Etant un jour aflis dev ant fa 
porte il vit pañfer REA E omme qui $’ap- 
pelloit Monfieur de la Tireliere. Comme il 
faifoit froid , il étoit venu à pied pour er 
ailal- 
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Ua qu’ilavoiten ville, & n’avoit pas ou- 
blié chez lui fa grofle robefourée de Renards. 
Voyant l’Avocat qui étoit à peu prés fait 
comme lui ) il lui demanda l’état de fes aflai- 
res, & ajoùta qu'il ne s’agifloit plus que de 
trouver quelque bon déjeuné, L’Avocat ré- 
pondit que ce déjeuné fe trouveroit affez pour- 
vü qu'il fe trouvat quelqu'un qui le payat. 
Sur cela il Le prit fous le bras, & lui dit : al- 
lons , mon compere , peur-être trouverons- 
nous quelque fot qui payera pour tous deux. 
Le hazard fit rencontrer derriere eux le gar- 
çon d’un Apotiquaire , Jeune homme rufé & 
inventif, que l’Avocat railloit perpetuellé: 

ment. Le garçon fongea dés-lors à s’en ven- 
& fans reculer que de dix pas, il trouva 
derriere une maifon un étron de belle taille, 
bien & duement gelé, Ille mit dans un pa- 
pier, & l’envelopa fi pfoprement ; qu’il fem- 
bloit un petit pain dé fucre. 1 regarda où 
étoient fes gens , & pañfant devant eux en 
homme fort preflé , il entra dans une mai- 
fon, & laïffa tomber de fa manche le pain de 
fucre comme par mégarde. L’Avocat le ra- 
affa avec beaucoup de ; oye, & dit à la T1- 
ep re : Ce fin valet payera nôtre écot ; mais 
allons-nous en vite, de peur qu’il ne revienne 
ur fes pas. Etant entrez dans un cabaret, 
l’Avocat dit à la fervante , faites-nous bon 
feu, & nous donnez de bon rain & de bon 
vin , & un morceau de quelque chofe de 
friand. Nous avons de quoi payer. La fer- 
vante les fervit à leur gré ; mais en éche uf- 
fant à boire & à manger , le pain de fucre 
que 
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que l’Avocat avoit dans fon féin commença 
a dégeler, & rendoit une fi grande puanteurs 
que croyant qu’elle venoit d’aill EUS il dit à 
la fervante: Vous avez la maifon | la plus puan- 
re, & la plus infecte que J’aye vü de ma vie. 
La Tirelicre qui avoit fa part de ce bon par- 
fum , dit la même chofe. La fervante fachée 
dece qu'ils l appelloient ainfi Salope, leur dit 
tout en colere : par faint Pierre mon maitre 

k maifon eft fi propre & finette, qu’iln’ya de 
merde qué celle que vous y avez apportée. Les 
deux comperes fe leverent de table en crachant 
& fetenantle nez, & fe mirent auprés du feu. 
En fe chauffant l’A vocat tira fon mouchoir de 
fon fein , tout dégoutant du firop du pain de fu- 
cre fondu qu’il mit enfin en lumiere. Vous pou- 


vez croire que la fervante fe moqua d’eux de la 4 


belle maniere;aprés les injures qu’ils lui avoient 
dites, & quel’ Avocat fut fort confus de fe voir 
la dupe d’un garçon Apotiquaire qu’il avoit 
toûjours raillé. La fervante au lieu d’en avoir 
pitié , leur fit auffi bien payer leur écot , qu’ils 
s’étoient fait fervir , & leur dit, qu’ ils devoient 
ête bien ivres , puifqu’ils avoient bù par la 
bouche & par le nez. Les pauvres gens s’en 
allerent avec leur honte & leur dépenfe. Ils 
ne furent pasplutôt danslarue, qu’ils virent 

le garçon Apotiquair c,qui demandoit à cout le 
monde fi l’on n’avoit point vü un pain defucre 
envelopé dans du papier ? [ls voulurent fe dé- 
tourner de lui ; mais il cria à l’ Avocat: Mon- 
fieur , fi vous avez mon po fucre , Je vous 
prie de mele rendre ; car c’eft double peché de 
dérober à un pauvre domeltique, À ce crifor- 
tirent 


tn 


RSINE DE NAVARRE +57 
tirent plufieurs perfonnes par la‘feule curiofité 
d’entendre ce démêlé ; & la chofe fut fi bien 
verifiée , que le garçon Apotiquaire fut aufli 
afe d’avoir été dérobé, que les autres furent 
fachez d’ avoir fait un fi vilain larcin’: Cepen- 
dant 1ls s’en confolerent dans l’efperance de 
lui rendre une autre fois la pareille. 

Cela arrive aflez fouvent , Mefdames , à 
ceux qui fe fonc un plaifir de pareilles fineffes. 
Sile Gentilhomme n avoit pas voulu manger 
aux dépens d’autrui, il n’auroit pas bû fi vi- 
lainement auprés du feu. [left vrai que mor 
conte n’eft pas trop propre; mais Vous m’avez 
donné permifion de dire la verité. Jel’aifaits 
& vous voyez par h:; que quand un trompeur 
eft trompé il n’y a perlonne EME faché. 
on dit d’ordinair e, dir Hircan, quelesparoles 

> font point puantes ; mais ceux qui lesdifent 
ne  laïffent pas de les fentir. Ileft vrai, dit Oy- 
fille , que ces fortes de parole ss M Er £ 
Maisil y en a d’autres qu’on ap pel lefales , qui 
font de fi mauvaife odeur, que l’ame en fouf- 
fre plus que né feroit le corps de fentir Fe Et 

: fucre comme celui dont vousavez le 
vousprie, repartit Hircan, dites- el es 
paroles vous fçavez qui font fi fales , qu'elles 
font fouffrir & le corps & l’efpritd’une honnèe- 
te femme. fl feroit bea: 1, répon dit Oyfille, que 
je vous difle ce que Je i’ai confeille à aucune: 
de dire. Je comprens bien maintenant Fm 
les font cc es paroles , dit Saffredant. Les fem- 
mes veulent faire les fage »s, & ne fe fervent 
point ordinairement de ces fac ns de parler. 
Mais je demanderois volontiers à celles qui 

on 
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font ici, pourquoi elles rient fi volontier# 
quand on en parle devant elles , puifqu’elles 
ne veulent point en parler. Jene comprens pas 
qu’une chofe qui déplait fi fort puiffe faire rires 
Ce n’eft pas de ces beaux mots, dit Parlamien- 
te, que nous rions ; mais c’eft à caufe du pens 
chant naturel que chacun a à rire, ou quand 
on voit tomber quelqu'un, ou qu’on entend 
dire quelque mot hors de propos, comme il 
arrive fouvent aux plus fages & aux plus beaux 
parleurs de dire une chofe pour l’autre. Mais 
quand les hommes difent des ordures de deflein 
premedité, je ne fçache point d’honnète fem= 
Me qui n’ait pour ces fortes de gens une figran- 
de averfion, que bien loin de les écouter, on 
fuit leur compagnie. Ileft vrai, dit Guebron, 
que j'ai vû des femmes faire le figne de la croix 
apré# avoir entendu dire de ces fortes de paro= 
les, qu’on trouvoit plus fales à mefure qu’elles 
étoient redites. Mais, dit Simontault, com 
bien de fois ont-elles mis leur mafque, pou# 
rire en liberté autant qu’elles s’étoient fichces 
en apparence ? Encore étoit-il mieux de faire 
ainfi, dit Parlamente , que de faire connoi= 
tre qu’ony pritplaifir. Vous loüez donc, dit 
Dagoucin, l’hipocrifie des Dames autant que 
Ja vertu. La vertu vaudroit bien mieux , repli 
qua Longarine ; mais quand elle manque, 1} 
faut fé fervir de Phipocrifie pour faire oublier} 
nôtre petitefle, comme nous fervons de mulesf 
de chambre. C’eft encore beaucoup que nous 
puiffionscacher nos défauts. Il vaudroit mieux, 
reprit Hircan, laiffer paroître quelquefois un 
défaut, que de le cacher avec tant de foin du 

man! 
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manteau de la vertu, Eleft.vrai, dit Emarfuite, 
qu'un habit emprunté deshonore autant ce- 
lui qui eft contraint de le rendre, qu’illui a fait 
d'honneur à le porter. Il y à aufli une Dame 
dans le monde qui pour avoir trop caché une 
petitefaute, ena fait une plus grande. Jecroi 
fçavoir , dit Hircan, de qui vous voulez par- 
ler : Mais au moinsne la nommez pas. Jevous 
donne ma voix, dit Guebron, àcondition que 
, quand vous aurez faitle conte, vous nous'di: 
rez leS noms, dont nous juroñs de ne jamais 
parler.) Jé, vous le promets, dit Emaffuite, 
perfuadée due je fuis qu’il n’y rien qu’on ne 
puiffe dire honnêtement. 


en eneananasse) nom aa 
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Difigence perfonelle d'un Prince pour éloigner 4% 
AMANEÉ 1INpOTEUN. 


E Roi François I. étant allé avec peu de 
fuite paffer quelques jours à un fort beau 
Château , tant pour y chafler, que pour fe 
délaffer, fut accompagné d’un Seigneur auffi 
honnète, aufli vertueux, aufli fage, & aufii 
bien fait que Prince qu’il y eût à la Cour. Ce 
Seigneur avoit époufé une femme d’une beau- 
to 


REINE DE NAVARRE.  1té* 
té mediocre, mais qu’il aimoit autant qu’un 
mari peut aimer fa jt Il avoit tant de 
confiance en elle , que quand il aimoit ail- 
leurs il ne lui en faifoit point un fecret, bien 
periuadé qu’elle n’avoit d’autre volonté que 
la fienne. Ce Seigneur conçût une fort gran- 
de amitié pour une veuve de qualité qui pafloit 
pour la plus belle femme de fon tems. Sile 
Prince aimoit fort cette veuve, la Princefle 
fa femme ne l’aimoit pas moins. Elle l’en- 
voyoit fouvent querir pour boire & manger 
avecelle, & la trouvoit fi fage & fi honnète, 
que bien loin d’être fichée que fon mari l’ai- 
mat, elle avoit de la joie de voir qu'il s’adref- 
fat à un fujet fi digne & fi vertueux. Cetteami- 
tié fut fi longue & fi parfaire, queg@ Prince 
s’employoit aux affaires de la vetive comme 
aux fiennes propres, & la Princeffe fa femme 
n’en faifoit pas moins. 

La beauté de la veuve lui aquit plufieurs 
grands Seigneurs & Gentilshommes pour foû- 
pirans. Les uns recherchoient fa bienveillan- 
ce par amour feulement, & les autres en vou- 
loient à fon bien ; car outre la beauté elleavoit 
de grands biens. Un Gentilhomme entr’au- 
tres la pourfuivoit de fi prés, qu’il ne man- 
quoit Jamais de fe trouver à fon lever & à fon 
coucher, & pañloit auprés d’elle le plus de 
tems qu’il lui étoit pofible. Le Prince qui 
croyoit qu’un homme d’une naiffance & d’une 
mine fi mediocre ne devoit pas être traité fi fa- 
vorablement , ne goûtoit point du tout fes af- 
fiduitez. I] faifoit fouvent fur cela des remon- 
trances à la veuve: Mais comme elle étoir fille 
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de Duc, elles’excufoit en difant , qu’elle paf4 
loi generalement à tout le monde ; & que leur 
amitié n’en feroit que mieux cachée quani 
on verroit qu’elle ne parloit pas plus aux! 
uns qu'aux autres. Au bout de quelquetems 
ce Gentilhomme qui lui parloit de mariage, fit 
tant de diligence , qu’elle lui promit de l’é< 
poufer plus par importunité que par amour , à 
condition qu’il ne la prefferoit point de décla= 
rer le mariage jufques à ce quefes filles fuflent 
mariées. Aprés cette promefle le Gentilhom 
me allait à fa chambre fans fcrupule de cons 
fcience à toutes les heures qu’il vouloit ; &1£ 
n’y avoit qu'une femme de chambre & ur 
homme qui fçüfent leur affaire. Le Prince 
voyantgue le Gentilhomme s’apprivoifoit de 
plus en”plis chez la veuve, le trouva fi maux 
vais, qu'il ne pût s'empêcher de lui dire. 

Jai toñjours aimé vôtre honneur comme ce# 
lui de ma propre fœur. Vous fçavez avec com 
bien d’honnèteté je vous ai parlé, & avec coms 
bien de plaifir jaime une Dame auf fage 8 
aufli vertueufe que vous : maïs fi je croyois 
qu’un autre qui ne leqnérite pas, ebt par im 
portunité ce que jene veux pas demander mal= 
gré vous, Je ne pourroisle fouflrir, & celane 
vous feroit pas d’honneur. Je vous le dis parcë 
que vous étes belle & jeune, & qu'ayantété 
jufqu’ici en bonne reputation , on commencé 
à faire courir un bruit qui vous eft trés-defa 
vantageux. Quoi qu’il n’ait ni naïflance, nf 
bien, nicredit, nifçavoir, nibonne mine en 
comparaifon de vous , il vaudroit mieux néan= 
moins que vous l’eufliez époufé , que de don: 

nec! 
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her lieu aux foupçons comme vousfaites, Di- 

tes-moi donc , je vous prie, fi vousétesr efoluë 

e l’aimer ; Car Je ne veux point partager vôtre 

-œur avec lui. Je le hui laiflerai tout entier , & 

d'aurai plus pour vous les fentimens que j'ai ew 
ufqu’ici. 

“Se veuve craignant de per drefonamitié, fe 
ut à pleurer, & lui jura qu’elle aimeroit mieux 
ourir que d’ époufer le Gentilhomme dont il 
arloit : mais qu’il étoit fiimportun, qu’elle 
e pouvoit l'empêcher d'entrer dans fa cham- 

Dre aux heures que tous les autres y entroienr. 
“e n’eft point de cette heure là dont Je parle, 
dit le Prince, carÿ’y puisentrer auffi pes que 
ui, & chacun voit ce que vous faites : mais on 
l’a dit qu’il y va aprés que vousétes couchée ; 
e que je trouvefimauvais, que fi voi js conti 
buez fans declarer qu’il eft votremari, vous 
ces la femme la plus perdue d’honneur qui fut 
mais. Elle lui fit tous les fermens qu’elle pût 
imaginer, qu’elle ne le tenoir ni pour époux, 
1 pour amant , mais pour l’homme du monde 
plusimportun. Pufqu’ainfi eft , dit le Prin 
Je vous affüre que je vous en déf airai. Com- 
ent, répondit la veuve, voudriez-vous le 
aire mourir ? Non, non, dit le Prince ; Mais 
lui ferai connoitre que ce n’eft point ainfi 
w’il faut faire mal parler des Dames chez le 
où. Je vous jure par tout l’amour que Pai 
ur vous, que s’il ne fe châtie aprés que Je 
rai parlé, jélechätieraifibien, qu’il “us i- 
à d'exemple aux autres. 
Il ne manqua pas en fortant de trouver le 


entilhomme en queftion qui venoit voir la 
LD 2 veuve, 
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veuve, & de lui dire tout ce qu’on vient dk 
rapporter , l'affürant que la premiere fois qu 1 
Py trouveroir à une autre heure que celle ol 
les Gentilshommes doivent aller voir les Da 
mes , il lui feroit fi belle peur, qu’il lui en fou 
viendroit toute fa vie, ajoûtant qu’il nefaloi 
pas fe jouër à une femme qui avoit desparen: 
fi confiderables. Le Gentilhomme proreits 
qu’il n’y avoit jamais été que comme les au: 
tres; & ques il l'y trouvoit, il fe foûmettoit à 
tout ce qu’il voudroit luifaire. Quelques jour! 
aprés le Gentilhomme croyant que le Princt 
eût oublié ce qu’il lui avoir dir, alla voir un foi 
la veuve, & y demeura affez tard. Le Prin 
ditafa femme, que la veuve étoit incommodéé 
d’un gros rhume, & la Duchefle le pria di 
Valler voir pour tous deux, & de lui faire del 
excufes de ce qu’elle n’y Socle ; retenu 
qu’elle étoit par une affaire indifpenfable. Li 
Prince attendit que le Roi füt couché, & en 
fuite il s’en alla à deffein de donner lebon {of 
à la veuve. Comme il étoit prét à mettre 
pied fur le degré pour monter , il trouva u 
valet de chambre e qui décendoir. Quelti ontif 
que faifoit fa maïtrefle, il répondit & juré 
qu’elle étoit couchée & endormie. Le Prin 
retourna fur fes pas, & foupçonn chemii 
faifanc qu'il ny eûr du menfonge, il regard 
derrierelui, & voyant le valet qui s’en retou 
noit avec hate, ilfe e promena dans la cour dé 
vant cette porte, pour voir file valet ne r@ 
viendroit point : mais un quart d’heure aprés 
le vit encore décendre, & regarder de to 
côtez pour voir qui étoit dans la cour. Le Pri 
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cé ne doutant pas alors que le Gentilhomme 
ne füt avec la veuve, & n’ofoit fortir de peur 
de lui, il fe promena long-tems. S’avifant en- 
fin qu’une des fenêtres de la chambre de la veu- 
ve regardoit fur un petit jardin , & n’étoit gue- 
re haute , il fe fouvint du proverbe qui dit, que 
qui ne peut pañer par la porte , faute par la fe- 
nètre, il appella un defes valers dechambre, 
& lui dit. Allez-vous en à ce jardin-là derrieres 
& fi vous voyez quelqu’un décendre par la fe- 
nètre, mettez l’épée à la main incontinent qu’il 
fera décendu, & ferraillant contre la muraille, 
vous crierez , tue, tue ; & tout cela fans lui 
toucher. Le valet de chambre fit comme fon 
maitre lui avoit commandé , & le Prince fe 
promena jufqu’à environ mi-nuit. 

Le Gentilhomme apprenant que le Prince 
étoit toûjours dans lacour, refolut de décen- 
dre par la fenêtre, Aprés avoir jetté fa cape 
dans le jardin avec le fecoursde fes bons amis, 
11 y fauta lui-même. Le valer de chambrene 
l’apperçûüt pas plutôt, qu’il fit grand bruit de 
fon épée, criant, tue, tue. Le pauvre Gentil- 
homme prenant le valet pour le maître, eut 
tant de peur, quefans fonger à prendrefa ca- 
pe il s’enfuit le plus promptement qu’il lui fut 
poffible. Il trouva les Archers du guet qui fu- 
rent fort éronnez de le voir ainfi courant. EL 
n’ofa leur dire autre chofe que de les prier avec 
empreflement de lui ouvrir la porte, ou de le 
loger avec eux jufqu’au lendemain ; ce qu'ils 
firent n’ayant pas les clefs. 

Ce fut alors que le Prince alla fe coucher. 

| El trouva fa feyune dus I la réveilla, 
â & 
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& lui dit : dormez-vous, mamie ? Quelle hewra 
re eft-il > Depuis hier au foir que je me couchai,| 
répondit-elle , jen’ai point entendu l'horloge) 
Il eft trois heures pañlées , lui dit-il. Jefus! 

Monfieur , repartit la femme ; où avez-vous 

tant demeuré ? J’ai bien peur que vous ne vous 
en trouviez incommodé. Je ne ferai Jamais 

malade de veiller, mamie, répondit le Prin 

ce, tant que je ferai veiller ceux qui s’imagis 

nent me tromper. En difant cela, il fit un ff 

grand éclat de rire, qu’ellele pria inftamment 

de lui dire ce que c’éroit, El lui conta la chofe 
tout du long , & lui montra la peau du loups 
que fon valet de chambre avoit apportées 
Aprés qu'ilsfé firent divertis aux dépens de la 

veuve & de fongalant, 1ls dormirent avec au= 

tant de repos & detranquilité, que lesamans 
eurent de peur & d’inquietude que leur intri« 
gue ne füt découverte. Cependant le Gentil= 
homme confiderant qu’il ne pouvoir diflimules 
devantile Prince, vint le matin à fon lever , & 
le fupplia de ne le point découvrir,& de lui fai< 
rerendrefa cape. Le Prince fitfemblant de ne 
rien fçavoir , & joùa fi bien fon rolle, quele 
pauvre Gentilhomme ne fçavoit où il en étoit : 

mais enfin 1l eut une mercuriale à laquelle il ne 
S’attendoit pas ; car le Prince l’aflüra que fi ja= 

mais 11 y revenoit, il en parleroit au Roi, & 
le feroit bannir de la Cour. 

Jugez , Mefdames, je vous prie , fi cette 
pauvre veuve n’eût pas mieux fait de parler 
franchement à celui qui lui faifoit l’honneur 
de l’aimer, que de le reduire en diffimulant à 
Ja necedité de chercher une preuve fi honteufe 

pour 4 
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pour elle. Elle fçavoit, dit Guebron, quefiel- 
le lui difoit la verité , elle perdroit entierement 
fon eftime qu’elle vouloit fe conferver à quel- 
que prix que ce füt. fImefemble , dit Longa- 
rine , que puifqu’elle avoit choifi un mari à {on 
gré, elle ne devoit pas craindre de perdre l’a- 
mitié de vous les autres. Je croi, dit Parla- 
mente , que fi elle avoit ofé déclarer fon maria- 
ge, elle fe füt contentée de fon mari : mais le 
voulant cacher jufques à ce que fes filles fe- 
roient mariées , elle ne pouvoit fe refoudre d’a- 
bandonner une fi bonne couverture. Ce n’eft 
point cela, dit Saffredant ; mais c’eft que l’am- 
bition des femmes eft fi grande, qu’elles ne fe 
contentent jamais d’unfeul amant. f’aienten- 
du dire-que les plus fages en ont volontiers 
trois, un pour l'honneur, l’autre pour linte- 
rét, & le troifiéme pour leplaïfir ; & chacun 
des troïs.fe croit Le plus aimé ; mais les deux 
fervent au dernier. Vous parlez, dit Oyfille, 
de celles qui n’ont ni amour ni honneur, I y 
enz, Madame, repliqua Saffredant, du ca- 
raétere que je dépeins ici, que vous regardez 
comme les Lucreces du pais. Comptez, re- 
prit Hircan , qu’une femme habile fçaura toû- 
Jours vivre où les autres mourront de faim, Le 
pis eft aufi, repliqua Longarine, quand leur 
fineffe eftconnue, C’eftrantmieux, répondit 
Simontault ; car ce n’eft pas à leur avis peu de 
gloire pour elles, que de pañler pour plus fines 
que leurs compagnes. Cette reputation de fi- 
neffe qu’elles ont aquife à leurs dépens, foûmet 
à leur obéiffance plus d’Amans que nefaitla 
(beauté, En effet, un des plus grands plaifirs des 

4 Amans, 
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Amans, eft de conduire leurs amours finement. 
Vous parlez donc , dit Emarfuite , de l’amour 
criminel ; car l’amour legitime n’a point be-! 
foin decouverture. Otez cela de vôtre efpritsi 
je vous en fupplie, dit Dagoucin ; car plus l& 
drogue eft precieufe,& moins doit-elle s’éven- 
ter, à caufe de la malice ou du peu de penetra- 
tion de ceux qui ne font prenables que par les 
apparences exterieures, qui font toùjours les 
mêmes à l’un & à l’autre égard. C’eft pour- 
quoi le fecret eft neceffaire foit qu’on aime par 
un principe de vertu, ou par un principe tout 
oppofé ; & cela de peur de faire mal juger ceux 
qui né peuvent pas croire qu’un homme puifig 
aimer une femme par un principe d’honneurs 
ls jugent d’autrui par eux-mêmes ; & comme! 
âls aiment le plaifir , ils s’imaginent que cha= 
cun l’aime autant qu'eux. S1 nousétions tous 
de bonne foi, la diffimulation feroit inutile 8€ 
our les yeux, & pour la langue, au moins # 
Pégard de ceux qui aimeroient mieux mourifl 
que d’avoir une mauvaife penfée. Je vous aflü= 
re, Dagoucin, repartit Hircan, que vôtre Phi= 
lofophie eft fi fublime, qu’il n’y a perfonne de 
la compagnie qui la conçoive ni qui la croyes 
A vous entendre parler , on diroit que vous aus 
riez deffein de faire accroire , que les hommes 
font ou des Anges, ou des Demons, ou des 
Lo Jefçai bien, repliqua Dagoucin, que 
es hommesfont hommes, & fujets à toutes les 
pafons ; mais je fçai auffi qu’il y en a qui a1- 
merojent mieux mourir, que de facrifer en 
amour leur confcience à leur plaifir.C’eft beau 
coup de mourir, dit Guebron. Je ne fçaurois 
croire 
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croire cela, quand même le plusauftere Reli- 
gieux du monde me le diroit. Je croi aifément, 
répondit Hircan, qu’il n’y a perfonne quine 
defire le contraire. Cependant on fait fem- 
blant de ne point aimer les raifins , quandils 
font fi haut qu’on n’y peut atteindre. Mais, 
reprit Nomerfide, je croi que l’époufe de ce 
Prince fut bient-aife que fon mari apprit à con- 
noître les femmes. Je vous répons du contrai- 
re, répondit Emarluite. Elle en fut trés-fa- 
chée, parce qu'elle Paimoit. J’aimerois au- 
tant, dit Saffredant, celle quirioit quand fon 

mari baifoit fa fervante. Vraiement,dit Emar- 
fuite , vous nous en ferez le conte. Eleft court, 
dit Saffredant ; mais vous ne laifferez pas d’en 
fire : ce qui vaut mieux quela longueur. 
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LIV. NOUVELLE; 


D'une Demoifélle qui rioit de voir fon mari baïfant 
Jefervante; & qui dit quend on lui en deman- 
da la caife ; qu'elle rioit de [on ombre. 


L y avoit entre les monts Pirenées & les 
Alpes un Gentilhomme nommé Thogas, 
qui avoit femme & enfans , une fort belle maï- 
fon, & tant de biens & de plaifir, qu’il avoit 
tout fujet d’être content. Tant d’agrémens 
étoiçnt feulement traverfez par une fi violen- 
te 
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te douleur de tête, que les Medecins lui con+ 
feillérent de ne plus coucher avec fa femme; 
à quoi elle confentit crés-volontiers, parce 
qu’elle aimoit preferablement à toutes cho- 
fes la fanté & la vie de fon mari. Elle fit met 
trefon lit à l’autre coïn de la chambre vis- 
a-vis de celui de fon mari, & en ligne fi 
droite; que l’un ni l’autre n’auroitfçù mettre 
la tête dehors fans fe voir. Certé Demoïifelle 
avoit deux fervantes. Le mari & la femme 
étant couchez lifoient fouvent des livres de 
recreation. Les fervantes tenotent la chan- 
delle , la jeune au mari, & l’autre à la femme. 
Le Gentilhomme trouvant fa fervante plus 
jeune & plus belle que fa femme , prenoit 
tant de plaifir à la confiderer ; qu’il difcon- 
tinuoit fa lecture pour l’entretenir, Sa fem- 
me entendoit tout cela & n’étoit pas fachée 
que fes valets & fes fervantes divertiffent fon 
mari, perfuadée qu’il n’aimoit qu’elle feule. 
Un foir aprés avoir là plus long-tems qu’à 
l’ordinaire , la Demoifelle regarda le long du 
lit de fon mari , où étoit la jeune fervan- 
te qui lui tenoit la chandelle, & ne la voyoit 
que par derriere ; maïs elle ne pouvoit voir fon 
mari que du côté de la cheminée qui retournoit 
devant fon lit, & contre une muraille blanche 
où donnoiït la reverberation de la chandelle, 
Elle reconnut fort bien le vifage de fon mari,8& 
celui de fa fervante, & à la faveur de cette re- 
verberation elle voyoit aufli clairement, que 
fi elle les eût vûs effectivement, s’ils s’éloi 
gnoient , s’ils s’approchoïent , ou s’ils rioient. 
Le Gentilhomme qui ne s’en appercevoit 

pas 
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$ FE » & qui comptoit que fa femmene pouVoit 
es voir, baïfa fa fervante. Pour cette fois la 
femme ne dit mot : mais voyant que ces om- 
bres faifoient fouvent Je même mouvement, 
€lle eut peur que la realité ne füt fous ces om- 
bres, & firunfigrandéclatde rire, que les om- 
Pres en étant allarmées fe feparerent. Le Gen- 
tilhomme lui demanda pourquoi elle rioit ff 
fort, & la pria de lui faire part defajoye. Je 
Suis fi fotte, mon mari, luirépondit-elle , que je 
ris delmon ombre. Quelques queftions Fa 
püt lui faire , il n’y eut pas moyen deluifaire 
dire autre chofe. Cependantil avoit baïfé cette 
ombre. Je me fuis fouvenu de cette aventure 
fur ce que vous avez dit dela Dame quiaimoit 
1a maïtrefle de fon mari. De bonne foi, dit 
Emarfuite, fi ma fervante m’en eût fait au- 
tant , je me fufle levée, & lui eufle tué la 
chandelle fur le nez. Vous étes bienterrible, 
dit Hircan, maïs c’eut été pour vous fi vôtre 
mari & la fervante fe fuffent mis contre vous, 
& vous euflent bien batue. Faut-il faire tant 
de mal pour un baïfer >? La femme auroit en- 
core mieux fait de ne dire mot, & delaifler 
divertir fon mari. Cela l’auroit peut-être gue- 
ri. Mais, dit Parlamente, elle craignoit que 
la fin du divertiflement ne le rendit encore 
plus malade, Elle n’eft pas, dit Oyfille, du 
nombre de ceux dont parle Nôtre Seigneur, 
quand il dit : Nous avons lamenté & vous 
n'avez point pleuré , nous avons chanté & 
vous n'avez point dancé : car quand fon ma- 
ri étoit malade, elle pleuroit ; & quand il 
étoit joyeux, ellerioit, Toutes les Free 
jen 
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bien devraient ainfi partager avec leurs ma- 
ris lé bien & le mal, la joie & latriftefle, les 
aimer, les fervir, & leur obéir comme l’E- 
glife à Jefus-Chrift. Il faudroir donc, Mada- 
me, dit Parlamente, que nos maris agiffent en- 
vers nous , comme Jefus-Chrift fait envers 
l'Eglife. Auñi faifous-nous , dit Saffredant, 
& nous ferions quelque chofe de plus s’il 
étoit poffible : Car Jefus-Chrift n’eft more 
qu’une fois pour fon Eglife, & nous mou- 
rons tous les jours pour nos femmes. Mou- 
sir, dit Longarine, il me femble que vous & les 
autres qui font iei valez mieux écus, que vous 
ne valiez fous , avant que d’êtremariez. Jefçai 
bien pourquoi,dit Saflredant, c’eft parce qu’on 
éprouve fouvent nôtre valeur. Cependant nos 
épaules fe fentent d’avor fi long-tems porté le 
harnois. Si vous aviez été contraints, reprit 
Emarfuite , de porter le harnoïs un mois dy- 
rant, & de coucher fur la dure , vous auriez 
grande envie de regagner le lit de vôtre bon- 
ne femme, & de porter le harnoïs dont vous 
vous plaignez à prefent. Mais on dit qu’on 
fouffre tout fi.ce n’eft l’aife. On ne connoit 
ce que vaut le repos qu’aprés l’avoir perdu. 
Cette bonne femme , dit Oyfile , qui rioit 
quand fon mari étoit joyeux , avoit beaucoup 
à faire à trouve fon repos pat tout. Je croi, 
dit Longarine , qu’elle aimoït mieux {on re- 
pos que fon mari, puifque rien ne lui étoit 
fenfible quelque chofe qu’il pt faire. Elle 
prenoit de bon cœur , dit Parlamente, ce qui 
pouvoir nuire à fa confcience & à fa fanté : 
Mais aufli ellg u’étoir pas femme à fe chagri- 

ner 
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ner pour peu de chofe. Quand vous parlez dé 4 
la confcience vous me faites rire , dit Simon- 
tault. C’eft une chofe dont je ne voudroisjas 
mais qu’une femme s’inquietèt qu’à jufte ti- 
tre. Vous meriteriez bien, dit Nomerfide, 
avoir une femme comme celle qui fit bien voir 
aprés la mort de fon mari , qu’elle aimoir 
mieux fon argent que fa confcience. Je vous 
prie, dit Saffredant, contez-nous cette nou- 
velle. Je vous donne ma voix. Je n’avois pas 
refolu ; repliqua Nomerfide, de conter une 
hiftoire fi courte : mais puifqu’elle vient à pro- 
pos, je la dirai. 
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Fineffe d’une EfPagnolle pour frauder les Cordes 
liers du leg Leflamentaire de [on mari, 


L y avoit à Saragoffe un marchand, qui 
À fentant approcher l'heure de fa mort , & 
Voyant qu’il falloit quitter fes biens, qu’il 
avoit peut être aquis avec mauvaife foi, 
crut expier fon peché s’il donnoit tout aux 
Mendians, fans confiderer que fa femme & 
{es cnfans mourroient de faim aprés fa mor 
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Aprés avoir donné fes ordres au fuet de 
fa maïfon , il dit qu'il vouloit qu’un beat 4 
cheval d’Efpagne, qui faifoit prefque tout ÿ 
fon bien , fut vendu, & l'argent di iftribué 
aux pauvres Mendians. Il pria fa femme 
de ne pas panquer incontinent aprés fa 
mort de vendre le cheval, & de difpofer 
fuivant fes intentions de Pargent qui en 
proviendroit. L’enterrement étant fait, & 
les premieres larmes jettées, la femme qui 
n'étoit pas plus bête que les Efpagnolles 
ont accoûütumeé de l’être , s’en vint au va- 
let, qui avoit entendu comme elle la der- 
niere volonté de fon mari , 8 lui dit : Il 
me femble que Je perds affez en perdant mou 
mari que J’aimois avec tant de tendrefle, 
fans perdre encore le refte de mes biens. 
Cependant Je ne voudrois point contreve- 
hir à ce qu’il m’a ordonné ; mais mon def- 
fein feroit d’ameliorer fon intention. Le 
pauvre homme a cru faire un facrifice à 
Dieu, de donner aprés fa mort une fomme, 
dont de fon vivant il n’eût pas voulu don- 
ner un écu, quelque preffante qu’eût été la 
neceflité, comme vous le fçavez fort bien. 
Ainfi j'ai fongé que nous ferons ce qu’il 
nous a ordonné de faire aprés fa mort Éial 
mieux qu’il ne l’auroit fait lui-même, s'il 
avoit vêcu quelques Jours de plus 3 car Je 
pourvoirai à la Hub lité de mes enfans : 
Mais il faut que perfonne du monde n’en 
fçache rien. Le valet ayant promis de gar- 
er le fecret , elle lui dit : Vous 1rez ven 
e fon cheval, & à ceux qui vous deman- 
dérons| 
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deront combien ? Vous répondrez un Ducat. 
Mais j'ai un fort bon chat que je veux aufi 
vendre, & que vous vendrez en même tems 
que le cheval quatre vingt-dix-neuf Ducats, 
& ferez de l’un & de l’autre cent Ducats , qui 
eft le prix que mon mart vouloit vendre fon 
cheval feul. Le valet fit promptement ce que 
fa maitrefle fouhaitoit. Comme il promenoir 
lc cheval dans la place , tenant le chat entre 
fes bras , un Gentilhomme qui connoïfloit le 
cheval, & quien avoit euautreforsenvie, lui 
demanda combien 1l en vouloit en un mot ? IL 
lui répondit un Ducat. Jete priedene pointte 
moquer de mot, dit le Gentilhomme. Je vous 
afüre, Monfeur,répondit le valer,qu’il ne vous 
coûtera pas davantage. Ileft vrai qu’il faut 
acheter le chat en mêmetems , & j'en veux 
quatre-vingt-dix-neuf Ducats. Le Gentilhom- 
me qui crut avoir aflez bon marché, lui don- 
na d’abord un Ducat pour le cheval, & le re- 
fte pour le chat, & fit emmener fes deux bê- 
tes. Le valet de fon côté emporta fon argent. 
Sa maitrefle en fut fort joyeufe, & ne manqua 
pas de donner aux pauvres Mendians fuivant 
les intentions de fon mari, le Ducat que le che- 
val avoit été vendu , & garda le refte pour 
fournir à fes befoins & à ceux de fa famille, 

N’étoit-elle pas à vôtre avis plus fage que 
fon mari, & n’avoit-elle pas plus de foin du 
bien de fa famille , que de fa confcience ? Je 
croi, dit Parlamente, qu’elle aimoit fon ma- 
r1: Mais voyant qu’à la mort ilavoit malenvi- 
fagé l’état defes affaires , connoiffant fes inten- 
tions, elleles expliqua au profit de fesenfans: 


Zom, EI, M Er 


373 Les NOUVELLES DE LA 
Et en cela je loue fa fagefle. Ne croyez-vous 
pas, dit Guebron, que ce foit une grandefau- 
te de contrevenir à la derniere volonté de nos 
amis morts ? Trés-grande , répondit Parla- 
mente, lors que nos amis ont fait leur tefta- | 
ment, étant de bon fens. Appellez-vous n’è- 
tre pas de bon fens , fepliqua Guebron, de don- 
ner fon bien à l’Eglife & aux pauvres Men-W 
dians ? Ce n’eft point une faute, repartit Par- 
lamente , de donner aux pauvres ce que Dieu 
nous a donné : Mais de donner tout, & laifler 
fa famille dans uneextréme mifere, c’eft une 
conduite que Je ne fçaurois approuver. El me 
femble que ce feroit une action auffi agreable 
à Dieu, d’avoir foin des pauvres orphelins 
qu’onlaifle, qui fe voyant fans pain, accablez 
de mifere, & preflez de la faim, maudiffent 
quelquefois leurs parens au lieu deles benir.On4 
ne peut tromper celui qui connoïit les cœurs, 
& il jugera non feulement felon les œuvres ,4 
mais auffi felon la foi & la charité qu’on aura 
eu. D'où vient donc , ajoüta Guebron , que l’a+4 
varice eft aujourd’hui fi profondement enraci-| 
née, que la plüpart des gens ne font dubien4 
que quand ils fentent approcher la mort, &4 
qu’ils voient que Dieu va leur demander com-| 
pte ? Je croi qu’ils aiment tantleursrichefles, 4 
que s’ils pouvoient les emporter, ils le feroient$ 
volontiers. Mais c’eft alors où le Seigneur leur 
fait fencir le plus vivement la feverité de fon 
jugement , parce que tout ce qu’ils ont fait du= 
rant leur vie, de bien ou de mal, fe prefente 4 
leurs yeux à l’heure de la mort. C’eft alors que 
le livre de la confcience eft ouvert, & que cha- 
cun 
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cun y voit le bien & le mal qu’ila fait eñef- 
fer , le malin expofe routes chofes aux yeux du 
pecheur , ou pour lui faire accroire qu’il a bien 
vècu, ou pour le porter à la défiance de la mi- 
fecorde de Dieu ; & tout cela pour le devoyer 
du droit chemin. Il me femble Hircan, dit No- 
merfide , que vous fçavez see hiftoire fur 
ce fuet: Je vous priede la dire fi vous la jugez 
digne de la compagnie. Trés-volontiers, ré- 
pondit Hircan. Quelquerepugnance que j’aye 
de dire quelque chofe au defavantage se Moi- 
nés; cependant comme nous n’avons épargné 
ni Rois, ni Ducs, ni Comtes, ni Barons ,äls 
ne doivent pastrouvér mauvais qu’on les met- 
te au rang de tant de pérfonnesilluftres , atren- 
du même que nous fie parlons ici que des vi- 
cieux. Nousfçavons que danstoutesfortes d’é- 
tats 1] y a des gensdebien, & quelesbonsne 
doivent pas fouffrir pour les mauvais Aprés 


ce preambule venons à nôtre hiftoire. 
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Un Cordelier marie un antre Cordelier à une 
belle & jeune Demoifelle, € {ont enfuite 
tous deux punis. 


L paffa à Padouë une Dame Françoife, à 

- laquelle on raporta qu’il y avoit un Corde- 
lier dans les prifons de l’Evèché. Voyant que 
chacun en parloit & en plaifantoit , elle en 4 
demanda le fujet, & apprit que le Cordelier 4 
qui toit un vieillard, éroir Confefleur d’une 


re 
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fort honnère & devote Dame , veuve de- 
puis quelques années, & qui n’avoit qu’u- 
ne fille unique , qu’elle aimoit avec tant de 
paflion, qu'il n’y avoit peine qu’elle ne fe 
donnât pour lui amañler dubien, & luitrou- 
ver un bon parti. Comme elle voyoir que 
fa fille grandifloit , elle étoir, dans un con- 
tinuel fouci pour lui trouver un mari qui 
pât vivre paifiblement avec elles deux, c’eft- 
a-dire qui eût de la pieté & de la confcien- 
ce comme elle croyoit en avoir. Comme el- 
le awoit entendu dire à quelque ridicule Pré- 
dicéteur qu’il valoit mieux faire le mal par le 
confeil des Doéteurs , que de faire le bien 
contre l’infpiration du Saint Efprit , elle s’a- 
dreffa à fon Confefleur , Docteur en Theolo- 
gie, Moine âgé, & en reputation de bonnes 
mœurs par toute la ville ; perfuadée qu’elle 
ne pouvoit manquer de trouver fon repos 
& celui de fa fille par le confeil & les bon- 
nes prieres du bon Pere. Elle le pria in- 
ftamment de choifir un mari à fa fille tel 
qu’il connoifloit qu’une fille qui aimoit Dieu 
& fon honneur , devoit le fouhaiter. Il répon- 
dit qu’il falloir avant toutes chofes implorer 
la grace du Saint Efprit par jeûnes & par prie- 
res ; & qu’enfuite Dieu lui prêtant fes lumie- 
res , 1] efperoit de trouver ce qu’elle deman- 
doit. Là-deflus il s’en alla penfer à fon affai- 
re. Comme la mere lui avoit dit qu’ellé avoit 
cinq cents Ducats prêts à donner au mari de 
fa fille, & qu’elle nourriroit & entretiendroit 
le mari & la femme, les logeroit, & leur 
fourniroit des meubles, il jetta les yeux fur 
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un jeune compagnon de belle taille & de 
bonne mine qu’il avoit en main, fe promet- 
tant de lui donner la belle fille , la maïfon, 
les meubles, la nourriture & les habits, & 
de garder pour lui les cinq cents Ducats pour 
foulager un peu fon ardeur avare. Aprés qu'il 
eut parlé à l’homme , & arrêté toutes chofes, 
il alla trouver la mere, & lui dit: Je croi , Ma- 
dame, que Dieu m’a envoyé fon Ange pour 
trouver un Epoux à vôtre fille, comme 1l fit 
autrefois au fils de Tobie. J'ai en main le 
plus honnête jeune Gentilhomme qui fox en 
Italie. Il a même vû vôtre fille, & en eft 
amoureux. Etant aujourd’hui en oraifon , Dieu 
me l’a envoyé, & m'a declaré avec combien 
de pañfon il fouhaite ce mariage. Commeje 
connois fa maifon & fes parens, & qu’il a 
d’ailleurs de la vertu , je lui ai promis de vous 
en parler. Je n’y fçai qu’un inconvenient, 
c’eft que voulant fecourir un de fes amis qu’un 
autre vouloit tuer, 1} mit l'épée à la main 
pour les feparer ; mais il arriva que celui qui 
vouloit tuer fut tué. Quoi qu’il n’ait point 
frapé, il eft néanmoins en fuite pour s’être 
trouvé au meurtre. Ses parens lui ont con- 
feillé de fe retirer en cetre ville, où il eft en 
habit d’écolier, & où il demeurera inconnu 
jufques à ce que fon affaire foit accommodéce ; 
ce qui ne “VS: pasä cequ'onefpere. Vous 
voyez bien par à, qu’il faudroit que le ma- 
riage fe fit fecretement , & que vous trouvaf- 
fiez bon que le jour il ailât aux leçons pu- 
bliques, & vint tous les foirs fouper & cou- 
her chez vous. Je trouve un grand avanta- 
ge 
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ge en ce que vous me dites, mon Reverend 
Pere, répondit la mere ; car au moins j’au- 
ses prés de moi ce que je defire Le plus au mon- 

é 
Le Cordelier produifit Le Galant en fort bon 
équipage, & avec un beau pourpoint de fatirs 
cramoifi.- I] fuc fi bien as à que fans autre 
retardement les fiançailles furent faites ; & 
mi-nuit ne fut pas plutôt pañlé, qu’ils firent 
dire une Mefle & épouferent, & puis alle- 
rent coucher enfemble jufques au point du 
Jour , que le marié dir à fa femme, que pour 
n'être pas connu il étoit contraint de s’en al- 
lerau College. Aprésavoigpris fon pourpoint 
de fatin cramoifi, & fa roBelongue , fansou- 
blier fa coiffe noire , il vint dire a a fa fem 
me, qui étoit encore au lit, & l’affüra que 
tous les foirs il viendroit fauper avec elle ; mais 
ue pour Je diné elle ne devoit pas l’attendre. 
Là deffis il s’en alla, & laiffa fa femme qui 
s’eftimoit la plus heureufe du monde d’avoir 
rencontré un fi bon parti. Le jeune Cordelier 
s’en retourna trouver le vieux , & lui porta 
les cinq cents Ducats dont ils étoient conve- 
nus en concluant le mariage, & ne manqua pas 
le foir d’aller retrouver celle qui le prenoit 
pour fon mari. Il fçûc fi bien Ale de 
fa femme & defa Ep , qu’elles nel’au- 
roient pas changé pour le plus grand Prince 
du monde. Ce manége dura quelque tems: 
mais comme Dieu a pitié de ceux qui fonr dans 
l'erreur de bonne foi, il arriva que la mere & 
la fille eurent envie d'aller à la Melle aux Cor- 
dcliers , & de rendre vifire en même temsau 
M 4 bou 
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bon Pere Confefeur par le moyen duquel elles 
fé croyoient fi bien pourvûés, l’une de beau- 
fils, & l’autre demari. Le hazard voulut que 
ne trouvant point leur Confefleur, n1 autre 
Moine de leur connoïffance, elles furent con- 
craintes d’entendre la grande Metle qui fe 
commençoit, en atendant que le Confeffeur 
vint. La nouvelle mariée fort attentive au 
Service divin & au miftere , fut fort furprife 
quand le Prètre fe rourna pour dire Dominus 
vobifcum , car elle crut voir fon mari, ou 
quelqu’autre qui lui reffembloit fort. Cepen- 
dant elle ne dit mot, & atrendit qu’il revint 
encore une fois.@lle le vit beaucoup mieux 
qu’elle n’avoit fait , & ne doutant point que 
ce ne füt lui, elle dit à fa mere, qu’elleétoit 
en grande contemplation. Helas, ma mere! 
qu’eft-ce que je voi, s’écria-t- elle ? Qu’eft-ce 
que vous voyez, dit la mere >? monmariqui 
dit la Mefle, répondit la fille, ou la perfon- 
ne du monde qui lui reffemblelemieux. La 
ere qui ne l’avoit point bien envifagé, ji 
dit : Je vous prie; ma fille, de ne point vous 
mettre cela dans l’efprit. Il eft abfolument 
impoñlible que des hommes fi faints fiffent 
une pareille fourbe. Vous feriez un grand 
ai de croire cela. Cependant la mere ne 
aifla pas d’y regarder. Quand ce vint à dire 


dte Mefa t,e Ile connut verirablement que 
deux freres jumeaux ne furent jamais fi fem- 
blables. Elle étoit néanmoins fi fimple qu’el- 
le eut dit volontiers : Mon Dieu, garde moi 
Fe croire ce que je voi. Cependant comme 
a file y avoit un nUyés- grand interét , elle * 

ut 


REINE DE NAVARRE. 18 
Aut approfondir la chofe, & fçavoir au vrai 
ce qui en étoit. Le mari qui ne les avoit 
point apperçles étant revenu, la mere vint 
dire à fa fille : Nous fçaurons fi vous voulez 
maintenant la verité de vôtre mari. Quand 
il fera au lit j'irai le trouver , & vous lut 
Ôterez fon bonnet par derriere fans qu'il y 
penfe. Nous verrons alors s’il a une telle 
couronne que celui qui a dit la Meñle. Ainfr 
refolu, ainfi fut fait. Le marine fut pas plu- 
tôtcouché, que la belle-mere arriva. Elle lui 
prit les deux mains comme par carefle, pen- 
dant que la fille lui otoit le bonnet par derrie- 
re, & découvroit {a belle couronne La mere 
& la fille auffi furprifes qu’on le peut être , ap 
pellerent fur le champ les domeftiques quile 
prirent, & le lierent jufqu’au matin fans que 
fes excufes & fes belles paroles puffent coucher 
perfonne. Le jour étant venu, la mereenvoya 
querir fon Confeffeur, feignant d’avoir quel- 
que grand fecrer à lui communiquer. Il vint 
en diligence , & ne fur pas plutôt entré, 
qu’elle le fit prendre comme l’autré , en lui 
reprochant la tromperie qu'il lui avoit fai- 
te. Aprés cela elle envoya querir la Juftice 
entre les mains de laquelle elle les mit tous 
deux. Si les Juges étoient gens de bien, ily 
a apparence que ce crime ne demeura pas 
impuni. 

Vous voyez par 1à, Mefdames, que tous 
ceux qui font vœu. de pauvreté, ne laiflenc 
pas d’être tentez d’avarice ; & c’eft ce qui 
leur fait faire tant de maux. Ou, pour mieux 
dire, tant debiens, dit Saffredant ; car Fo 
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bien de bonnes cheres ne fit point le Moiné 
des cinq cents Ducats aue la bonne femme 
vouloir encofrer > D'ailleurs la pauvre fille qui 
avoit attendu un mari avec tant d’impatien : 
ce, étroit par ce moyen en état d’en avoir deuxs 
& de pouvoir mieux jugerde toutes les Hierar= 
chies. Vous étes l’homme du monde, dirt Oy- 
fille, qui jugez le plus faux. Cela viens de la 
prevention, où vous étes que toutes les fem- 
mes ont le cœur fait comme vous. Avec vô- 
tre permifion, Madame, ce n’eft point cela, 
répondit Safredant ; & je fouhaiteroiïs de bon 
cœur qu’il fût auffi aifé de contenter les fem- 
mes que les hommes. On ne fçauroit rien dis 
re de moins raifonnable, repliqua Oyfille. Il 
n’y a perfonne ici qui ne fçache tout le con- 
traire. Et qu’ainf nefoit, le conte qu’on vient 
de faire eft une preuve convainquante de l’i- 
gnorance des pauvres femmes, & de la mé- 
chanceté de ceux que nous regardons comme 
meilleurs que le commun des hommes. En ef= 
fer ni la mere nila fille ne vouloient rien faire 
d’elles-mêmes ; maïs fe foùmettoient aux con= 
feils de ceux qu’elles croyoient fages & gens 
de bien. Il y tn femmes fi difficiles, dit Lon: 
garine, qu’il femble qu’elles doivent avoir des 
Anges. De là vient, dit Smontault, qu’elles] 
trouvent fouvent des Diables ; & fur tout cel-| 
les qui ne fe fiant pas à la Providence, s’imas 
ginent par leur bon fens ou par celui d’autrui, 
qu’elles trouveront en ce monde la felicité quil 
n’eft donnée, & ne peut venir que de Dieu.} 
Comment Simontault , dir Oyflle ? 1e nel 
croyois pas que vous fçûfiez tant de belles 
chofess: 
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hofes. Madame, répondit Simontault, il eft 
dommage que je n’aye beaucoup d'experien- 
ce. Comme Je n’ai pas l’honneur d’être con- 
nu de vous, Je vois bien que vous faires un mau- 
vais jugement de moi. Je puis pourtant bien 
faire le mètier d’un Cordelier, puifqu’un Cor- 
delier s’eft mêlé de faire le mién. Si vous ap- 
pellez tromper les femmes un mêtier, dit Par- 
lamente, vous vous condamnez vous-même. 
Quand j'en aurois trompé cent , repliqua Si- 
montault, Je ne ferois pas encore vengé des 
peines qu’une feule m'a fait fouffrir. Je fçai, re- 
prit Parlamente, que vous vous der AS per- 
petuellement des femmes ; cependant nous 
vous voyons fi joyeux & enfibon point, qu’il 
n’y a pas d’apparence, que vous ayez autant 
fouflert que vous le dites. La Belle inhumaine 
répond fans doute, qu’il fied bien dele dedier 
pour en tirer quelque confolation. Vous citez- 
là , reprit Simontault, un notable Doéteur, 
qui non feulement eft ficheux , mais aufli rend 
fâcheufes celles quilelifent, & quifuiventfes 
preceptes. Cependant, repliqua Parlamente, 
Je ne fçai point de doctrine , qui foir plusnecef- 
faire aux jeunes Dames. S’il eft vrai, répon- 
dit Simontault , que les Dames foient fans 
compaffion , nous pourrions bien laïffer repo- 
fer nos chevaux, & roüiller nos harnois Juf- 
qu’à la premiere guerre, & borner toutes nos 
penfées aux affaires du ménage." Dites-moi, je 
vous prie, s’il eft honnête à une Dame, de 
pañler pour être fans pitié , fans charité, & 
sans amour ? Sans charité, & fans amour , re- 
partit Parlamente, il ne faut pas cçla : mais 
ce 
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ce mot de compaflion fonne fi mal parmi leg 
femmes, qu’elles ne peuvent s’en fervir fans: 
offenfer leurÿ maris. Car qu’eft-ce que cetrel 
pitié oucompafhon ? c’eft proprement accoræ 
der ce qu’on demande. Oronfçait bien ce que 
les homme demandent ordinairement. Ne vous 
endéplaife, Madame, dit Simontaulr , il y ent 
a de Eénables , qu’ils ne demandent pour 
toute grace que la liberté de parler. Vousmeæ 
faites fouvenir , répondit Parlamente, de ce- 
Jui qui fe contentoit d’un gand. Sçachons un 
peu, dic Hircan, qui eft un amant de fi bonnes 
affaire ; & pour cet effet je vous donne ma 
voix. J’enferaile conte avec plaifir , repliqua 
Parlamente; car il eft plein d’honnéteté. 


LVTE 


RE  ———— 


LVII NOUVELLE. 


D'un Milord ridicule qui portoit un gand de 
femme fur fon habit par parade. 


I E Roi Loüis X E. envoya en Angleterre 
- Monfeur de Montmorenci avec la quali- 
té d’Ambaffadeur. It fe conduifitfibien, que 
le Roi & tonsles autres Princes eurent de l’a- 
mitié pour lui, & l’eftimerent fi fort, qu’ils 
lui communiquerent même plufeurs aflaires 
decreces, furlefquelles 1ls voulurent avoir fon 

con- 


ÿoo Les NOUVELLES DE LA 
confeil. Etant un jour à un régal que le Ro 
donnoit , 1l fe trouva affis auprés d’un Mi4 
lord de grande Maïfon, qui portoit attaché 
fur fon pourpoint un petit gand comme pour 
femme. Cegandétoit attaché avec des cra= 
chetsd’or. A l’endroit des jointures des doigts 
il y avoit quantité de Diamans , de Rubis 
d’Emeraudes , & de Perles, le tout enfi grand 
nombre, que ce gand étoit eftimé de grand 
prix. Monfieur de Montmorenci le regar= 
doit fi fouvent , quele Milord s’apperçüût qu'il 
avoit envie de lui demander la raifon de fa 
magnificence. Le Milord croyant que le dé= 
tail lui en étoit fort glorieux ; dir : Je voi 
bien, Monfieur, que vous étes furpris de ce 


regarde comme un galant homme, & je fui 
perfuadé que vousfçavez ce quec’eft que l’as 
mour. Si j'ai bienfait vous me loüerez , fi 
non , vous excuferez. l’amour qui domine dans 
les cœurs qui Ont dela vertu. Vous fçaureæ 
que j'ai aimé toute ma vie une Dame , que 
je l’aime encore, & que Je l’aimerai mèmé 
aprés ma mort. Comme mon cœur eut plus 
de hardieffe à faire un digne choix , que ma 
Jangue n’en eut à parler, je demeuraifept ans 
dans un refpeétueux filence , fans ofer feule4 
ment faire femblant de l’aimer, craignant 
elle s’en apperçevoit , de perdre le moyen 
que j’avois d’être fouvent avec elle ; ce qui 
me faifoit plus de peur que la mort. Mais 
étant un Jour dans un pré, & la regardant, 
il me prit une fi grande palpitation de cœur À 
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que je perdis toute couleur & toute contenan- 
ce. Elles’enétantapperçüe, & m’ayantde- 
mandé ce que j’avois, Je lui répondis que je 
fentois un mal de cœur infupportable. Elle qui 
croyoit que ce für une maladie où Pamour 
n’avoit point de part, me fit connoître qu’el- 
le me plaignoit. Ce mouvement de compaffion 
m’obligea de la fupplier de mettre la main fur 

ion cœur pour juger de l’agiration où1létoits 
ce qu’elle fit plus par charité que par amitié, 
Comme je lui tenois fa main gantée fur mon 
cœur , ilfe mit en fi grand mouvement, qu’el- 
le fentit que AR non la verité. Alorsje lut 
ferrai la main fur mon eftomac , & lui dis : 
reçevez ce cœur , Madame , qui veut fortir 
de moneftomac pour s’aller mettre entre les 
mains de celle dontj’efpere grace, vie& mi- 
fericorde. C'’eftcecœur, Madame, qui me 
contraint maintenant de vous déclarer l'amour 
que j'ai pour vous, & que je vous cache de- 
puisfilong-rems. Nimoncœur nimoi, Ma- 
dame, ne pouvons plus tenir contre un Dieu 
fi puiffant. Surprife d’une déclaration fi peu 
attendue , elle voulut retirer fa main , mais 
je la rerins fi bien que fon gand me demeura 
au lieude Jacruellemain. Comme jen’avois 
jamais eu, ni n’ai eu depuis d’autre privauté 
avec elle, je mis ce gand comme l’emplâtre 
la plus propre que je puifle donner à mon 
cœur. Jel’ai enrichi de vous les plus beaux 
bijoux que j’avois;mais ce qui m’eft le plus pre- 
cieux C’eft le gand que je ne donnerois pas 
pour le Royaume d'Angleterre. Jen’airier 
aumonde que j’eftime au prix de cé gand, 8 
rie 
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rien de plus doux pour moi que de le fentir fut 
mon eftomac. Monfieur de Montmarenci qui | 
eût mieux aimé la main, que legand d’une 
Dame, loüa fort fon: honnèteté, & lui dit 
qu'il étoit le plus veritable amant qu’il eût ja= 
mais và, puifqu’il faifoit tant de casde fi peu 
e chofe. Mais, ajoûta-t-1l, à quelque cho- 
“ malheur eft bon, comme ditle proverbe, 
Vous étiez fi amoureux, que fi vousaviez eu 
quelque chofe de meilleur quelegand, vous 
feriez peut-être mort de joye : ce qu’il accorda 
à-Monfeur de Montmorenci, fans s’apperce- 
voir qu’il fe moquoit de lui. 

Si tous les hommes du monde étoient de ce 
caractere , les Dames pourroient s’y fier, puif- 
qu’il ne leur en coûteroit que le gand. J'ai 
1 bien connu Monfieur de Montmorenci , dont 
vous parlez , dit Guebron , que je {uis für 
qu’un tel tourment ne l’auroit pas accommo= 
dé ; & s’il avoit été homme à fe contenter 
de fi peu de chofe, il n’auroit pas eu en amour 
les bonnes fortunes qu’ilaeues ; car, comme 
dit la vieille chanfon, jamais on n’entend di- 
re de bien d’unamantpoltron. Vous pouvez 
croire, dit Saffredant, que cette pauvre Da- 
me retira fa main en grande häte quand elle 
fentit la grande price de ce cœur, Elle 
crut fans doute qu'1 lAROIE CERRRr » & l’on dit 
qu’il n’y a rien que les femmes haiffent plus 
que, de toucher les morts. Si vousaviez au-M 
tant frequenté les Hôpitaux que les Auberges, 4 
dit Emarfuite, vous ne diriez pas cela ; car 
vous les verriez enfevelir des morts, dont les! 
hommes quelque hardis qu’ils foiens SR 

io 
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de d'approcher. Il eft vrai, dit Simon- 
ault, qu’il n’y a perfonne à qui on ait donné 
ea » qui n’ait fait le rebours de ce qui 
Jui a fait plaifr. Témoin une Demoifelle 
que Je vis dans une maifon de confideration, 
qui pour fatisfaire au plaifir qu’elle avoit eu 
de baïfer un homme qu’elle aimoit , fut trou 
vée à quatre heures du matin baifant le corps 
iort d’un Gentilhomme qui avoit été tué le 
Jour precedent , & qu’elle n’avoit pas moins 
aimé que l’antre. Chacun connut alorsqu'el- 
le faïfoit penitence des plaifirs paflez. V oil, 
dit Oyfille, comme les hommes Fa ves fon 
nent toutes les bonnes aétions que les femmes 
font. Mon fentiment eft qu’on ne doit baifec 
ni les vivans ni les morts, fi ce n’eft de la manie- 
re que Dieu le commande. Le ur moi , dit 
Hircan, je me fouciefi peu de baïfer d’autres 
femmes que la mienne, que Je donne volon- 
tiers les m ains à toutes les loix qu’on voudra 
faire : mais J’ai pitié Lo Jeunes g enS à qui vous 
voulez ôter un fi petit contentement, & an- 
nuller le precepte de faint Paul, qui ordonne 
qu’on baïfe in ofe culo fano. Si faint Paul eût 
été un homme comme vous, dit Nomerfde, 
nous euflions deman dé l'experience de PEfpric 
de Dieu qui parloiten lui. A la fin, dit Qué 
b'on, vous aimerez mieux douter de la ur 


te Ecriture, que de démordre d'une de vos Fe 

tites ceremouies. À Dieu ne plaife » Tepartit 
Oyfille, que nous doutions de la Sainte Ecri- 
ture , quoi Lx nous: ajoûtions peu de foi à 
vos menfonges. Il n’y a point de femme qui 


| ne fçache ce qu elle doit croire , c’eft de ne 
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revoquer jamais en doute la parole de Dieu, 824 
de fe défier todjours de celle des hommes qui 
s’écartent de la. verité. Je croi, repliqua 5144 
montault, qu'il y.a plus d'hommes trompez 

ar les femmes, que de femmestrompées par 
Le hommes. Le peu d'amour qu’elles ont 
pour nous les empêche de croire la verité; & 
au contraire nous les aimons avec tant d’ex-4 
cez, que nous donnons aifément dans leurs 
menfonges, & que nous nous trouvons leurs 
dupes avant que de nous être défiez de pouvoir 
être dupez. Îl me fémble, dit Parlamente, 
que vous avez entendu plaindre quélque for du- 
pé par quelque femme peu fage : En effer ce 
que vous dites a fi peu d’autoriré, que vous4 
avez befoïn d'amener quelque exemple au fe-4 
cours. Ainf fi vous en fçavez quelqu'un je vous 
donne ma voix. Jene prétens pas que pour und 
mot nous foyons obligées de vous en croire :4 
mais de vous entendre médire de nous, no$ 
Nouvelles n’en foufriront point. Nous fçavons# 
cequienceft. Puifqu’ainfi eft , dit Simontault, 
je vais vous fatisfaire. 


LUI. 


REINE DE NAVARRE 


LVIII NOUVELLE. 


D'une Dame de la Cour qui fe vengea plaifams 
ment de 1 Amant. 


FL avoit à la Cour de François I. une 
Din de fort bon efprit, qui par fa beaut Co 
par fon honnêteté, & par fon beau parler 
a voit gagné le cœur de plufieurs Cavaliers avec 
lefquels elle fçavoit fre biens temsfans 
xpofer fon honneur, les entrerenant fi plai- 
amment, qu'ils ne fçavoient fur quoi com- 
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pter> carles plus affrez étoient au defefpoir, 
& les plus defefperez n’étoient pas fans efpe- 
rance. Cependant en fe moquant de la plü- 
part d’eux, elle ne püt s’empêcher d’en aimer 
fort un qu’elle nommoir fon coufin ; nom 
qui fervoit de pretexte à une plus longue liai- 
fon. Mais comme:il n’y a rien de folidedans 
le monde, leur amitié dégeneroit fouvent en 
colere ; enfuite ils fe raccommodoient de ma- 
niere que toute la Cour en étroit informée. 
Pour montrer que cette Dame n’aimoit'rien 
qu’à donner beaucoup de peine à celui qui lui 
en avoir beaucoup donné, elle lui fit un Jour 
meilleure mine qu’elle n’avoit jamais fait. Lui 
qui ne manquoit de hardifle ni pour les ar- 
mes, ni pour l'amour, commença à pourfui- 
vre vivement celle qu’il avoit prié diverfes 
fois. Elle faifant femblant de ne pouvoir plus 
tenir, lui accorda ce qu’il demandoit, :& lui 
dit que pour cet effetelle s’en alloit à fa cham-4 
bre qui étoit à un galetas, où elle fçavoit bien 4 
qu'il n’yavoit perfonne, & qu’auihi-rôt qu’il 
la verroit partir , il ne manquat point de la fui- 
vre, ajoûtant qu’elle avoit tant de bonne vo- 
lonté pour lui, qu’il la trouveroit feule. Le 4 
Gentilhomme la crut, & fut fi content, 
qu'il fe mit à jouer avec les autres Dames en 
attendant qu’il la vit partir pour aller aprés el- 
le. La Belle qui ne manquoit d’aucune finef- 
fe des femmes, aborda deux grandes Princef- 
fes avec lefquelles elleétoir fort familiere, &4 
leur dit : Je vousferai voir, fi vous voulez, le 
plûs agréable divertiffement que vous ayez Ja- 
mais vü. Elles qui ne vouloient point de mé- 
lançolie, ! 
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ancolie, la prierent de leur dire ce que c’é- 
toit. C’eft, dit-elle, untel que vous connoif- 
{ez , horaire homme s’il'en füt jamais , mais 
le plus entreprenant qu 1 y ait au monde. 
Vousf çavez combien il m'a fait de pieces , 8 
vous n’ignorez pas que dans le tems que je l’ai- 
mois le plus, il m’a quitt té pour d’ autres ; Ce qui 
m'a plus chagriné equejen” en ai fait femblant. 
J’at maintenant occafion de m'en venger. Je 
m'en vai à ma chambre, qui eft au deflusc 
celle ci, & sl vous plait d’y prendré garde, 
vous le verrez incont SN monter aprés moi. 
Quand il vie pañlé lesgaleries, & qu'il vou- 
dra monter le degré, mettez-vot us, Je vousprie, 
toutes deux à la fenêtre pour m'aider à crier 
au voleur , & vous verrez quel fe ra fon em- 
porte ment. Je croi qu'il n’aura pas mauvai- 
fe grace dans fa colere, & s’il ne me dit pas 
des injures tout haut ; Je fuis perfuadée que 
Je n’y perdrai rien dans fon cœur. Cette re- 
folution ne fe prit pas fans rire à l’avance; 
car 1l n’y avoit point de Courtifan qui fit plus 
la guerre aux Dames ; & chacune l’aimoit & 
l’eftimoit fi fort, qu’on n’eùt voulu pour rierx 
du monde s’expofer à s’en faire railler , de 
maniere que toutes croyoient avoir bonne 
part à la gloire qu’une feule efperoit de rem- 
porter {ur le Cavalier. Aufi-tôt donc que les 
Princeles virent partir celle qui avoit concer- 
té l’entreprife, elles commencerent à obfer- 
ver le Gentilhomt ne, qui ne demeura guere 
à changer de place. El ne fut pas plutôt for- 
ti, qu elles entrerent dans la galerie pour ne 
de pas perdre de vie, Lui qui ne fé douroir 
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de rien mit fa cape autour de fon cou pour f& | 


cacher le vifage , & décendit jufques dans la 
cour , & rémonta enfuite. Mais trouvant 
quelqu'un qui étoit bien-aife de n’avoir pas 
pour témoin, il décendit encore dans la cour, 
& revint par un autre chemin ; le tout fans 
appercevoir les Princefles qui virent tous {es 
mouvemens. Quand il fut au degré par le- 
quel il pouvoit monter fürement a la cham- 
bre de la Belle, les Princeffes allerent fe po- 
fter à la fenêtre, & virent incontinentla Da- 
me en haut, qui fe mit à crier au voleur tant 
que fa tête pût tenir Les deux Princefles 
crioient du bas au voleur avec tant de for- 
ce, qu’on les entendit dans tout le Chateau. 
Je vous laifle à penfer avec quel dépitle Ca- 
valier s'enfuit, non fi bien envelopé qu’il ne 
füt reconnu de celles quifçavoient lemiftere. 
Elles l'en ont fouvent raillé depuis. Celle 
qui lui avoit joüé le tour ne l’a pas mème épar- 
gné, & lui a dit en face qu’elle s’éroit bie 


vengée. Mais il avoit la réponfe fi àlamain, W 


& 1e défendoit fi fpirituellement , qu’il leur 
fit accroire qu’il s’étoit défié de leur deffein, 
& qu’il n’avoit promis à la Belle del’aller 
voir que pour lui donner quelque divertifle- 
ment, difant qu’il nefe feroit pas donné cette 
ÿeine pour l'amour d'elle, qu'il yavoitiong- 
tems qu'il n’aimoit plus. Maisles Damesne 
vouloient pas recevoir cette défaire, & la 
chofe eft encore indécife. 

S'il eft vrai qu’il ait cru cette Dame, ce 
qui n’eft pas vrai-femblable, puifqu’il étoit 
fi fage & fi hardi, que de fon âge & de fon 

tems 
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tems il y a eu peu ou point d'hommes qui 
l’ayent furpatlé , comme fa glorieufe mort 
nous en eft une bonne preuve, 1l mefemble 
qu’on ne peut s'empêcher de convenir que 
les honnêtes gens qui aiment, font fouvent Ja 
dupe des Dames par un'excés de credulité. 
En bonne foi, dit Emarfuite, je loue cette 
Dame d’avoir fait un pareiltour ; car quand 
un homme eft aimé d’une Dame , & qu’il 
la quitte ni une autre, elle ne peut Jamais 
trop fe venger. Bon fi elle eft aimée , dit Par- 
lamente ; maisil y en a qui aiment fans étre 
aflürées d’etre aimées ; & quand elles s’ap- 
perçoivent que leurs Amans aiment ailleurs, 
el le s'les accufent d’inconftance. Auinf celles 
qui font fages > NE s’y laïffent jamais trom- 
er. FE Îles ne s'arrêtent & n "ajotent pus 
foi qu'a la verité , pour ne pas s’expofer aux 
facheufes confequences du menfonge, Dee 
que le vrai & le faux parlent le même langa- 
ge. S1 toutes étoient de vôtre fentiment , dit 
Simontault, les hommes pourroïient bien me 
tre leurs fupplications dansleurs coffres. Mais 
quoi que vous & vos femblables en puifliez 
dire » NOUS ne Croirons jamais que les femmes 
ne foient auf fi : incredules qu’elles font belles 
A la faveur de cette perfuafon nous vivrons 
aufli contens , que vous voudriez nous ren- 
dre inquiets par vos oraifons. Comme je pa 
fort bien, dit ÉOREUES la Dame quia fai 
ce bon tour, je ne trouve aucune impof bi 
té à croire toutes les fineffes qu’on pourroit 
Jui attribuer. Puifqu’elle n’a pas épargné fon 
propre mari, elle ng ni pas épargner fon 
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Amant. Vous en fçavez donc plus que moñy 
répondit Simontault, ainfi je vous donne mal 
voix, pour dire ce que vous en fçavez. Puif- 
que vous le voulez , & mot aufli, repliqua 
Longarine, 
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LIX. NOUVELLE. 


Un Gentilbomme off furpris par Je femme dans. 
le tems qu’il croyoit baifer une de [es De- 
moifelles. 


A Dame dont vous venez de faire le con- 
Lute, avoit époufé un mari de bonne & an- 
cienne maïfon , & qui n’avoit pas moins de 
bien que de naïffance. L'amitié reciproque 
qu’ils eurent lun pour l’autre fit feule ce ma- 
siage, Elle qui écoit la fenume du HONTE 
plus 
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plus naive, ne diffimuloit point-à-fon mari 


qu’ellen’eñûtdes Amans, dontelle fe moquoit, 
ë ne fe fervoit qu ’à pañler le :tems. Son maïi 
avoit fa part du plaïfir ; mis à la longue ce 
manège le chagrina. D'un côté il trouvoit 


mauvais qu’elle entretint long-tems des gens A 


qu’il ne tenoit ni pour parens ni pour amis, 
& de l’autre 1] ne s’accommodoit pas de Ja 


dépenfe qu’il étoit contraint de PA à lañ 
fuite de la Cour. C’eft pourquoi il fe reti-# 


roit, chez lui le plus fouvent qu’il pouvoit s 

mais il y recevoit tant de vifites, que fa dé- 
penfe n’en étoit güere moins.grande. En 
quelque lieu que fa femme fut ,elle-trouvoit 


toñfours moyen de fe re divertir foir:au jeu,# 


ou à la dance, ou ä.quelqu’autrééxércice au- 


quel les jeunes Dames peuvent honhêtement 

-’oecuper. Quand:fon mari-lur difoit quel-4 
quefois qu'ils faifoient trop de dépenfe, clle® 
répondoit qu’il devoir être affüré qu’elle ne4 


le féroit jamais coeu, mais bien coquin. En 


“efec e Ile almoit fi fort la magnifice nce des ha- : 


& des plus HCHés qui p  arufente À la Cour , où 
fon mari ne la menoit quele moins qu il pois 
voit , quelque envie qu’elle eût d’y al ler. C’eft 
pourquoi elle fe rendit fi complaifante à {on 
mari, que C étroit avec peine qu “lluire fyfoit 
des chofes pli is difficiles. Voyant un jour 
que toutes fes inventions ne pouvoient le 
porter à aller à Ja Cour, elle S’apperçût qu’il 
failoit fort bonne mine à une femme de 
chambre qu’elle avoit , & crüt qu’elle en 
pourroit tirer quelque avantage. Elle tira 

un 
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un foir cette fille en particulier, & la que- 
itionna fi finement tant par promefles que 
par ménaces , qu elle lui fit confefler , que 
depuis qu’elle étoit à fon fervice, il ne s’é- 
toit point paflédejour, que fon marine l’eût 
folicitée à l’aimer ; mais qu’elle aimoit mieux 
mourir qué de rien faire contre Dieu & 
fon honneur, attendu même qu’elle lui avoit 
fait l’honneur de la recevoir à fonfervice ; ce 
qui feroit un double crime. 

Cette Dame apprenant l’infidelité de fon 
FEpoux, eut d’abord du dépit & de la joye. 
Du dépit de voir que dans le tems qu’il lui 
témoignoit tant d’ eve , il cherchoïit fous 
main Îes moyens de lui faire un affront à 
fes yeux , & “de la quitter pour une fille 
qu’elle regardoit comme be ‘aucoup infe rieure 
a elle pour la beauté & pour les agrémens: 
De la joye parce qu’elle cfpe roit de le {ur- 
prendre en flagrant delit , &’le poufler de 
maniere qu’il ne lui reprocheroit plus ni fes 
Amans ,; ni le féjour dela Cour. Pour cet effet 
elle pria cette Âlle de confentir peu à peu à 
ce que fon mari demandoit aux conditions 
qu’elle lui préfcrivit. La fille penfa faire des 
difficultez;mais fa maïtreffe s’érant renduega- 
rante de fa vie & defon honneur , elle promit 
de faire tout ce qu’il lui plairoit. Le mari 
pouffant fa pointe, trouva cette fille toute 

changée, & la preffa plus vivement que de 
€ oûtume. Mais comme elle d'a fon rôle 
par cœur , elle luireprefenta qu’elle étoit pau- 
vre, & qu’elle le feroit encore davantage en 
lui obéiflant , parce qu’elle feroit chaffée du 
{er- 
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fervice de fa maïîtrefle avec laquelle elle efpesl 
roit gagner de quoi trouver un bon mari. 
Le Gentilhomme répondit à cela ,. qu’elle 
ne devoit s’embarrafier de rien;qu’il a marie 
roit mieux & plus richement que fa maitref- 
fe ne {çauroit faire , & ménageroit fon intri= 
gue avec tant de fecrer , que perfonne ne 
pourroit en mal parler. Sur cela le marché fut 
conclu. Comme on déliberoit du lieu où 
Les conditions devoient être féellées , la fille 
dit, qu’elle n’en fçavoit point de plus com 
mode & de moins fujet aux foupçons qu'u- 
ne petite maifon qui étoit dans le Parc, où 
il y avoit fort à propos une chambre & un 
it. Le Gentilhomme qui n’eut Jamais fait 
de difiiculté fur le lieu, trouva celui-là fort 
à fon gré, & atrendit avec uüne extréme 1m 
patience le jour & l’heure dont on étoit con= 
venu. 

Cette fille tint parole à fa maîtrefle, lui 
conta fort au long tout ce qui s’étoit pafñlé 
entre elle & fon maître, & lui dit que le ren+ 
dez-vousétoit le lendemain aprés diné ; qu’el= 
le ne manqueroit pas de lui faire figne lors 
qu’il feroit tems de partir, à quoi elle la fup= 
plioit de bien prendre garde , & de ne man- 
quer pas de fon côté de s’y trouver à l’heuresl 
pour la délivrer du peril où elle fe mettoit 
pour lui obéir. La Dame lui jura qu’elle n’y 


manqueroit point, la pria de n’avoir point 
de peur, & l’affüra qu’elle ne ’abandonne- 
roit Jamais, & qu’elle la mettroit à couvert! 
de la fureur de fon mari. Le lendemain aprés 
diné le Géntilhomme fit à fa femme meilleur 

; vifage 
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ifage qu’il n’avoit encore fait ; ce qui ne lui 
toit pas fort agréable : Mais elle fçët fi biers 
diffimuler qu’il ne s’apperçüt de rien. Aprés 
le diné elle lui demanda 2 quor1l pafferoir le 

ems ? Il lui dit qu’il ne fçavoir rien de meil- 
leur que le Jeu. On fe mit donc en ra 
le jouér ; “mais elle ne voulut point être de 
la partie, & dit qu’elle auroit Éiéne plai- 
ir à voir Jouer. Avant que de fe mettre au 
eu, il n’oublia pas de dire à certe fille de fon- 
per à fa promefle, On n'eut pas plutôt com- 
nencé de joi uer , qu’elle paf fa‘ dans] afale, & 
it figne à fa maïtrefle qu’elle partoit pour le 
eler inage qu’elle avoit à faire. La femm 
it fort bien lefigne, maisle mari ne remar- 
qua rien. Cependant au dont d’une heure 
in de fes valets lui ayant fait figne de loin, 
il dit à fa femme que la tète lui faifoit un peu 
mal, & qu'il étoit contraint d’aller pa: 
air, & de repofer un peu. Elle qui fçavoit 
fon mal aufi bien 1e lui-même, qu our 
da s’il vouloit qu’elle prit fon jeu. Il lui die 
oui, & qu ’il reviendroit bien-tôt. Elle 
répondit qu’il ne devoir point fe prefler, & 
qu'elle joueroit bien deux heures fans s’en- 
uyer. Le mari fe retira donc à fa chambre, 
&: de là au Parc. Sa femme qui fçavoit un che- 
nin plus court, attendit un peu ; & puis fai- 
pus tout à coup femblant d’avoir la colia jue, 
e donna fon jeu à un autre. Klle ne fuc 
æ 1s plurôt fortie de la fale, qu’elle laiffa fes 
hauts patins, & courut le plus promptement 
ou à lui fut poffible au lieu où elle n’écoit pas 
ien-aife que le marché fe fitfanselle, & ar« 


rivæ 
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riva à la bonne heure prefqu’aufli-tot que fof| 
mari, Elle demeura derriere la porte pour 
écouter les beaux & honnêtes difcours que 
fon mar tenoit à fa fervante. Quand elle 
vit qu’il s’ap} En fe du criminel, elle le prit 
par derriere, & lui dit: Je fuis trop prés de 
vous pour en prendre une autre. ji ne faut 
pas demanner fi le mari fut alors dans une CO- 
lere extréme ; tant d’être fuftré du plaifir 
qu'il s’'étoit promis, que de voir que fa fem- 
me, dont il craignoit de perdre pour jamais 
l'amitié , le connoifloit plus qu'il n’auroit 
voulu. Mais penfant ge c’étoit un su que 
la fille avoit fait jouëér, fans parler à fa fem- 
me, 1l courut aprés la fervante avec Litdef u- 
reur, qu'il Pauroit tuce fi fa femme ne la lut 
eût Ôtée d’entre les mains. Il difoit avec un 
tran{port extréme que c’étoit la plus méchan- 
te coquine qu’il eût jamais vü , & que fi fa 
femme avoit attendu, elle auroit bien vü qu 
ce n’étoit que pour l’éprouver ? & pour fe 
Let. 10 d’elle ; & qu'au lieu de lui faire ce 
qu’elle croyoit, 1l lui auroit donné des ver- 
ges pour la châtier : Maiselle qui fe connoif- 
{oit à pareil metal, ne prit pas cela pour ar- 
gent comptant, & lui fit de fi bonnes remon- 
trances, qu’il eut grande peur qu’elle ne vou- 
lüt le quitter. El lui fit toutes Les promefles 
qu'elle voulut , & touché des fages remon- 
trances de fa femme, il confeffa qu’il avoit 
tort de trot ver ma ivais qu’elle eût des Amans, 
IL convint qu’une femme belle & honnète 
n’en eft pas moins vertueule pour êtreaimée, 
pourvi qu’elle ne fafle & ne difg rign contre 
{on 
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fon honneur : Mais qu’un homme eft fort 
condamnable de fe donner la peine de € pour- 
fuivre une fille qui ne an point, & de fai- 
re tort à fa femme & àfa confcience. El finit 
en lui promettant due plus l’émpécher d’al: 
ler à la Cour , & de ne jamais trouver mau- 
vais qu’elle eùt des Ana ns, perfuadé qu’il 
étroit qu’elle les gardoît plus "pour s’en diver- 
tir, que pour l'amitié c quelle avoir pour eux. 
Ce difcours ne déplüt point à la Dame, qui 

rut avoir gagné un grand point, Ce pendant 
le témoigna tout lecontraire, difant qu’el- 
ne fe foucioit point d’aller à la Cour, & 
ju’il n°y “pe rien qui lui fut re cher de 
on amitié , fans laqu elle tout. ce :$ compagnie 
ï étoient facheufcs. Elle ajoûta qu’une fre 
me aimée de fon mat, & laimant de fon 
côté comme elle far{oit, portoit avec elle un 
fauf-conduit pour Le à rout le monde, & 
n'être blâmée de perfonne. Le pauvre Gen- 
tilhomme fe donna tant de pei re po af 
rer de l’amour qu’il avoit po r elle, qu'ils 
retour en se bons is. Pour ne 
ertomber p 
ja de chañleï qui avoit été caufe de 
le Dr mA £lle le fit ; mais ce fut et 
a mariant bien & hon 
de fon mari, qui pour fait re oubl 
la fredaine qu lavoir faite Afdrndta bien- 
à la Cour avec tant de p Ghpé & de ma- 
gnificence , qu’elle avoit fujet d'en être con- 
tente. 
Voilà ce qui m’a faitdire, Mefdames, qu 
je n’étois point furprifç de fa piece qu’el 
avoit 


en 


à 
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avoit fait à un de fes Amans, aprés celle qué 
je fçavois qu'elleavoit faità fon mari. Vous 
nous avez dépeint, dit Hircan , une femme 
bien fine, & un mari bien fot. Puifqu’il en 
éroit venu jufques-là , il ne devoit pas s’arrè- 
ter en fi beau chemin. Ertqu’eut-il fait, dir 
Longarine ? Ce qu’il vouloit faire, répondit 
Hircan. Auf f&femme n’étoit-elle pas moins 
fichée de fçavoir lé mal qu’il vouloir faire, 
que s'il l’avoit fait efleétivement. Peut-êtr 
fa femme lauroit-elle plus eftimé , fi elle l’a- 
voit connu plus hardi & meilleur compagnon ? 
C’eft bien dit, reprit Emarfuite ; maisou trou- 
verez-vous des hommes qui forcent deux fem- 
mes à la fois? Carla femme eut détendu fes 
droits, & la fille fon pucelage. Ileft vrais 
répartit Hircan, mais un homme vigoureux 
& hardi ne craint point d’en attaquer deux 
foibles, & ne manque pasd’en venir à bout 
Je vous avoué , reprit Emarfuite , que s’il 
avoit tiré l’épée 1l auroit. pù les tuer toutes 
deux : Mais Je ne vois pas qu'il eùt pü leuf 
échaper autrement. Dires-nous, je vous prices 
ce que vous auriez fait, fi Vous eufliez été 4 
fa place > J’eufle embraflé ma femme , dië 
Hircan, & l’aurois emportée dehors ; j’aus 
is fait enfuite de la fervante ce qu’il m’aus 
roit plû ou par amour ou par force. Il fufié 
Hircan, dit Parlamente, que vous fçachie 
faire le mal. Jefuisfür, Parlamente, répon 
dit Hircan, que je ne fcandalife point l’in 
nocent devant qui Je parle, ni ne veux poinë 
foütenir un mauvais paru. Je nelouenilPen 
treprife qui ne. vaut riçn d’elle-même , nl 
l’en 
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Nômerfide, de s’enquerir fi fcrupilèufement. 
de.gé que font leursmaris ; mais ce xweft pas 


| ue Mots grande auxmaris de Voulotrétre in. 
formez. de toutes les’ démarches déleuts fer 
mes-A-chaque jour fufhit fa malice; fans avoir 
tant de fouc1 du lendemain. Il eft pourtant 
quelquefois neceffaire , dit Ovyfille , de s’en- 
querir des chofes où l’honneur d’une matfoneft 
intereffé ; & cela pour y mettre ordre, & non 
pour juger mal des perfonnes, car tout le mon- 
de manque. Plufeurs , dit Guebron, font tom- 
bez dans des inconveniens , faute de s’infor- 
mer foigneufement des fredaines de leurs fem 
mes. Si vous en {çavez quelque chofe , dit Lon- 
garine, Je vous priedenousle conter. Puifque 
vous le voulez, répondit Guebron, je vousdi- 
rai volontiers ce que J’enfçai. 

Tom, IL, 0 L3: 
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EX, NOUVELLE 


Une Parifienne abandonne [on mari pour fuivrè 
un Chantre , puis contrefait la morte & Je 
fait enterrer. 


L y avoit à Paris un homme de fi bon na : 
turel , qu’il eût fait confcience de croire 
qu’un homme eût couché avec fa femme , 
quand même il Pauroit vû. Ce pauvre hom- 
me époufa la femme du monde de la plus 
mauvaile vie. Il nc s’apperçüt jamais ne | 
crc} 
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déreglemens ; & la traïtoit comme la plus 
femme de bien du monde, Le Roi Louis 
XII. étant un Jour à Paris, cette femme alla 
s’abandonner à un des Chantres de ce Prince. 
Quand elle vit que le Rot quittoit Paris, 
& qu’elle alloit perdre fon Chantre, ellere- 
folut d'abandonner fon mari pour fuivre fon 
Aimant. Le Chantre ne s’y oppofa point, & 
la mena à une maifon qu’il avoit prés de 
Blois, où ils demeurerent long-tems. Le 
pauvre mari ne trouvant point fa femme, la 
chercha de tous côtez, & apprit enfin qu’el- 
le s’en étoit allée avec le Chantre. Lui qui 
vouloit recouvrer fa brebis perdue qu’il avoit 
mal gardée , lui écrivit plufeurs lettres, la 
priant de revenir, & qu'il la recevroit pour- 
vi qu’elle voulüt bien vivre à l’avenir. Mais 
elle qui prenoit tant de plaifir à entendre 
chanter le Chantre , qu’elle avoit oublié la 
voix de fon mari , ne fit aucun compte de 
es belles paroles, & s’en moqua. Le ma- 
ri en colere lui fit fçavoir qu'il la deman- 
Geroit en Jjuftice à l’Eglife, puis qu’elle ne 
vouloit pas revenir à lui de gré à gré. Cer- 
te femme Craignant que fi la Juitice s’en 
mêloit, fon Chantre & elle fe feroient une 
ficheufe affaire, s’avifa d’une rufe digne d’u- 
ne telle femme. Elle fit femblant d’être ma- 
lade , fit venir quelques femmes de bien de. 
la ville par forme de vifite ,; qui vinrent 
d’autant plus volontiers, qu’elles efperoient 
la ramener de fes débordemens à la faveur 
de cette maladie. Pour cet efler chacune 
lui fit les plus belles remontrances qu’elle 
O 2 pûr, 


21% LES NOUVÉLLES DE LA 
: Elle qui faifoitla mourante fit alors ferir- 
lant de pleurer ; & de reconnoitre {on pe- 
ché, & s’en aquitta fibien , quetoutela com- 
pagnie qui croyoit fes larmes & fa repentan- 
ce linceres, en eut pitié. La voyant ain re- 
pee situ {e mirent à la confoler & à 
ui dire, que Dieu n’étoit pas à beaucoup 
prés fi terrible vs plufieurs Predicateurs 1n- 
difcrets le reprefentoient, & l’aflürerent qu’il 
ne lui refuferoit jamais fa mifericorde : Et 
fur cela on envoya querir un homme de 
bien pour la confefler. Le lendemain le 
Curé de la Paroifle vinr lui. adminiftrer le 
faint Sacrement. Elle le recût avec tant de de- 
votion apparente , que toutes. les femmes 
de bien de la ville qui étoient prefent 
pleuroient de voir fa devorion, & RL 
la bonté divine d’avoir eu pitié de cette 
pauvre creature. Feignant enfuite de ne pou- 
voir plus manger , le Curé lui apporta PExtré- 
me-Onétion , qu’elle reçüt avec plufeurs 
beaux fignes de devorion : car à peine pou- 
voit-elle parler; au moinsonlecroyoit. Elle 
fut long- tems dans le mème état ; mais enfin 
on s’imagina qu’elle perdoit peu à peu la vüe, 
louie, & les autres {ens, fur quoi chacun fe 
mit à crier; Jefus mon Dieu ! mifericorde. 
Comme la nuit n’étoit pas éloignée, & que 
les Dames avoient du chemin à faire, ellesfe 
rctirerent toutes. En fortant on leur vint dire 
qu’elle venoit d *expirer: Elles dirent un de 
profundis pour elle, & continuerent leur che- 
min. 
Le Curé demanda au Chantre où il vous 
OIC 
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loir qu’elle fût enterrée. Il répondit qu’elle 
avoit fouhaité qu’on l’enterrât au Cimetie- 
re, & qu'il étroit à propos que l’enterrement 
fe fit la nuit. La malheureufe fut enfevelie 
par une fervante qui fe donnoit bien de gar- 
de de lui faire de mal : Enfuite on la porta 
aux flambeaux à la foffe que le Chantreavoit 
fait faire. Quand le corps paña devant les 
maifons de celles qui lui avoient và donner 
l’Extréme- Onction, elles fortirenttoutes, & 
l’accompagnerent jufqu’à la foffe, où les Prè- 
tres & les femmes la laifferent ; mais le Chan- 
tre demeura aprés eux. Incontinent qu’il vie 
que la compagnie étoir affez éloignée, lui & 
{a fervante tirerént la pretendue morte de fa 
foffe plus vive que jamais. Il la remena chez 
lui, où elle fut long-tems cachée. Le mari 
qui vouloit la ravoir, vint jufqu’à Blois de- 
mander juftice, & trouva qu’elle étoit mor- 
te & enterrée. Ce fait lui fut certifié par tou- 
tes les Dames de Blois, qui lui conterent la 
belle mort qu’elle avoit faire ; De quoi le bon 
homme fut bien joyeux, croyant quel’ame de 
fa femme étoit allée droit en Paradis. Deba-. 
raflé de cetre méchante creature , il s’en re: 
vint à Paris avec ce contentement, & fere- 
maria avec une honnête femme, jeune & 
bonne ménagere, de laquelle il eut plufeurs 
enfans, & avec laquelle 1l vêcut quatorze à 
quinze ans. Mais enfin la renommée qui ne 
peut rien cacher, vint avertir le bon homme 
que fa premiere femme n’étoit pas morte, & 
qu'elle étoit encore avec fon Chantre. Le 

auvre homme difimula cant qu’il pûr, fei- 
O 3 gnant 
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nant de ne rien fçavoir , & fouhairant que c&i 
Eu für faux. Mais fa femmë qui étoit fa- 
een fut avertie, & en eut tant de chagrin, 
qu’elle penfa mourir de déplaifir. Sielle avoit 
à diffimuler fon aventure fans bleffer fa con- 
{cience, elle l’auroit fait volontiers ; mais il 
Jui fut impoñfible. L’Eglife voulut d’abord 
s’en mêler , & commença par les feparers 
jufques à ce qu’on fût bien aflüré de la verité 
du fait. La chofe ayant été averée, le pauvre 
homme fut contraint de quitter fa bonne fem 
e pour courre aprés la méchante. Il vine 
a Blois un peu aprés que François I. eut été 
fait Roi, Il y trouva la Reine Claude & 
Madame la Regente. Il vint leur faire fes 
plaintes, & leur demander celle qu’il eût biers 
voulu ne point trouver : Mais il étroit forcé 
de la chercher, & faifoir pitié à tout le mon 
de. Sa femme lui ayant été prefentée, elle! 
foûtint long-tems qu’il n’étoit point fon mas 
ri ; ce qu’il eût cru bien volontiers s’il eût püe 
Elle plus fichée que honteufe, lui dit qu’elle! 
aimoit mieux mourir que de retourner ave@ 
Jui, Le bon homme ne fut pas content d 
cette déclaration ; maïs les Dames devant qu 
elle parloit fi honnètement , la condamneren 
à tetourner avec fon mari, & fermoneren®t 
fi bien ie Chantre avec cenfures & menaces 
u’il fut contraint dedire à fa laide maîtreffe 
qu’il ne vouloit plus d’elle, & qu’elle n’avoië 
qu’à reprendre fon mari. Ainfi chaffée de tou 
tes parts, la malheureufe fe retira avec fo 
mari, & en fut micux traitée qu’elle ne me 
#itoit, 
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Ceft ce qui me fait dire, Mefdames, que 
fi le pauvre mari eût bien pris garde à fa fem- 
me , 1l ne l’eût pas ainfi perdue ; car une cho- 
fe bien gardée fe perd difficilement ; & l’oc- 
cafion fait fans doutelelarron, commeditle 
proverbe. C’eft étrange ; dit Hircan , que 
l’amour foit fi fort dans les fujets où il paroït 
le moins raifonnable. J’ai entendu dire, dit 
Simontault, qu’on romproit plutôt cent ma 
riages, que l’amour d’un Prêtre & defa fer- 
vante. Jelecroi, dit Emarfuite ; car ceux qui 
lient les autres par le mariage, fçavent fi bien 
faire le nœud, qu’il ne peut fe rompre que 
par la mort ; & les Docteurs foütiennent 
que le langagé fpiritue' eft plus perfuañf 
qu'aucun autre, & par confequent l’amour 
fpirituel furpañle l’autre. Je ne fçaurois par- 
donner aux Dames, dit Dagoucin; d’aban- 
donner pour un Prêtre, quelque bien fait qu’il 
puifle être, un mari, où un amant honnè- 
re homme. Ne vous mêlez point ; je vous 
prie, dit Hircan, de parler de nôtre Merela 
sainte Eglife, & comptez que c’eft un grand 
plaifir pour les pauvres femmes craintives 
& fecretes, de pecher avec ceux qui peuvent 
les abfoudre : Car il y en a qui ont bien plus 
de honte de confeffer un peché, que de le 
commettre, Vous parlez donc , dit Oyfil- 
le, de celles qui ne connoïffent point Dieu, 
& qui s’imaginent que les chofes fecretes ne 
feront point revelées devant le Chœur ce- 
efte. Mais je croi que ce n’eft pas pour 
la Confeffion qu’elles cherchent les Confef- 
deurs, L’ennemi les a fi bien aveuglées ; 
O 4 quel“ 
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qu’elles fongent bien plus à s’arrêter au lie 
qui leur femble le plus caché & le plusfür, qu’& 
avoir l’abfolution du mal dont elles ne fe re= 
pentent point. Comment repentir , dit Saffre2 
dant ? Elles fe croient bien plus faintes quel 
les autres ; & je fuis afluré qu’il y en a qui 
fe tiennent fort honorées de perfeverer dans 
ces fortes d’amourettes. De la maniere dont 
wous en parlez, répondit Oyfille, on diroit 
que vous en fçavez quelque chofe. Je vous 
prie, cela étant , de nous dire demain ce 
que Vous en fçavez pour commencer la Jour 
née, Voila Vêpres qui fonnent ; les Reliz 
gieux fe font retirez aprés la fixiéme Nous 
velle, & nous ont laiflé décider nos difpus 
tes. En difant cela, elle fe leva ; la coms 
pagnie en fit de même, s’en alla à l’Egli 

fe, & trouva qu’ellefe faifoitattendre. Aprés 
avoir entendu Vêpres, on foupa , & ce n@ 
fut pas fans parler de plufeurs beaux con 

tes. Aprés le foupé, chacun fuivant la coû# 
tume alla fe divertir au pré, & puis fe cou 


cher , pour avoir le lendemain la memoire 
plus libre, 


SEPTIEME JOURNEE. 


AA Adame Ovyfille ne manqua*pasle mati 


ÀVA de leur adminiftrer la falutaire pature 
qu’elle tira de la lecture des A@es des faints 8 
glorieux Apôtresde Jefus-Chrift. Elle leur dit 
que ces nouvelles fufifoient pour faire fou 
haïter d’avoir vû le tems des Apôtres , & 
pour obliger à déplorer la mifere dutems pre 

: eut. 
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Æent. Aprés avoir là & expliqué lecommen- 
cement de ce digne livre, elleles pria d’aller 
à l’Eglife dans l’union avec laquelle les Apô- 
tres fatfoient leurs oraifons, & de demander 
a Dieu fa grace qu’il ne refufe jamais à ceux 
qui la demandent avec foi. Chacun trouva le 
confeil fort bon, & l’onarriva à l’Eglife dans 
le tems qu’on alloit commencer la Meffe du 
Saint Efprit. Cela venoit fi à propos, qu’ils 
entendirent le fervice avec beaucoup de devo- 
tion. On parla encore durant le diné de la 
vie des bienheureux Apotres, & on en par- 
la avec tant de plaifir, qu’on avoit pref- 
que oublié de retourner au rendez-vous des 
Nouvelles. Nomerfide qui étoit la plus jeu- 
ne s’en étant avifée, leur dir: Madame Oy- 
fille nous à tant parlé de devotion, quel’heu- 
re de conter des Nouvelles fe pañle fans que 
nous fongions à nous rendre au lieu accoù- 
tumé. Sur cela la compagnie feleva, chacun 
fit peu de féjour dans fa chambre, & tout le 
monde fe rendit au lieu où les affemblées 
precedentés s’étoient faites. Chacun étant 
aflis à fon aife, Madame Ovfille dit à Saf- 
fredant : Quoi que je fois bien affürée que 
vous ne direz rien à l’avantage des femmes, 
je ne laïflerai pas de vous faire fouvenir que 
vous promites hier au foir une Nouvelle. Je 
vous aflüre , Madame , dir Saffredant, que 
Je ne pañerai point pour médifant en difanc 
la verité , & ne pérdrai point la bienveil- 
lance des Dames fages en contant ce que les 
folles font.L’experiencem’a appris ce que c’eft 
qu'être privé de leur vûe ; & fi je l’érois 
autant 
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autant de leurs bonnes graces , je ne ferois paÿ 

en vie de l’heure qu’il eft. En difant cela il 

tourna les yeux du côté oppofé où étroit cel- 

le qui étoit caufe de fon bien & de fon mal: 

Maïs en mêmetemsil regarda Emarfuite, & 

la fit rougir comme fi ce qu’il venoit de dire fes 
fût adreflé à elle; cependant il ne fut pas moins 


bien entendu de celle à quiilenvouloit. Ma- 
dame Oyfille l’ayant alorsaffüré qu’il pouvoit 
ibrement dire la veritéaux dépens de quiilap+ 
partiendroit, il commença comme vous ai 
dez voir. 


LYL NOUVELLE. 


Prodigieufe opiniatreté d'une Boureuignonne qui 
aima nn Chanoine jufqu'à l'effronterie. 


L y avoit prés dela ville d’Aurun une fort 
belle femme, blanche, degrandetaille, & 
d’auffi bon air que femme que J’aye Jamais 
vû. Elle avoit époufé un honnête homme 
qui paroifloit plus jeune qu’elle, & duquel 
elle avoit fujet de fe contenter. Peu de rems 
aprés eur mariage il la mena à Autun où il 
Ava. 
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avoit des affaires. Pendant que le mari follict= 
toit la Juftice, la femmealloità l’Eglife, 861 
prioit Dieu pour lui. Elle vifita tant les lieux 
faints , qu'un Chanoine fort riche devint} 
amoureux d'elle, & fit fi bien que la pauvre 
malheureufe lui accorda tout. Le mari n’en 
eut aucun foupçon, & penfoit plus à garder 
fon bien que fa femme. Quand il fut queftio® 
de retourner à fa maifon, qui étoit éloignée 
de la ville de fepr«bonnes lieues, cela ne fe 
fit pas fansbeaucoup de regret. Le Chanoine 
lui promit de l’aller voir fouvent; ce qu'il fit 
aufli pretextant un voyage, & paffant toüjoursi 
chez cet homme. Il ne fut pas affez fort pour 
ne pas s’appercevoir du deffein du Chanoi* 
ne,& 1l y donna ffbon ordre que quand il venoiel 
iln”y trouvoit plus fa femme,qu’il faifoit fi bien 
* cacher, qu’il n’y avoit pas moyende lui par 
ler. La femme connoiflant la jaloufiede fon 
mari, ne fit femblant de rien, & fongea aux 
moyens d’y donner ordre, eftimant un Enféri 
d’être privée de la vûe de fonidote. Un jour! 
que fon mart n’étoit pas au logis, elle donnæ 
tant d'occupation à fes valets & fervanress 
qu’elle demeura feule à la maïfon. Elle prit in 
continent ce qui lui étoit neceflaire, & fans au 
tre compagnie que fon extravagant amour 
s’en alla à beaux pieds à Autun,où elle n’arrival 
pasfi tard qu’elle ne füt reconnue de fon Cha- 
noïne , qui la tint enfermée & cachée plus 
d’un an, quelques Monitions & Excommu- 
nications que fit jetter fon mari. Faure de meil- 
leur expedient il s’en plaignit à l’Evèque qui 
avoit un Archidiacre autant homme de | 

qu 
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w’il y en eût en France. Il vifita lui-même 
avec tant de foin routes les maifons des Cha- 
noines., qu’il trouva la femme qu’on croyoit 
perdue. Il la fit mettre enprifon, & condam- 
na le Chanoine à une groffe penitence. Le 
mari apprenant que fa femme avoit été retrou- 
ce par la diligence du bon Archidiacre , & de 
plufieurs autres gens de bien, voulut bien là 
reprendre fous ferment qu’elle lui fit de vivre 
a l’avenir en femme de bien. Le bon mart 
ui l’aimoit beaucoup , croyant volontiers 
qu’elle tiendroit parole, la remena chez lui , & 
a traita comme ci-devant, fi ce n’eft qu’il lui 
onna deux vieilles fervantes, dont l’uneétoit 
oùjours avec elle quand l’autre étoit occupée 
illeurs. Mais quelque bon traitement que lui 
fic fon mari, l’amour extravagant qu’elle avoit 
pour le Chanoine lui faifoit regarder le repos 
omme un tourment perpetuel. Quoi qu’elle 
für crés-belle femme , & lui d’un tempera- 
ment forc & vigoureux; cependant elle n’eut 
point d’enfans delui; car fon cœur étoit toù- 
jours à fept lieuësde fon corps. Ellediffimu- 
Loit néanmoins fi bien , que fon mari croyoit 
qu’elle avoit oublié le paffé commeil avoit fait 
e fon côté. Mais elle avoit le cœur trop mé- 
hant pour être capable d’un fi heureux & fk 
oûable retour. Dans le tems qu’elle vit que 
on mari l’aimoit leplus, & qu’il s’en défioic 
e moins, elle feignit d’être malade, & pouffa 
1 bien la feinte , que lé pauvre mariétoit en, 
ort grande peine, & n’épargnoit rien pour fa 
puer{on. Elle joùa fibien {on rôle, que fon 
mari & tous ceux dé la maifon la crurent eflec- 
tivemeng 
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tivement malade à l’extremité. Voyant doné 
que fon marien étoit autant afligé , qu'ilavoit 
fujet d’en étrejoyeux , elle le pria de l’autorifer 
pour faire fon teftament : ce qu’il fit volontiers 
les larmes aux yeux. Elle étant en pouvoir de 
tefter, quoi qu’elle n’eût point d’enfans, donna 
à fon mari tout ce qu’elle pouvoit lui don-4 
ner , lui demandant pardon des affronts qu’elle 

luiavoit faits. Fnfuite elle envoya querir leCu= 

ré,fe confeffa,recût le faint Sacrement de l’Aus 
tel avec tant de devotion, que chacun pleuroit 
de voir une fi belle & fi glorieufe fin. Le foir elle 
pria fon mari de lui faire porter l’Extréme- 
Onétion , & lui dit qu’elle s’afoibliffoit fi forts 
qu’elle avoit peur que fa vie ne feroit pas afñez 
Jongue pour la recevoir. Son mari lui fit appor4 
ter en grande diligence ce qu’elle demandoitel 
Elle reçût l’Extréme-Onétion avec tant d’hu4 
milité, que chacun ne pouvoit s’empêcher de I 
louër. Aprés avoir fait tous ces beaux mifteress 
élle dit à fon mari, que puifque Dieu lui avoit 
fait la grace d’avoir pris tout ce que l’Eglifél 
avoit ordonné , elle fentoit fa confcience ff 
tranquille , qu’elle avoit envie de fe repofer url 
peu, le priant d’en faire le même, atrendu lé 
grand befoin qu’il en avoit pour avoir tanë 
pleuré & veillé auprés d’elle. Le mari & tous 
les valets étant endormis, les deux vieilles qui 
lPavoient fi long-tems gardée pendant qu’elle 
avoit été en fanté,ne craignant plus de la perdré 
que par la mort,allerent auffi fe coucher. Quand 
elle les entendit dormir & ronfler bien haut 

elle fe leva en chemife, & fortit de fa chambre 


écoutant fi elle n’entendroit point de 0 
dans 
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Hans lamaifon. Aprés qu’elle fe fur affurée de 
on bâton , elle fût fort bien fortir par une 
petite porte du Jardin qui ne fermoit point, 
: tout em chemife & nuds pieds marcha tou- 
e la nuit du côté d’Autun dans le deflein de 
e rendre auprés du Saint qui l’avoit empêchée 
de mourÿr. Mais comme le chemin étoit 
ong ; le jour la furprit avant qu’elle püt y ar: 
iver. Regardant alors detouslescôtez, el+ 
e vit deux Cavaliers qui couroïient au grand 
alop, & ne doutant point quecenefüt fon 
aari qui la pourfuivoit , elle fe cacha tout le 
orps dansla boue d’un marais, & la tête entre 
esjoncs, & entendit fon mari qui difoit à fon 
jaleten paflant, & en homme defefperé : Q 
a méchante ! qui auroit jarmais cru que fous 
e manteau des faints Sacremens de l’Eglife 
elle eût voulu couvrir une fi fale & fi abomina- 
le action >. Puifque Judas, répondit le valet, 
prenant un pareil morceau ne fit point fcru- 
ule de trahir fon Maitre, devez-vous trou- 
er étrange qu’une femme trahifle fon mari 
e la même maniere ? Le mari pafla outre; 
la femme demeura entre les joncs plus 
oyeufe de lavoir trompé, qu’elle ne l’étoit 
hez elle dans un bon lit où elle croyoit être 
en efclavaige. Le mari chercha par tout Autun; 
ais ayant fçûù bien certainement qu’elle n’y 
toit point entrée , il s’en retourna fur fes 
as, & durant le chemin ne fit que fe plain 
dre d’elle & de fa grande perte, ne la mena 
ant pas de moins que de la mort s’il la trou- 
oit;mais elle en avoit auffi peu de peur qu’elle 
entoit de froid, quoi que la faifon & le ae 
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fuffent capablesde la faire repentir de {on hors 
rble voyage. Qui ne fçauroit pas comme le 
feu de Enfer échaufle ceux quien font pleinss 
feroit furpris que cette femme fortant d’un NE 
bien chaud ait pà fouffrir un fi extréme froid 
durant un Jour entier. : Cependant elle le fit 
fans perdre courage , &z reprit le chemité 
d’Autun dés que la nuit fut venue. Elle ar 
riva précifement dans le tems qu’on alloig 
fermer les portes de la ville, & ne manquæ 
as d’aller droit chez fon corps faint, qui fu 
fi furpris de la voir en pareil équipage, qu’æ 
pe pouvoit-il croire quecefutelle. Apré 
avoir bien examinée & vifitée de tous les 
côtez , il trouva qu’elle avoit de la chair 88 
des os; ce qu’un efprit n’a pas. Il compta 
dés lors que ce n’étoit pas un fantôme , & ils 
furent defi bonaccord, qu’elle demeura qua 
torze à quinze ans avec lui. Elle fut cachée 
pendant quelque tems , mais enfin elle perdig 
toute craiñte, & fe fit qui piseft, un fi grand 
honneur d’avoir un tel Amant, qu’ellefe pla 
çoit à l’Eglife devant la plüpart des femme 
de bien de la Ville, tant femmes d'Ofciers 
que d’autres. Elle eut desenfans du Chanot 
ne, & entr’autres une fille qui fut mariée à 
un riche marchand avec tant de magnificen 
ce , que toutes les femmes de La ville mur 
muroient de la fomptuofité de cette nôce 
n'ayant pas aflez de credit pour y donne 
ordre. | 
Il arriva que la Reine Claude époufe di 
Roi François, pafla en ce tems-là par Au 
un , accompagnée de Madame la Regenté 
mere 
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nere du Roi, & dela Ducheffe d'Alençon fa 
fille. El vint alors une femme de chambre nom- 
mée Perrete, quitrouvant la Ducheffe lui dit. 
Ecoutez-moi, Madame, je vous en fupplie, 
& vous ferez une ation aufli bonne ou meil- 
leure que fi vous alliez entendre le fervice du 
jour. La Duchefle s'arrêta volontiers , fça- 
chant que d’elle ne pouvoit venir que debon= 
nes chofes. Perrete lui conta comment elle 
avoit pris une petite fille pour lui 4ider à fa- 
vonner le linge de la Reine,& qu’en lui deman- 
dant des nouvelles dela ville, elle lui avoit die 
le chagrin qu’avoient les honnêtes femmes d’ê- 
tre obligées d’aller aprés la femme de ce Cha 
noine , de laquelle elle lui avoit conté une par- 
tie de la vie. l- Ducheffe fut incontinent trou- 


ver a Reine & Madame la Regente, & leur 
conta certe hiftoire. Sans autre forme de pro= 


cés elles envoyerent querir cette malheureufe 
qui ne fe cachoit point : car au lieu d’avoir 
honte, elle fe faifoit honneur d’être maîtrefle 
de la maïfon d’un fi riche homme ; auffi fe pre- 
fenta-t-elle effrontément devant ces Princefles, 
qui furent fi furprifes de fon impudence , qu’el- 
Les ne fçûrent d’abord que lui dire. Maisaprés 
Madame la Regente lui fit des remontrances 
qui auront fait pleurer une femme de bon en- 
tendement. Cependant au lieu de pleurer, la 
Chanoinefle leur dir avec unetrés-grande au- 
dace: Je vous fupplie, Mefdames, d'empêcher 
qu’on ne touche point à mon honneur ; car 
Dieu merci jai vècuavec Monfeur le Chanoi- 
ne fi bien & fi vertueufement , qu’il n’y a per- 
{onne qui pût me rien reprocher la-deffus. I} 
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ne faut.pas qu’on croye que J’oflenfe Dieu ; caf 
1] y a trois ans que Monfieur le Chanoine n@ 
m'a touchée, & nous vivons aufli chaîtement, 
& ayec autant d'amour que fi nousétions deux 
beaux petits Anges, fans qu’il y ait jamais eu 
entre nous qu’un même langage, & A même 
volonté. Ainfi quinous defumra , fera un grand 
peche, & le bon homme qui a bien prés des 
quatre-vingts ans ne vivra PA les tems {angl 
moi, qui en ai quarante- cinq. Vous pouvez 
penfer ce que ces Dames lui se à & les res 
montrances qu’elles lui firent voyant fon obftis 
nation qui étoit toujours la même, quelqué 
chofe qu’on lui dir , quelque vieille qu’elle fut 
& quelque illuftres & venerables que fufflent 
les perfonnes qui lui parloient. Pour l’humulier 
davantage , les Princeffes en voyerent querir I@ 
bon CA TRE "Autun, qui la condamna à 
un an de prifon au pain & à l’eau. Elles firent 
Venir 4 mari, qui en faveur deleurs bonnes 
exhortations promit de la reprendre, apré 
qu'elle auroit fait penitence. Mais fe yoyanE 
prifonniere , & fçachant que le Chanoine étoi 
refolu de ne jamais la reprendre ; elle remer Cid 
les Dames de lui avoir ôté un Diable de deflus 
le corps, & eut une repentance fi g grande & fk 
parfaite, que fon mari au lieu d attendre lé 
bout de l’an à la reprendre, n’attendit pas quins 
Ze jours à la venir ‘demander à l'Archidiacre4 
& depuisils ont vêcu enfembleen repos & en 
amitié, 

Voilà, Mefdames, comme les méchans mi 
piftres convertiflent les chaînes de faint Pierre 
gn chaines de Satan, fifortes & fi dificiles & 

FOIS 
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fompre , que les Sacremens qui chaffent les 
Diables des corps , font des moyens pour les 
retenir plus long-tems dans la confcience de 
ceux-ci. Les meilleures chofes deviennent les 
plus pernicieufes quand on en abufe. Ileft vrai, 
dit Oyfil le, que c’ét ai une malhereufe fem 
me ; mais aufli fut-elle bien punie decompa- 
roitre devant de femblables Juges : Eneffet le 
regard feul de Madame la Kegente avoit una 
telle vertu, qu’il n’yavoit point de femme de 
à en qui ne craignit ‘de fe trouver devant elle 

& quines eftimac indigne de fa vù>. Quand 
elle étoit regardée ave douceur , elle croyoit 
meriter un grand honneur , fçachant que cette 
Dame ne pouvoit reg garder de bon œil que les 
femmes vertueufes. Ilvai droit mieux,dit Hir- 
can, que l’on eûr plus de crainte du aint Sacre= 
ment , qui n'étant pas reçû en foi & en Charité, 
cit en condamnation éternelle, que des yeux 
l’une femme. Je vous promets, dit Parlam:n- 

que ceux qui ne font point infpirez, crai- 
gnent plus la terre quele Ciel. Je croi que cet- 
malhe. reufe fut bien plus mortifiée par la 
rifon, & par laper ce de fon Chanoine, que 
par toutes les remontrances qu’on euüt pù lui 

e. Mais, dit Simontault, vous avez oublié 
e principal qui la derermina à retourner à fons 

mari, c’eft que le Chanoineavoit quatre - Vingt $ 
ans, & que fon mari étoit plus jeune qu’elle, 
Ainfi cette bonne Dame gagna à tous fes mar- 

hez. Mais fi: le Chanoine.eùr été Jeune, elle 

’auroit pas voulu le quitter. Les remontran- 

es des Dames n’auroient pas eu RE eflec 
1e les Sacremens. Je-rrouve qu’elle faifoit 
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bien, dit Nomerfide, de ne pas confeffer fo 
peché fi aifément ; car on nedoïitledire qu’æ 
Dieu, & il faut le nier conftamment devant lés 
hommes. Quoi que la chofe foit veritable, #4 
force de mentir & de jurer on fait douter de la 
verité. Cependant, de Longarine, il eft diff -4 
cile qu’un peché foit fi fecrét qu’il ne vienne à! 
éclater , à moins que Dieu même ne le cache ert 
faveur de ceux qui s’en repentenc veritable 
ment pour l’amour delui. Et t que diriez-vous, 
reprit Hircan, de celles qui n’ont pas plutôe 
fair une folie qu’elles en font confidence ? Jeiel 
trouve furprenant , répondit Longarine , & 
c’eft une marque que Le peché ne leur dépiaïiti 
pas. Je vous l’ai déja dit , le peche que la ga4 
ce de Dieu ne couvre point , ne fçauroit fe ni 
devant les hommes. fl y en plufieurs qui sul 
nent PE à parler de pareilles chofes, &a 


re 


font gl oire de publi er leurs vices, & d’autresi 
qui s’accufent en fe CRAREAES ant. C’eft fe con 
tredire bien lourdement, dit Saffredant ; mais 
fi vous en fçavez quelque exemple, Je vous don 
ne mA VOIX & VOUS prie de nous le conter. Vous 
n'avez qu’à écouter, répondit Longarine, 
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Une Demoifelle racontant d’efle-méme une ave: 
ture galante, © parlant en troifiéme per- 
Jonne, Je nomma fans y penfer. 


U tems du Roï François E il y avoir 

une Dame du fang Royal qui avoit de 
l'honneur, de la vertu, & de la beauté, & 
qui fçavoit faire un conte avec grace, & en 
rire auffi quand elle en entendoït faire un bon. 
Cette Dame étans à une de fes maïfons, fur 
3 vifi “ 
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vifitée de tous fes fujers & voifins qui l’afs 
moient autant qu'il étoit poflible. Entr'aus 
tres vifires elle reçüt celle d’une certaine De- 
moifelle, qui voyant que chacun faifoir des 
contes à. Ja: Princcefle pour la divertir , vous 
luc faire comme les autres, & lui dir +. J'ai 
un bon Conte à faire , Made ame ; mais VOUS! 
me prômertrez den *enp oint parler. Le cons 
te que Je vais vous faire eft trés-veritable, 824 
1 puis en confcience vous le donner pour tel.4 
1 y avoit une Demoifelle mariée qui vivoitl 
avec fon mari trés-honnêtement, quoi qu’il 
für vieux , & clle jeune. Un Gentilhommeë 
de fes voifins voyant qu’elle suce Sois ces 
vieillard, devintamoureux d’elle , & la pref=® 
fa pendant plufieurs années ; ie elle ne lui 
répondit que ce qu’une femme de vertu.des 
voit répond e. LeGentilhomme crut un jour 
que s’il pouvoit la trouver à fon avantage, 
lle ne feroit peut-être pas fi cruelle. Apréss 
avoir long-tems balance le peril où il s’expo= 
foit, l’amour qu’il avoit pour la Démoil elle 
applanit toutes les dificultez , diflipa fa crain< 
te, & le détermina à chercherlelieu & l’oc- 

cafion. Il étroit fi bien fur les avis, qu’ayanti 

appris un matin que le mari dela Demoifel-} j 
de s’en alloit à quelqu’ autre de fes maï{ons, 
& partoit dés le point du jour pour éviter la 
chaleur, il vint chez la Demoifelle qu’il trou-f 
Va au lit endormie. Voyant que les fervantesl 
n'étoient pas dans la chambre, il alla fe mets 
tre boté & éperonné danse lit dela Demors 
felle , fans avoir eu l’ei prit de fermer la por 
fe. Elle fe réveilla, & fur bien fâchée de 1@f 
vois. 
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poir là ; mais quelqués remontrances qu’elle 
àc lui faire, 1l n’y eut pasmoyendelere- 
enir. J1 lui fit violence, & la menaça fi el: 
e branloïit, de dire à rout le monde qu’elle 
’avoit envoyé querit : ce qui lui fittant de 
eur qu’elle n’ofa s’écrier, Une des fervantes 
evint quelques momens aprés dans la cham- 
bre. Le Gentilhomme fe leva avec tant de 
ligence , qu’elle ne fe feroit apperçüe de 
ien, fi l’éperon qui s’étoit attaché au drap 
e deffus, ne l’eût emporté tout entier, de 
ianiere que la Demoifelle demeura route nue 
ur le lit, Quoi qu’elle parlât au nom d’une 
Butre, elle ne püt enfin s’émpêcher dedire: 
amais femme ne fur plus étonnée que mot, 
uand je me vis ainf nue. La Princefle qui 
voit écouté tout le conte fans rire, ne püt 
hiors s'empêcher d’éclater , & lui dit : vous 
èn pouvez à ce que je voi conter l’hiftoire. 
ja pauvre Demoifelle fit ce qu’elle pût pour 
accommoder ; mais il n’y eut pas moyen d’y 
rouver une bonne emplatre. 

Je vousaffüre, Mefdames, que fielleavoit 
>u bien de la douleur d’avoir fait une pareil- 
e action, elle auroit voulu en avoir perdula 
nemoire. Mais comme je vous ai déja dit, 
e peché fe découvrelui-même, à moins qu’il 

fait couvert de la couverture qui rend fe- 
on David l’homme bienheureux. En bon- 

e foi, dit Emarfuite, voilà la plus grande 
otte qui ait fait rire à fes dépens dont Jj’aye 
amais entendu parler. Je ne fuis point fur- 
brife , dit Parlamente, que la parole fuive 
ation ; çar il eft plus aifé de dire que de 

Per faires 
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faire. Ouais ! dit Guébron, quel peché avoira 
elle fair > Elle dormoirt dans fon lit, &:1llæ 
menaçoit de la mort & de l’infamie. Lu 
crece qu’on a tant loüé en fit bien autant. I 
eft vrai, dit Parlamente, qu'il n’y a point de 
quite qui ne puifle tomber : mais quand on 4 
eu fur l’heure bien du déplaifir de fa chüte 
on ne s’en fouvienne qu'avec horreur : & ce fu 
our en effacer la memoire que Lucrece {@ 
tua. Mais cette folle vouloit en faire rire les 
autres, f femble cependant, dit Nomerf 
de , qu’elle füt femme de bien , puifqu’ellg 
avoit été preffée diverfes fois fans vouloir rie 
accorder. Aufli le Gentilhomme fut-1l con 
traint de faire agir la violence & la fourbé 
pour en venir à bout. Quoi ? dit Parlamen 
te, croyez-vous que l'honneur d’une femme 
foit à couvert , quand elle fuccombe apré 
deux ou trois refus ? Il ÿ auroit fur ce pied 
1à bien des femmes d'honneur qui paffent pouf 
n’en avoir point. Onen a aflez vü qui onf 
long-tems rebuté celui que leur cœur avoi 
déja reçi. Les unes le font parce qu elles 
craig ent l’infamie, & les autres pour fe fai 
re r À autant plus aimer & eftimer par une fein 
te refiftance. Aüinfi l’on ne doit point fairé 
as a une femme, à moins qu’elle ne foit fers 
me jufqu’au bout. Si un jeune homme, dif 
Dagoucin, refufoit une belle fille, ne regars 
deriez-vous pas cela comme une grande ver 
tu > Affürement , dit Oyfille , fi un jeuné 
homme fe portant bien faifoit un femblablé 
refus, je e trouverois fortloüable, maisno 
difficile à croire. J'en connois , reprit Dagous 
CIM 
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cin , qui ont refufé des aventures que tous 
leurs camarades cherchoiïent avec foin. Je 
vous prie, dit Longariné, prenez ma place, 
& nous dites ce que vous enfçavez : mais fou- 
venez-Vous que nous nous fommes engagez 
de dire la verité. Je vous promets de vous la 
dire , repartit Dagoucin, & finaturellement, 
qu’il n’y aura point d’envelope. 
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LXIII NOUVELLE. 


Notable chaficté d'un Seigneur François: 


L fe trouva à Paris quatre filles , dont deux 
étoient fœurs , fi belles, fi jeunes , & fi 
fraiches, qu’elles avoient la preffe de tous 
les galants. Un Gentilhomme que le Roi, qui 
egnoit alors,avoit fait Prevdt de Paris,voyant 
fon maitre jeune, & d’âge à defirer pareille 
compagnie, pratiqua fi bien les quatre, cha- 
Cune croyant qu’elle feroit pour le Roi, Lu: 
es 
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les confentirent à ce que le Prevôt voulut, 
qui fut de fe trouver toutes à un feftin où il 
onvia fon maitre; auquel il communiqua fo 

eflein qui fut approuvé du Roi, & de deux 
de à eigneurs de la Cour, qui ne furent 
pas f âchez d’avoir part au gâteau. Comme 
n étoit en peine d’un quatriéme il grriva un 
eune SES P bien fait , honnête homme, 
plus jeune de dix ans que les autres. * EL 

ut d’abord conv jé au regal, & promit de 
bonne grace de s’y trouver, quoi A au fond 
] n’en eh pas beaucoup d envie : car d’uñ 
ôté il avoit une femme dont il étoit fort con- 
ent, & qui lui donnoit de beauxenfans. Ils 
votent cniemible avec tant de repos, qu’il 
eür voulu pour rien du monde lui donner 
cafion de le foupçonner, D'ailleurs il af- 
joit une des plus belles Dames qui für alors 
en France, & avoit tant d’eftime de r elle, 
que toutes les autres lui paroïffoient l aides.au 
rix d’elle ; de maniere qu’au commence 
ent de fa TM EM & avant qu'il fût marié, 
n’y avoit pas moyen de lui faire voir & fre- 
quenter d’autres femmes, quelque belles qu’ el- 
es fuflent , ayant plus de plaifir à voir fa mai- 
refle, & à l'aimer parfairement, qu’il n’en 
Buroit à tout ce qu À pourroit obtenir d’une 
autre. Ce Seigneur s’en vint à fa femme, 
ui conta |” entreprife que le Roi avoit faite, 
lui dit qu ’1l aimoïit autant mourif , que de 
aire ce qu’il avoit promis. Comme il n’y 4 
oint d’homme , ajoûta-r-il, que je n’ofaffe 
ittaquer dans la colere, auf aimerois-Jà 
Buçux mourir que de faire un meurtre de guce 
& 
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apens, à moins que l° honneur ne m°’y contra 
gnit. De même j’aimerois mieux mourir qué 
de violer la fidelité conjugale fuivant le capri 
ce d'autrui, à moins qu’un amour extréme qu 
aveugle les honnêtes gens ne lui arrachat un 
telle violation. Sa femme voyant tant de ver 
tu avec tant de jeunefle l’aima & l’eftima plu 
que jamais , & lui demanda commentil pou 
roit s’en excufer , attendu que les Pr ind 
trouvoient fouvent mauvais qu’on ne loué pa 
ce qu'ils aiment. J'ai entendu dire, répoñ 
dit-il, que le fage a toüjours à point noïnmé 
une maladie , ou un voyage à faire. C'e 
pourquoi j'ai envie de faire le malade quatré 
a cinq Jours à l’avance ; & pourvi que vou 
faffez la dolente j’efpere que je metirerai d’afl 
faire. Voilà, dit fa femme, une bonne 
fainte hipocrifie. Je ne manquerai pas de fai 


re la six trifte mine de Je pourrai ; car 0 


eft bienheureux quand on pe s’empèchel 
d’offenfer Dieu, & d’ irriter e Prince. Ain 
refolu, ainfi fut fait ; ; & le Re | Ja bien maf 
zi d’ apprendr c par la fermime la mal adie du ma 
x1, qui ne fut pas de longue durée. Cer tai. 
nes affaires étant alors HÉVÈQUES au Roi, 1 
oublia fon plaifir pour fonger à fon devoir 
& partit brufquement de Paris. S'étant u 
jour fouvenu de l’entreprife qui n’avoit paf 
été executée : nous fommes bien fous , dit 
1l au Jeune Prince, d’être partis de Paris ave 
tant de precipitation que de n’avoir pas Wik 
les quatre filles qu’on nous avoit reprefenté 
comme les plus belles de mon Royaume. J& 
fuis biçn-aife ; répondit le Prince, que vous 
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1e l’ayez pas fait; car j’avois grande peur du- 
ant ma maladie de perdre une fi bonne for- 
une. Le Rot ne s’apperçüt point de la dif- 
muülation du jeune Prince , qui fut depuis 
blus aimé de fa femme qu’il ne l’avoitjamais 
té: 

Parlamente fe mit alors à rire, & ne pût 
‘empêcher de dire. Elle l’auroit bien plus 
mé s’il l’avoit fait pour l’amour d’elle uni- 
uement : mais de quelque maniere que ce 
oit , 1l eft toûjours trés-loüable. Il me fem- 
le, dit Hircan, que ce n’eft pas grande 
oüange pour un homine d’être fi chafte pour 
‘amour de fa femme. Tant de raifons l’y 
bligent, qu’il ne peut prefque pas s’en dif- 
enfer. Premierement Dieu le lui comman- 
e ; fon ferment l’y engage, & d’ailleurs læ 
ature qui eft raffafiée , n’eft point fujette à 
entation comme la neceflité. Mais l’amour 
ibre qu’on a pour fa maïtrefle, de laquelle ort 
e jouit pas, n’ayant d’autre plaifir que ce- 
ui de la voir & de lui parler, & dont fou- 
ent on n'a que des réponfes chagrinantes, 
e foûtiens que quand elle eft fi fidéle & fr 
onftante qu’on ne la veut changer quelque 
hofe qui puifle arriver , je foûtiens dis-je, 
ue la chaîteté dans cesfortes d’occafons eft 
on feulement louable , mais miraculeufe, 
'e n’eft point miracle , dit Oryfille ; car le 
orps fuit toûjours les mouvemens du cœur, 
u1 les corps Angeliques, repartit Hircan. 
e ne prétens pas, dit Ovyfille, parler feule- 
ent de ceux qui par la grace de Dieu font 
ous tranfimuez en lui ; mais audi des plus 
gro{s 
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groffiers qui fe trouvent parmi les hommes : 8 
li vous y prenez garde vous trouverez que ceux 
qui ont mis leur cœur & leur affection à cher4 
cher la perfeétion dans les fciences, ont no 
feulement oublié la volupté dela chair, mai 
encore les chofes qui font les plus neceffaires à 
la nature, comme le boire & le manger. En 
effet tant que l’ame eft dans le corps par afles 
étion , la chair demeure commeinfenfible. De 
là vient que ceux qui aiment les femme s be 1-4 
les & vertueufes, prennent tant de plaifir à 
les voir ou à lesentendre parler, que la chair 
fufpend alors tous fes defirs. Ceux qui 14 
peuvent exprimer ces contentemens font char 
nels ; & comme ils font trop chargez de 
graifle, ils ne peuvent con soitre s'ils Ont ais 
mé ou non : Mais fuans, le corps eft foümisi 
à l’ef prit, il eft prefque infenfible aux imper4l 
fections de la chair, de maniere que la forte 
perfuafion des perfonnes de ce caractere peut 
les rendre infenfibles. fai connu un Gentil:] 
homme qui pour faire voir qu’il aVOIt p lus ais 
mé fa maïtrefle qu'aucun autre, voulnt pour 
en donner des preuves tenir les * doiges nuds] 
fur la flamme d’une chandelle. Il avoit en mê 
me tems les yeux fur fa maitrefle, & jouflrie} 
le feu fi conftamment, qu il fe brûla ; jJufqu’al 
l'os : encore difoit-1l qu’il n’avoit point en} 
ti de mal. Il me femble, dit Gucbron, quel 
le Diable dont il étoit le martir, devoir em 
faire un faint Laurent : car il y en a peu quil 
ayent un fi grand feu d’amour, qu’ilsne crai 
gnent celui de la moindre bougie. Si une} 


emoifelle m’avoit mis à une fi rude é preu- 
Va 
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ve , J'en -demanderois. grande recompenfe, 
ou je cefferois de l’aimer. Vous voudriez 

onc avoir vôtre heure, repliqua Parlamen- 
e, aprés que vôtre maïîtrefle auroïit eu la fien- 
ic. C’eft ainfi qu’en ufa un Gentilhomme Ef: 
agnol d’auprés de Valence, dont un Com 
nandeur fort honnête homme m’a contél’4- 
venture. Je vous prie, Madame, dit Digoû- 
in, de prendre ma place, & de nous la con- 
er auffi; car je croi que leconte en eft bon:Cet… 
e hiftoire , Mefdames.;-vous fera regarder: 
leux fois lorfque vous voudrez refufer quelque 
hofe ; & ne comptez pas que le préfentfoit 
oùjours la mêmechofe. Vousallez voir qu'il 
ft fuget au changement ; & cela vousobligeræ 
le prendre garde à l’avenir, ot 
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LXIV. NOUVELLE. 


Un Gentilbomme n’ayant ph époufer une per/on 
ne qu’il aimoit, fe fait Cordelier de dépit. 
Cruel déplaifir de [a maîtrel]e. 


L y avoit à Valence un Gentilhomme q 
. durant cinq à fix ans avoit aimé une Dam 
avec tant d’honnèteté , que l’honneur &14 
confcience de Pun ni de l’autre n’en avoieni 
recù aucune atteinte. L’intention du Genk 
tithomme éroit de l’époufer ; deffein d’aurañ} 


pl 


REINE DB NAVARRE,  24K 
plus raifonnable, qu’il étoit bien fait, riche, 
& de bonne maïfon. Avant que de s’enga- 
ger aufervice dela Belle, il l’avoit fait expli- 
quer au fujet du mariage, dontelle fe rappor- 
t2 à la volonté de fes parens. Ils s’aflemble. 
rent pour cet efler , & trouverent le mariage 
fort raiionnable pourvû que la fille le voulut 
bien. Mais la elle croyant trouver mieux, 
ou voulant diffimuler l’amour qu’elle avoit 
eu pour le Gentilhomme-, fit naitre tant de 
difhcultez, quel’aflemblée fe fepara avec re- 
gret de n’avoir pù rien conclure , vù l’avanta- 
ge qu'il y avoit de part & d’autre. Le plus 
faché de tous ce fut le pauvre Amant, qui eùt 
fouflert fa difgrace avec patience, s’ileütété 
perfuadé que c’eût été la faute des parens & 
nowde la fille. Mais comme la verité lui étoit 
bien connue, fon affliétion fut fi extréme, 
que fans parler ni à fa maitrefle, n1à perfon- 
ne, 1l fe retira chez lui. Aprés avoir mis or= 
dre à fesaffaires , 1l fe retira dans une folitude 
pour tâcher d’oublier fon amour, & letour= 
ner entierement du côté de Jefus-Chrift, au 
quel il étoit fans comparaifon plus obligé qu’& 
{2 maitrefle. 11 n’eut durant ce tems-là aucunes 
nouvelles de la Belle , ni de fes parens , & refo- 
lut aprés avoir manqué la vie la plus heureufe, 
qu’il eût pû cfperer, de choïfir la plus auftere 
& la plus dpt qu’il pouvoit s’imaginer. 
Dans ceure trifte penfée qu’on pouvoit nom 
mer defcfpoir , il alla fe faire Religieux dans 

in Mobatee de faint François , qui n’étoit 


pas éloigné de plufieurs de fes parens. Auñi- 
tôt qu’ils furent avertis de fa refolution, ils 
dom. IT. Q fi« 
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firent tout ce qu’ils pürent pour l’en déroufs 
ner ; mais fon parti étoit fi bien pris, qu’il n’y1 
eut pas moyen delefaire changer. Commela 
caufe du mal leur étoit connue, 1lstournerent 
leurs foins du côté duremede, & allerent rrou- 
ver celle qui avoit donné lieu à une devotion ft 
precipitée. La Belle fut bien furprife & bien 
affligée de ce contre-tems. Comme fon interi- 
tion n’avoit été que d’éprouver par fon refus 
pendant quelque tems la bonne volonté de fon 
Amant, & non de le perdre pour toüjourss 
ainfi qu’elle voyoit évidemment qu’elle alloït 
faire, elle lui écrivit une lettre, qui maltras= 
duite eft conçüe en ces termes. | 


Comme l'amour s'il nef} bien éprouvé, 
Ferme @ loyal ne peut être trouvé, 

7'ai bien voulu par le tems éprouver , 

Ce que j'ai tant defiré de trouver : 

C'eft un mari rempli d'amour paraît ; 

Qui par le tems ne pôt être défait. 

Cela na fait requerir mes parens 

De retarder pour un 6n pour deux ans, 

Ce grand jeu qui jfqu'à mort dure , 

Et produit bien fouvent ume peine trés-dure. 
De vous avoir je ne fais pas refus, 

Certes jamais de tel vouloir ne fus, | 
Car oncques nul que vous ne [cûs aimer s | 
Ni pour mari & Seigneur eflimer. 

O ! quel malheur, ami, ai-je entendu ? 
Que fans parler à nultu t'es rendu 4 
En un Convent, @* vie trop auffere, # 
Dont Le regret fait que ne men puis taire: 4 
Et me contraint de changer mon office, 
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Foifent celui dont as ufé fans vice: 
C’eft requerir celui dont fus requife , 
Et d'aquerir celui dont fus aquife. 
Or donc, ami, la vie de ma vie, 
Lequel perdant n'ai plus de vivre envie, 
Las ! plaile-toi vers m07 tes yeux tourners 
Et du chemin où tu es retourner. 
Laiffe le gris & fon aufterité, 
Viens recevoir cette felicité, 
Qui tant de fois-par toi fut defirée: 
Le tems ne l’a défaite ou empirée; 
C’eff pour toi feul que gardée me füiss 
Et fans lequel plus vivre je ne puis. 
Retourne donc, veuille ta mie croire, 
Rafraichif[ant l'agréable memoire 
Du tems pale par un [aint mariage. 
Croi-moti, ami, © nonpoint ton courage , 
Et fois certain qu'oncques je n'ai penf+; 
De faire rien où tu fufle offenfe : 
Mais j'efberoës te rendre contenté 
Aprés t'avoir bien experimenté. 
Or ai-je fait de toi experience. 
Ta fermeté, ta foi, ta patience, 
Et ton amour font connus clairement , 
Et m'ont aquifé à toi entierement. 
Viens donc, ami, prendre ce qui eff tien, 
Fe Juis à toi, Jois doncques du tout mien. 


Cette Epitre fut portée par un defes amis, 
chargé de l’accompagner de coutes les re- 
montrances poffibles. Le Cordelier la reçûc 
& la lüt d’unairfitrifte, & avec tantde lar- 
mes & de foûpirs qu’il fembloit qu’il voulüc 
noyer & brüler cette pauvre Épitre, Toute la 

Q 2 Jépons 
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réponfe qu’il y fit, fut de direauporteur; que | 
la mortification de fon extréme paññon lut 4 
avoit coûté fi cher, qu’elle lui avoit dté la vo- | 
lonté de vivre, & la crainte de mourir. Qu'il 
prioit cela étant celle qui en étoit l’occafon, 
& qui n’avoit pas voulu répondre à fa paffion, 
de ne plus le tourmenter dans le rems qu’il 
lavoit vaincue , & de fe contenter du mal 

qu’elle lui âvoit fait par le pañlé: Jen’y aipù 

trouver aucuh remede, ajoûta-t-1l, quela vie 

auftere que j'ai choîïfie. La penirence conti- 

nuelle me fait oublier ma douleur ; j’afloiblis 

tant mon corps à force de jeûnes & de difcipli- 

nes, que la memoire de la morteft pour moi 

une confolation fouveraine. Que celle qui vous 

envoye m’épargne donc Je l’en fupplie, le dé= 

plaifir d'entendre parler d’elle, parce que la 

memoire de fon nom feulement m’eft un Pur= 

gatoire infupportable. 

Le porteur s’en rerourna avec cette facheu- 
{e réponfe , & en fit fon rapport à celle qui 
l’avoit envoyé, qui ne püt l'entendre fans un 
regret incroyable. Mais l’amour qui ne veut 
pas que l’efprit s’abarre jufqu’à l'extrémité, lui 
mit en tête que fi elle pouvoit le voir , elle fe- 
roit plus par fes yeux & par fa langue, qu’elle 
n’avoit fait par fa plume. Elle alla donc au 
Monaftere accompagnée de fon pere, & defes 
plus proches parens. Elle n’oublia rien de tout 
ce qu’elle crût pouvoir relever fa beauté, per} 
fuadée que s’il pouvoit une foisla regarder 8e} 
l’entendre parler , il étoit impofñfible qu’un few 
fi long-tems fomenté ne fe rallumat plus fort] 
que devant. Elle entra dans le Convent fur la 
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fin de Vêpres, & le fit venir dans une Chapel- 
le du Cloitre. Lui qui ne fçavoit qui le deman- 
doit, s’en alla au plus rude choc où il fe füt ja- 
mais trouvé. Elle le vir fi pale & fi défait, 
qu'elle eut de la peine à le reconnoitre ; ce- 
pendant comme 1l lui parut d’auñi bon air & 
auffi aimable qu'auparavant , l’amour la con- 
traignit d'avancer les bras croyant l’embraf- 
fer : Mais elle fut fi touchée du trifte état 
où 1l lui parut, & certe idée lui caufa une 
fl grande foibleffe de cœur , qu’elle tomba 
évanouie. Le bon Religieux qui n’étoit pas 
deftitué de la charité fraternelle , la relevas 
Æ& la fit affeoir fur un fiege de la Chapelle. 
Quoi qu’il n’eùt pas moins befoin de fecours 
qu'elle, 1l fit néanmoins femblant d'ignorer 
{a pañion , aflermiffant fon cœur en l’amour 
de fon Dieu contre l’occafion prefente. Il y 
réuflit fi bien qu’il fembloit ignorer ce qu'il 
voyoit. Revenant de {a foiblefle, & tournant 
vers lui des yeux fi beaux & fi triftes, qu'ils 
auroient été capables d’amollir un rocher, elle 
Jui dit tout ce qu’elle crut le plus propre à le re- 
tirer du lieu où il étoit. El répondit à tout du 
mieux qu’il Jui fut poffible : mais fentant enfir 
que fon cœur commençoit à s’attendrir aux 
Jarmes de fa maïtrefle, & voyant quel’amour 
dont il avoit fi long-tems éprouvé la cruauté, 
avoit en main une fléche dorée toure prête à 
Jui faire une playenouvelle & mortelle ,1ls’en- 
fuit de devant l'amour & fa maïtreffe , ne pou- 
vant rien faire de mieux. S’étant donc enfermé 
dans fa celule, & ne pouvant la laiffer partir 
dans cette incertitude , il Lui écrivit trois 

| Q 3 , 
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mots en Efpagnol ; qui m’ont paru fi bons, 
ue Je n’ai pas voulules traduire, de peur d’en 
pr 1er la grace. Vo/uete don venifli anima 2 PR 
ue en lastriftas vides es la mia. La Belle voiant” 
fn par la qu’il n’y avoit rien à efperer, re-" 
folut de fuivre fan confeil & celui de fes amis, | 
& s’en retourna chez elle, où elle mena une! 
vie aufli mélancolique, que celle de fon Amant 
étoit auftere dans fon Convent. | 
Vousvoyez, Mefdames, de bts manie- 
se le Gentilhomme fe vengea de fa rigoureufe 
maitrefle , qui ne penfant que l’éprouver le 
defefpera en forte que quand elle voulut reve 
nir, il n’en fut plus tems. Je fuis fichée, dit 
Nomerfide, qu’il nait quittélefroc p our lé 
poufer : Je croi que ç’auroit été un mariage 
parfait. En bonne foi, dit Simontault, jel’e- 
ftime bien fage ; car tous ceux qui ont bien pen= 
fé aux incommoditez du mariage, demeure= 
ront d’accord, que la vie auftere du Conven 
n’en a guere davantage. Comme il étroit déj 
afloibli à force de jeïines & d’abftinences , 1l 
craignoit de fe charger d’un fardèau qu'il eût 
été contraint de trainer toute fa vie. Il me 
femble, dit Hircan, qu’elle faifoit tort à un 
homme fi foible de le tenter par une propofi=} 
tion de mariage, puifque les plus vigoureux &! 
les plus robuftes ont de la peine à s’enbien ti4 
rer. Mais fi elle lui avoit parlé d’ amitié , fans 
autre obligation que volontaire , il n’y auroït 
point eu de cordon qui n’eût été rompu, n1 de 
nœud qui ne fe fût denoué. Maïs comme poutil 
le tirer du Purgatoire elle lui offroir l’Enfer 
je foûtiens qu’il eut raifon de refufer, x 
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ui faire fentir le chagrin qu’il avoit eu de 
fon refus. Il y ena beaucoup , dit Emarfuite, 
qui penfant faire mieux que les autres, font ou 

is , ou le rebours de ce qu’ils s’étoient promis. 
fa vraiment, dit Guebron, vous me rapellez 

uoi que ce ne foit pas à propos, une femme 
qui faifoit le contraire de ce qu’elle vouloit 

aire ; ce qui fut caufed’un gros tumulte dans 

’Eglife de faint Jean de Lion. Je vous prie, 
dit Parlamente de prendre ma place, & de 

ous en faire l’hiftoire, Mon conte, repliqua, 
Guebron , ne fera ni fi long, ni fitrifte que ce- 
lui de Parlamente. 
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Simplicité d’une Vieille qui prefenta une chandellel 
ardente à S Jean de Lion, © qui voulut l'at- 
tacher contre Le front d'un Soldat qui dor- 
moit fur un tombeau. Ce quien arriva. 


L y avoit une Chapelle fort obfcure dang 
l'Eglife de faint Jean de Lion , & devant 

la Chapelle un tombeau fait de pierres & 
grands perfonnages reprefentez au naturelÿ 
& autour 1l y a plufieurs hommes d'armes 
cou 
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ouchez. Un Soïdar fe promenant un jour dans 
’Eglife, ( c’étoit dansles grandes chaleurs de 
été, ) 1l lui prit envie de dormir. il jeta les 
eux fur cetteChapelle, & la voyant fombre 
: fraiche, ilalla au tombeau dormir comme. 
es autres, auprés defquels il fe coucha. Au 
plus fort de fon fommeil arriva une vieille Dé- 
vote. Aprés qu’elle eut fait fes dévotions, 
Île voulut attacher au tomb:au une chan- 
delle qu’elle avoit à la main , & fe trou- 
ant plus à portée de l’homme endormi que 
des autres, elle fe mit en devoir de la lui met- 
re au front , croyant qu'il étoit de pierres 

ais la cire ne put tenir contre cette pierre. 

a bonne femme qui crut que le froid de l’i- 

age empèchoit la chandelle de tenir, lui 
mit le feu contre le front pour y attacher fa 
bougie : mais l’image qui n’étoit pas infen- 
fible , fe mit acrier La bonne femme eut peur, 
& comme fi elle eùt été hors du fens, com- 
mencça à crier miracle, miracle ! & cria.fi 
fort, que rous ceux qui étoient dans l’Eglife 
accoururent, les uns aux cloches, les autres 
au miracle. Elle les mena voir l’image qui 
s’étoit remuée, & en fit rire plufieurs : mais 
certains Prètres ne fe contentant pasd’en rire, 
refolurent de faire valoir cecombeau, & d’en 
tirer de l'argent. 

Prenez donc garde , Mefdames , à quels 
Saints vous donnerez vos chandelles. C’eft 
étrange , dit Hircan , que de quelque ma- 
niere que ce foit, il faille que les femmes faf- 
fent toùjours mal. Eft-ce mal fait, dirt No- 
merde, de porter des chandelles te - 

caux 
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beaux > Oui, repartit Hircan, quand on br& 
le le front aux hommes ; car ce n’eft poi 
un bien quand il en refulte un mal. La pau 
vre femme croyoit avoir fait un grand pre 
fent à Dieu, en lui donnant une petite chant 
delle. Dieu ne regarde pas, dit Oyfille, à 1 
valeur du prefent , maïs au cœur qui le fait 
Peut-être cette bonne femme avoit-elle piu 
d’amour pour Dieu, que ceux qui donnoien: 
de grandes torches ; car comme dit l’Evani 
gile, elle donnoit de fa neceflité. Je ne cr 
pourtant pas , dit Saffredant ; que Dieu q 
eft la fouveraine Sagefle, puifle agréer la fa 
lie des femmes, La fimplicité lui plait , 1 
eft vrai; maisl’Ecriture m’apprend qu’ilmé 
prife l’ignorant: Et s’il y eft commandé d’èêcr 
fimples comme colombes, il y eft enjoint au 
d’être prudens comme ferpens. Pour moi} 
repartit Oyfille, je ne tiens point pour 1gnoi 
rante celle qui porte devant Dieu fon ciergé 
ardent , comme faifant amende honorable# 
les genoux en terre, & la rorche au Re 
à fon fouverain Seigneur pour lui confeflet 
fon crime , & lui demander avec une foi 
vive fa grace & fon falut. Plûra Dieu, di 
Dagoucin , que tout le monde s’en aquittâl 
auffi bien que vous ; maïs je croi que les pau 
vres ignorantes ne le font pas dans cette in 
tention. Celles qui parlent le moins bien: 
repartit Oyfille , font fouvent celles qui ont 
le fentiment le plus vif de l’amour. & de 
la volonté de Dieu : Et par confequent il eff 
de la prudence de ne juger que de foi-même 
I! n’eft pas furprenant , dit Emarfuite pe 

avol 
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lavoir fait peur à un valet qui dormoit , puif- 
jue des femmes auf mediocres ont fait peur à 
les grands Princes fans leur mettre le feu au 
fonc. Je fuis für, dit Dagoucin, que vous 
n {çavez eine conte que Vous voulez nous 
Aire. *Aïnfi vous prendrez ma place s'ilvous 
lait, ‘Ce conte né féra pas long; dit Emar- 
niré ; mais fi je pouvois vous lé conter tel 
Qu'il eft arrivé , Yous n’auriez pas ehvie de 
pleurer. 


3 A < s j, 
PA NE 
DUT d so 
A Leg") | \ ts À 38 
4 : TT va 
VE } 
AA 


LXVI, 


Les NouvÉLLEes DE LA 


0 ms 


LKVI NOUVELLE. 


Agréable aventure du Roi € de la Reine de 
Nävarre. 


» 


Année que Monfieur de Vendome époua 

fa la Princeffe de Navarre, le Roi & 14 
Reine leur pere & mere aprés avoir été rega 
lez à Vendôme , les accompagnerent en 
Guienne. Ils paflerent'chez un Gentilhom 
me où fe rrouverent plufeuts belles & jeu 
nes 
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es Dames, où l’on dança filong-tems, que 
es nouveaux mariez étant las fe retirerent 
Bans leur chambre, & fe jetrerent fur le He 
out vètus , où ils s’endormirent , les portes & 
es fenêtres étant fermées, fans que perfonne 
emeurât avec eux, Âu fort de leur fom- 
neil ils entendirent ouvrir leur porte par de- 
ors. Monfieur de Vendôme tira le rideau, 
R& regarda qui ce pouvoit être ,; croyant que 
e fût quelqu'un de fes amis qui vouloit le 
mr Mais au lieu de cela il vit entrer 
ne grande vieille fervante, qui fut tout droit 
leur lit : Er qui pour l’obfcurité ne pouvoit 
bas les reconnoitre. Les appercevant cepen- 
ant fort proches l’un de l’autre, elle fe mit 

crier. O méchante & vilaine infame 
jue tu es!1l y a long-tems que j'ai t’ai cru 
elle. Mais n’ayant point de preuves à pro- 
luire, je n’ai ofé le dire à Madame. À pre- 
ent que ton infamie eft connue, je fuis re- 
olue de ne la pas cacher. Ettoi, vilain Apo- 
at qui as fait la honte à certe maifon de met- 
re à mal cette pauvre garfe, n’étoit la crain= 
e de Dieu, je r’aflommerois de coups là où 
ues. Sus debout, de par tous les Diables, 
icbout. IL femble encore que tu n’en ayes 
boint de honte. Monfieur de Vendôme & 
Jadame la Princeffle pour allonger la Come 
lie, fe cachoient le vifage l’un contre l’autre, 
rioient fi fort qu’ils ne pouvoient parler. 

a fervante voyant donc qu’ils ne remuoient 
point pour fes menaces , ni ne faifoient fem- 
blanc de fe lever, s’approcha d’eux pour les 
cirec 
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tirer du lit par les bras ou par les ma 
Mais alors elle reconnut & aux vifages 
aux habits , que ce n’étoit point ce qu’el 
le penfoit. Elle ne les eut pas plutôt d 
connus ; qu’elle fe Jetta à leurs pieds, 
fuppliant de lui pardonner la faute qu a 
le avoit faite de troubler leur repos. Mon 
fieur de Vendôme voulant en D es davan 
tage, fe léva d’abord, & pria la bonne vieil 
le de lui dire pour qui elle les avoit pris 
Ce qu’elle ne voulut pas faire ; mais enf 
aprés lui avoir fait Fear avec fermenê 
de n’en jamais rien dire, elle lui dit, quel 
caufe de fon équivoque étoit une Demoifel 
le de la maifon, de laquelle un Protonotai 
re étoit amoureux , & qu ’elle obfervoit de 
puis long-tems, parce qu’elle avoit du cha 
grin que fa maitrefle fe fiät à un homme qu 
lui faifoit un pareil affront. Enfuite elle 8 
retira, & laifla le Prince & la Princefle en 
fermez comme elle les avoit trouvez. Ils ri 
rent long-tems de Paventure : Et quoi qu’ilé 
en ayent fait le conte, ils n’ont néanmoinf 
Jamais voulu nommet les perfonnes inte 
reffées. 

Voilà, Mefdames, comme la bonne vieil 
le penfant faire une action d'équité ; inftruié 
fic les Princes étrangers de chofes dont les dô 
meftiques n’avoient Jamais entendu parle# 
Je croi fçavoir, dit D A , où l’aven 
ture F arrivée, & qui eft le Protonotairek 
J1 a déja gouverné des maïifons de Dames, 68 
quand il ne peut pas gagner la bonne grac@ 
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le la maitrefle, il ne manque jamais une des 
Jemoifelles ; à cela prés il eft honnête & 
omme de bien. Pourquoi dites-vous à cela 

, dit Hircan, puifque c’eft par cela mê- 
1€ A il s'eftime homme de probité ? Je voi 
ien , répondit Parlamente ;, que vous con- 
oiffez la maladie & le malade , & que s’il 
voit befoin d’apologie , vous ne manqueriez 

bas d’être fon Avocat. Cependant je ne vou- 
rois pas confier une intrigue à un homme 
ui n’a pas fçù mener la fienne, quia étéfçüe 
les fervantes mêmes. Croyezvous, dit No- 
nerfide , que les hommes s’embarraffent 
[u on le fçache » Ou qu’on ne le {çache pas ? 
urvû qu’ils viennent à leur but c’eft affez. 
boyez perfuadée que quand perfonne n’en 
arleroit , ils le publieroient eux-mêmes. Il 
eft pas befoin , leur dit Hircan en colere, 
ue les hommes difent tout ce qu’i Is fçavent. 
eut-être, replhiqua Nomerfide en rougiflant, 
e diroient- ils rien à leur avantage. À vous 
nrendre parler, il femble, dit Simontault ,, 
ue les hommes fe faffent un plaifir d’enten- 
re médire des femmes , & je fuis perfuadé 
ue vous me croyez de ce nombre-là. C'eft 
ourquoi J'ai : envie d’ en dire du bien;afin qu’on 
e me regarde pas comme un médifant. Je. 
ous donne ma voix , dit Emarfuite , & je 
ous prie de vous contraindre un peu, pour 
hire vôtre devoir à nôtre honneur. El n’eft 
as nouveau , Mefdames , dit alors Simon- 
ault , d'entendre parler de vos vertus, Jlme 
emble que quand il fe prefente quelqu’une de 
Vos 
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vos belles actions , bien loin de devoir êtrl 
cachée, elle devroit être écrite en lettres d’of 
pour fervir d’ exemple aux femmes , & poil 
donner aux hommes fuget d’admiration , dk 
voir dans le fexe fragile ce que la fragilité ré 
fufe. C'’eft cela même qui me fait conter € 
que j'ai entendu dire au Capitaine Roberval 
& à pluñeurs de fa Compagnie, 
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mour &* auflerité extréme d'une femme en un 
pais étranger. 


E Roi ayant donné le commandement 

_ d’une perite Efcadre à Roberval pour une 
-xpedition qu’il avoit refolu de faire dans l’If- 
e de Canada, ce Capitaine avoit deffein de 
habituer dans cette Ifle, en cas que l’air y füe 
bon, & d’y batir des Villes & des Chateaux. 
“hacun fçait quels furent les commencemens 
Tom, IT, & de 
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de ce projet. Pour peupler le pais de Chrè 
tiens ; 1] y mena avec lui de toutes forte 
d’artifans, parmi lefquels y en eut un qu 
fut affez lâche pour trahir fon maitre , qu 
penfa être pris pas les naturels du pais. Mai 
Dieu voulut que fa confpiration fut décou 
verte : Aïnfi elle ne fut pas d’un grand pre 
judice au Capitaine Roberval, qui fit prends 
le traitre, & vouloit le faire pendre comm 
1] Pavôir merité. Il l’auroit fair fans la fem 
me de ce malheureux, laquelle aprés avoï: 
partagé les perils de la mer‘avec fon :mari 
voulut fuivre jufqu’au bout fà mauvaife for: 
tune. Elle fit fi bien par fes larmes &. pa 
fes fupplications que Roberval foit pour le 
ferviceSqu’elle lui avoit rendu, ou par un mo: 
tif de compañlion , lui accorda ce qu’elle lu 
demañdoit, qui étoit que fon mari &elle fe: 
roïent laïflez dans une petite Ifle qui n’étoi 
habitée que par des bêtes fauvages, avec per: 
muffion d’emporter avec eux ce qui leur feron 
neceflaire. Les pauvres gens fe trouvant feu 
avec des bêtes feroces, n’eurent recours qu’ 
Dieu, qui avoit toùjours été le ferme efpoit 
de cette pauvre femme. Comme elle n’avoi 
d’autre confolation qu’en fon Dieu, elle em 
porta pour fa confervation, pour fa nourritu 
re, & pour fa confolation le nouveau Fefta 
ment qu’elle lifoit fans cefle. Au refte elle 
travailloit avec fon mari à bâtir un petit lo 
gement. Lorfque les Lions & autres bête 
feroces en approchoient pour les dévorer, I 
mari avec fon arquebufe, & la femme ave 
des pierres fe défendoient fi bien, qe no 
çule 


ReïtNt DE NAVARRE. 25ÿ 
feulement ni les bêtes, ni les oifeaux rn’o- 
foient les approcher ; mais même ils en 

uoient fouvent qui étoient bonnes à manger. 

ls fubffterent long-tems de ces chairs & 

‘herbes, aprés que leur pain fut fini. Toute- 

ois à la longue le mari ne püût refifter à une 

1 mauvaile nourriture : d’ailleurs ils beu- 
oient des eaux d’une fi mauvaife qualité, qu’il 

devint fort enflé, & mourut en peu de temss 
ayant n’y fervice ni confolation que de fa 
femme, qui lui fervoit de Medecin & de Con- 
effeur ; de forte qu’il paffa avec joye de fon 
defert à la patrie celefte. La pauvre femme 
’enterra dans une fofle qu’elle fit la plus pro- 
onde qu’il lui fut poffible. Cependant les 
bètes en eurett incontinent le fentiment , & 
inrent pour manger le cadavre, que la pau- 

re femme défendoit de fa maifonnette à coups 

d’arquebufe. Ainfi vivant comme les bêtes 
quant au corps, & comme les Añges quant 
à l’efprit, elle pañloit le tems enleétures, era 
ontemplations , en prieres, & en oraifons, 

kvec un efprit joyeux & content, quoiquele 
orps füt maigre & demi-mort. Mais celui 

qui n’abandonne jamais les fiens au befoin, 
: qui fair éclater fa puiffance quand tout eft 

defefperé, ne permit pas que la vertu dont ik 
voir doué cette femme, für ignorée dans le 

monde ; mais voulut l’y faire connoître pour 
a gloire. Au bout de quelque rems un des 
aifleaux de la Flote de Roberval paffant de- 

fant certe Ifle, ceux qui étoient fur le tillac 
irent une femme qui les fit fouvenir de ceux 

ju’on avoit laiflé dans cette Ifle , & refolu- 
eng 
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rent d’aller voir de quelle maniere & Dieu :# 
‘avoit difpofé. La pauvre femme voyarit ap4 
procher le vaiffeau , fe rendit au bord de 14 
mer où ils la trouverent en arrivant. Apres 
en avoir remercié Dieu, elle les mena à fa paus 
vre maifonnette , & leur fit voir de quor elle 
avoir vécu durant le trifte fé jour qu’elle y avoit 
fait. Ils ne l’auroient jamais pù croire s’ils 
n’avoient pas fçûù que Dieu peut nourrir fes 
ferviteurs dans un defert Eu aux plus 
grands feftins du monde. La fidelité & la 
perfeverance de cette femme ayant été pu 

bliées, les Dames lui firent de grands hon 

neurs, & lui donnerent volontiers leurs fil 

les pour apprendre à lire & à écrire. Elle 
gagna le furplus de fa vie à cette honnête pra 

feflion, n’ayant d’autre defir que d’exhortek 
chacun à aimer Dieu, & à fe confier en lui 

donnant pour exemple la grande mifericordé 

dontil avoit ufé envers elle. 

Vous voyez à prefent, Mefdames, que jé 
loue les vertus que Dieu a mifes en vous ; ver 
tus qui paroifient d’autant plus grandes, qui 
le fujet eft plus infirme. Nous ne fommé 
point fâchées , dit Oyfille, de ce que vou 
louez en nous les graces de Nôtre-Seigneur 
& à la verité c'eft de lui que vient toute ver 
tu ; maïs il faut pafler condamnation que 
l’homme ni la femme ne contribuent poiti 
à l’ouvrage de Dieu. L’un & l’autreont be 
courir , & beau vouloir ; ilsne font que pla 
ter, & c’eft Dieu feul qui fair croitre. 4 
vous avez bien lù l ire , dit Saffredant 
vous fçavez que faint Paul dit, qu’Apollos 


plat 


REINE DE NAVARRE  26f 

planté , & qu’il a arrofé ; mais il ne parle 
point que les femmes ayent mis la main à 
’ouvrage de Dieu. Vous faites , dit Parla- 
iente ; comme ces méchans hommes, qui 
prennent un paflage de l’Ecriture pour eux, 
&: laiffent celui qui leur eft contraire. Si vous 
vez |ù fainc Paul d’un bout à l’autre, vous 
ouverez qu’il fe recommande aux Dames 
qui ont beaucoup travaillé avec lui à la pro- 
pagation de l'Evangile. Quoi qu’il en foit, 
it Longarine, cette femme eft digne de 
rande loüange, tant à caufe de l'amour qu’el- 
e a eu pour fon mari pour lequel elle a rif- 
jué fa vie, qu’en confideration de la confian- 
e qu’elle à eu en Dieu , qui comme vous 
oyez ne l’a point abandonnée. Pour:le pre- 
ier, dit Emarfuite, je croi qu’il n’y a point 
1 de femme qui n’en voulût faire autant pour 
auver la viea fon mari. Et moi je croi, ré- 
pondit Parlamente, qu’il y a des maris fibè- 
es, que celles qui en ont de pareils ne doi- 
ent point trouver étrange quand elles font 
eduites à vivre avec des bêtes d’une autre ef- 
ece, & qui n’ont rien de different que la f- 
ure. Emarfuite ne püt s'empêcher de repli- 
uer comme prenant la chofe pour fon com- 
te. Si les bêtes ne mordoient point, leur 
ompagnie feroit plus agréable que celle des 
ommes qui font emportez &z infupportables, 
ais je ne change point de fentiment, & je 
is encore, que fi mon mari étoit en pareil 
anger , je ne l’abandonneroïs point, dût-il 
’en coûter la vie. Prenez-garde , dit No- 
crfide, de l'aimer jufqu’à tel point, que 
B 3 l'excez 


62 Les NOUVÉLLES DE LA 
l’excez de vôtre amour ne trompe & vous 4 
Jui. Ilya un milieu partout, & faute € 
fe bien entendre l’amour fe convertit fouvet 
en haine. Il mefemble, dit Simontault, qi 
vous n’avez pas pouffé la matiere filoin, fat 
avoir envie de l’aurorifer par quelque exen 
ple. C’eft pourquoi fi vous en fçavez que 
u’un, dites-le, je vous donne ma voi 
on conte fera donc court & gai felon m 
coùtume, répondit Nomerfide, | 
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ne femune fait manger de la poudre de cantari- 
des à fon mari pour s'en faire aimer, 
penfa le faire créver, 


L y avoit autrefois à Pau en Bearn un Apo- 
ticaire qui fe nommoit Maître Etienne. Il 
voit époufé une honnête femme, bonne mé- 
agere , & aflez belle pour qu’il dût s’ers 
ontenter. Mais comme il goûtoit de difle- 
gares drogues , il vouloit aufli goûter de dif- 
R 4 ferentes 
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ferentes femmes pour pouvoir mieux juger dé 
toutes. Sa femme en avoit tant de chagrin 
qu’elle perdoit toute patience; carilnelare 
ardoit pas fi ce n’eft la femaine Sainte pouf 
fe faire faire penitence. L’Aporicaire étant 
un jour dans fa boutique , & fa femme 
aux écoutes cachée derriere la porte, 1l vin 
une femme de la ville commere de l’Aporti 
caire, & malade du même mal que celle q 
étoit derriere la porte. Helas ! mon compet 
re mon amis dit-elle, à l’Apoticaire eh {0 
pirant, Je fuis la femme du monde la plu 
malheureufe.. J'aime mon mari comme moi 
même. Je ne penfe qu'à le fervir & à l4 
obéir : maïs tout cela eft peine perdue, 8 
il aime plus que moi Mme de la ville 
plus méchante & laplusfäle. Si vous fçaveæ 
quelque drogue qui puifle le faire changer di 
complexion; je vousprie, mon compere , dé 
m'en donner. Si cela me réüffit, & quejé 
fois bien traitée de mon mari , Je vous affds 
re que”je vous recompenferai de tour mo 
pue L'Aporicaire lui dit pour la conf 
er, qu’il fçavoit une poudre merveilleufe, 84 
que fi elle la faifoit prendre à fon mari aved 
un boüillon ou une rotie comme de la pous 
dre de Dun, il lui feroit la meilleure cheré 
du monde. La pauvre femme voulant voif 
ce miracle , lui demanda ce que c’étoit, sé 
f: elle n’en pourroit point avoir ? Il lui dif 
qu’il n’y avoit qu’à prendre de la poudre dé 
Cantarides dont il avoit bonne provifiond 
Avant que de fe quitter elle l’obligea de pre 
parer cette poudre, & en prit autapt qu’il jui 
cn 


v 
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en faloit. Elle l’en remercia depuis plufieurs 
fois ; car fon mari quiétoit fort & vigoureux, 
& qui n’en prit pas trop, ne s’en trouva pas 
plusmal, & ellemieux. AL | 

La femme de l’Apoticaire quiavoit enten- 
du toute la converfation, fongea en elle-mé- 
me qu’elle n’avoit pas moins befoin de cette 
recepre que fa commere. Elle apprit le lieu où 
fon mari mettoit le refte de la poudre, refo- 
lue de s’en fervir quand l’occafon s’en pres 
fenteroit. Elle n’eut pas long-tems à atten- 
dre. Son mari fe fentant incommodé d’une 
froideur d’eftomac, la pria de Jui faire un bon 
bouillon. Elle lui dit qu’une rotie à Ja pou- 
dre de Dun lui feroit plus de bien. I] lui dit 
incontinent de lui en faire une, & depren- 
dre dans la boutique de la cinamome & du 
fucre. Elle lefit, & n’oublia paslerefte de la 
poudre qu’il avoit donné à fa commere, fans 
garder n1 poids, ni dofe, nimefure. Le ma- 
ri mangea la rotie , & la trouva trés-bonne. 
Il s’apperçût bien-rôt de fon effet qu'il crut ap- 
paifer avec fa femme ; mais il lui futimpof- 
fible, car il fentoit un fi grand feu qu'il ne 
fçavoit de quel côté fe tourner. I] dit à fa fem- 
me qu’elle l’avoit empoifonné, & voulut fça- 
voir ce qu’elle avoit mis à la rorie. Elle ne 
ui déguifa point la verité, & luiavoüa qu’elle 
avoit autant de befoin de cette receptequefa 
commere. Le pauvre Apoticaire fouffroit de 
fi grandes douleurs, qu’il ne pût faire autre 
chofe que la battre d’injures. Il la chaffa de 
fa prefence, & fit prier l’Aporicaire dela Reï- 
ue de Navarre de le venir voir ; ce qu'ilfits 
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& lui donna les remedes qui pa guéà 


rir. Jl l’eur remis fur pied en fort peu de 
tems, & le cenfura aigrement de faire pren- 
dre à autrui des drogues qu’il ne vouloit pas 
prendre pour lui, ajoütant que fa femme avoir 
fait ce qu’elle devoit , attendu ledefir qu’elle 
avoit defe faireaimer delui. Ilfalut que le 
pauvre homme prit patience , & qu’il recon- 
nût que Dieu l’avoit juftement puni en l’ex- 
pofantà la raillerie qu’il vouloit faire à au- 
£rul. 
Ilme femble, Mefdames , quel’amour de 
cette femme n’étoit pas moins indifcret qu’ex- 
ceffif. Appellez-vous aimer fon mari, dit 4 
Hircan, de le faire fouffrir pour le plaïfir qu’el- 4 
le en efperoit ? Je croi, dit Longarine, ques 

le n’avoit intention que de regagner la bien- 
veillance de fon mari qu’elle croyoit avoir 
perdue. Il n’y a rien que les femmes ne faf- 
fent pour un tel bien. Cependant, dit Gue- 
bron , en matiere de boire & de manger, 
üne femme ne doit rien donner à fon mari 
oué quelque raifon que ce puifle être, qu’el- 
e ne fçache tant par fa propre experience, 
que par celle des gens fçavans , qu’il ne peut 
lui en arriver aucun mal : mais il faut excufer 
l'ignorance. Celle-là eft excufable ; car la 
affion qui aveugle le plus c’eft amour, & 
a perfonne la plus aveuglée c’eft la femme, 
qui n’a pas la force de conduire fagement un 
grand fardeau. Guebron, répondit Ovyfille, 
vous fortez de vôtre bonne coûtume pour 
vous rendre au fentiment de vos confreres. 
1 y a pourtant des femmes qui ont foïrenu 
pa- 
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atiemment l’amour & lajaloufie. Oui, dit 
ER & plaifammént ; car les plus fages 
font celles qui prennent autant de plaifir à fe 
moquer, & à rire des actions de leurs maris, 
que les:maris en ont de les tromper fecrete- 
ment. Si vous voulez me donner le rangavant 
que Madame Oyfille finiffe la journée, je vous 
ferai un conte d’un mari &.d’une femme que 
toute la compagnie connoît. Vous n’avez donç: 
qu’à commencer , dit Nomerfide. 


RP Lt Ÿ 
” EAN | 2) VS 
.  R 


F2 227 


= 


SES à 


£XIX. NOUVELLE. 


Un Italien fe laiffe dnper par [a fèrvante , & 
fut furpris par [a femme, blutant au lieu 
de la fervante. 


Â U Château de Doz en Bigorre demeuroit 
un Ecuyer du Roi , nomme Charles , Jta- 
lien d’origine. [l avoit époufé une Demoi- 
felle fort fage & vertueufe ; mais qui avoie 
Vielli aprés Jui avoir donné plufeurs enfans. 
Lui auf n’étoit pas Jeune, & vivoit PE fa 

em - 
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Femme en bonne paix & amitié. Il eft vrai 
qu’il parloit quelquefois à fes fervantes. La 
bonne femme ne faifoit femblant de rien, 
mais elle les congedioit tout doucement, 
quand elle les connoifloir trop privées dans 
la maifon. Elle en prit un jour une qui étoit 
fage & bonne fille. Elle lui dit l'humeur de 
fon mari & lafienne, & l’avertit qu’ils chaf- 
foient une fille dés qu’ils connoifloient qu’el- 
le n’étoit pasfage. Cette fervante ayant bon- 
ne envie de demeurer au fervice de fa mais 
trefle, & de s’en faire eftimer, refolut de ne 
point forligner de la vertu. Quoi que fon 
maître lui tint fouvent des difcours contrai- 
res à la fagefle , elle ne voulut entendre à 
rien, & contoit tout à fa maitrefle, quirioit 
avec elle de la folie du mari. Un jour que 
Ja fervante blutoit dans une chambre de der= 
riere avec fon furcot fur la tête à la mode du 
pas. Ce furcot eft fait comme un crémeau, 
mais il couvre tout le corps & les épaules par 
derriere, Son maitre la trouvant en cet équi- 
page la prefla vivement, Elle qui eût autant 
aimé mourir que de faire ce qu'il vouloit, fit 
femblant de confentir à fon defir, & le pria 
de lui permettre d’aller voir premierement fi 
fa maitrefle n’étoit point occupée à quelque 

chofe, afin de n’être pas furpris ; ce 7 1] Lux 
permit bien volontiers. Elle le pria de met- 
cre fon furcot, & de bluter pendant fon ab- 
fence, afin que fa maitrefle entendit toüjours 
le bruit du bluteau. Il le fit avec joye dans 
l’efperance d’avoir ce qu’il demandoit. La 
fervantc qui aimoit à rire, Courut à fa mai- 
trefies 
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tréfle, & luidit:venez voir vôtre mari, aus 
quel jai appris à bluter pour me défaire de lui, 
La femme fit diligence pour alier voir cetré 
nouvelle fervante, & trouva fon mari lefurs 
cot en tête, & le bluteau à la main Elle fe 
mit fi fort à rire en claquant des mains, qu’à 
peine püt-elle jui dire , Gouyatte, combien 
veux-tu gagner par mois ? Le mari recon 
noiffant {a femme à la voix, & voyant qu'il 
étoir dupé, jetta le furcoc & le bluteau , & 
courut à la fervante qu’il appella mille fois! 
méchante. Si fa femme ne fe füt mife entrez 
deux , il l’eùt payée de fa courtoifie : cepen4 
dant l’orage s’appaifa au contentement des 
parties qui vêcurent depuis paifiblement en 
femble. 

Que dites-vous de cetre femme, Mefdas 
mes ? N’étoir-elle pas fage de fe faire un di- 
vertiflement du divertiffement de fon mari 2 
Ce n’ett pas un divertiffement pour le mari, 
dit Saffredant, d’avoir manqué fon coup. Je 
croi, dit Emarfuite, qu'il eut plus de plaïfir 
de rire avec fa femme, que d’aller fe tuer avec 
fa fervante à l’âge où il étoit. Il me fache- 
roit fort, dit Simontault, qu’on me trouvâti 
avec ce beau cremeau. J’ai entendu dire; 
dit Parlamente , qu’il n’a pas tenu à vôtre 
femme, qu’elle ne vous ait prouvé à peu prés 
dans le même équipage, quelque fin que vous 
foyez ; & depuis ce tems-là, dit-on, ellen’a 
Jamais eu derepos. Contentez-vous des aven- 
tures de vôtre maifon, répondit Simontaulr, 
fans venir chercher les miennes. Ma femme 
n'a aucun fujet de fe plaindre de moi : mais 

quand 
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auand je ferois tel que vous dites, ellene s’er 
appercevroit pas, parce que rien ne lui man- 
que. Les femmes d'honneur, dit Longari- 
ne , n’ont befoin de rien que de l’amour de 
leurs maris, qui font les feuls qui puiffent les 
contenter. Mais celles qui cherchent un plai- 
fir brutal, ne le trouveront jamais où l’hon- 
nêteré commande. Appellez-vous plaifir bru- 
ral quand une femme veut avoir de fon mart 
ce qui lui appartient : > Je foûtiens, répondit 
Longarine , qu’une femme-chaîte qui aimé 
veritablement , eft plus confhte d’être par- 
faitement aimée, que de totllles plaïfirs fen- 
fuels que la chair peut defir®æ Je fuis de vô- 
tre fentiment, dit Dagoucinf mais ces Sei- 
gneurs ici ne le veulent entedlfe ni confefer. 
Je croi que fi amour reciprôque ne conten- 
te pas une femme, un mari feul ne la con- 
tentera pas non plus ; car fiellene vitfuivane 
l’honnèête amour des femmes, il faut qu’elle 
foit outrée de l’infatiable cupidité des bien 
Vraiment, reprit Oyfille, vous me faites fou 
venir d’uné Dame belle & bien mariée > qui 
faute de fe contenter de cette honnête Anietés 
devint plus charnelle que les pourceaux, & 
plus cruelle que.les lions. Je vous prie, Ma- 
dame, de finir cette journée par nous conter 
cette hi ftoire. Je ne le puis pour deux raifons, 
rs ‘pondit Oyfille ; la premiere c’eft qu’elle ef 
longue, & P autre qu’elle n’eft pas de nôtre 
rems ; cependant elle a été écrite par un Au- 
cur di igne de foi 5 & nous avons juré de ne 
rien dire 1c1 qui aît été écrit. Il eft vrai, re- 
pliqua Parlamente, mais comme je croi fça- 
voir 
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Voir quel eft ce conte, Je dois vousdire qu’il 
a été écrit en fi vieux langage , que je croë 
qu’il n’y a que nous deux 1c1 quien ayonseñæ 
tendu parler. C’eft pourquoi 1l pañflera pouf 
nouveau. Alors toute la compagnie la pri&l 
de le dire, fans s’embarrafler de la longueurs 
parce qu’ils avoient encore une bonne heurél 
avant que d’aller à Vêpres. Ovyfille donc fe 
rendit à leur priere , & commença comimél 
vous allez voir. 


LXX. NOUVELLE. 


L’horrible impudicité d'une Ducheffe fut la caufè 
de fa mort, € de celle de deux perfonnes 
qui S'aimoient parfaitement. 


L y avoit dans le Duché de Bourgogne un 

À Duc tres-honnète homme, & fort biens 
fait de fa perfonne. Il avoit époufé une 
femme de la beauté de‘laquelle il étoit fi con- 
tent, qu’il nefongeoit qu’à lui plaire , à quoi 
clle faifoit femblant de répondre trés-bien. 
Tom. IL, D) CS 
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Ce Duc avoit chez lui un jeune Gentilhont 
me fi accompli en tout ce qu’on peut fou- 
haiter en un homme, qu’ilétoit aimé de tout 
le monde , & principalement du Duc , au- 
prés duquel il avoit été élevé dés l’enfance, 
Comme il connoifloit en lui tant de perfec- 
tions ; il l’aimoit autant qu’on peut aimer, 
& lui confioir toutes les affaires où fon âge lui 
permettoit d’entrer. La Duchefle qui n’é- 
toit pas une femme de vertu, n’étant pas 
contente de l’amour.que fon mari avoit pour 
elle, & du bon traitement qu’elle en rece- 
voit , regardoit fouvent ce Gentilhomme, 
& le trouvoit fi fort à fon gré , qu’elle Pai- 4 
moit outre mefure. Elle tachoit à tout mo- 4 
ment de le lui faire connoitre , tant par des 4 
œillades langoureufes & tendres, que par des # 
foûpirs & des airs paflionnez. Mais le Gen- 4 
tilhomme qui n’avoit jamais étudié que la M 
vertu , ne Connoifloit point de vice en une 
Dame qui avoit fi peu de fujer d’en avoir: 
de forte queles œilladés, les foûpirs, & les 
airs paflionnez de cette pauvre folle ne lui pro- 
duifoient qu’an cruel defefpoir. Elle porta 
l'extravagance fi loin , qu’oubliant un Jour 
qu’elle étroit femme qui devoit être priée fans 
devoir rien accorder, & Princefle qui devoit 
être fervie , & obligée de dédaigner de pa- 
reils ferviteurs, elle refolut de faire le perfon- 
nage d’un homme tranfporté, & de fe dé- 
charger d’un fardeau qui lui étoit infupporta- 
ble. Le Duc allant donc au Confail, où le 
Gentilhomme n’entroit point, parce qu’il étoit 
trop jeune , elle li fit figne de venir à elle; 
ce 
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&é qu'il fit croyant qu’elle avoit quelque cho- 
fe à lui ordonner. S’appuyant donc fur fon 
bras comme une femme lafle de trop de re- 
pos, elle le mena promener dans une gale- 
rie, où elle lui dit : Je fus te qu’étanc 
comme vous étes Jeune » bien fait, & plein 
d’agrémens, vous ayez pù jufqu’ici pratiquer 
tant de belles Dames fans en aimer aucune 
Et en le regardant du meilleur œil qu elle 
pouvoit , elle en demeura là, pour lui don- 
ner lieu de parler. Madame, répondit- il, 
Je meritois que vôtre Grandeur pût s 'abaiffer 
és à moi, vous auriez plus de fujet d’être 
urprife, de voir un aufli petit homme que 
moi vous offrir fes fervices pour être ou refu- 
fé où moqué. Sur cette fage réponfe la Du- 
cheffe l’aima plus qu'auparavant, & lui jura 
qu’il n’y avoit Dame à la Cour qui ne für 
trop heureufe d’avoir un Amant de fon me- 
rite : Qu il pouvoit effayer , & qu’elle l’aflü- 
roit qu'il y réüfliroit fans peine. 

Le Gentilhomme avoit toûjours les yeux 
baiféz, n’ofant regarder la contenance de la 
Ducheffe , aflez ardente pour échaufler un 
glaçon. Dans le tems qu’il fe mettoit en de- 
voir de s’excufer , le Duc manda à la Du- 
chefle de venir au Confeil pour une affaire à 
laquelle elle avoit intérêt. Elle y alla avec 
beaucoup de regret : Pour le Gite ru 
il fit femblant de n’avoir pas compris ce 
qu’elle lut avoit dit. Elle en eut tant de trou- 
ble & de chagrin, qu’elle ne fçavoit à qui 
s’en prendre, finon à la fotte crainte dont elle 
croyoit le jeune homme SP plein, re à 

2 On 
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dénc qu'iln M pasfon langage,e elle re2 
folut peu de jours aprés de paffer par deflus & 
lacrainte, &la he , &de lui declarer fans 
envelope & fans détour la paflion qu’elle 

avoit pour lui ; perfuadée qu une beaute com- 
me la fienne ne pouvoit manquer d’être bien 
reçue. Elle auroit néanmoins bien fouhaité 
d’avoir Phonneur d’être priée ; mais aprés 
tout elle prefera le plaifir à l’honneur. Aprés 
avoir tenté plufieurs fois le mên me moyef 
qu’elle avoit déja eflayé, & toijours eu une 
réponfe aufi peu fav orable que (a premiere, 

elle le tira un jour par la manche, & lui dit 
qu’elle vouloit lui parler d’unc'aflaire impor- 
tante, Le Gentilhomme avec le refpeét & 


Phumilité qu’il lui devoit , l’alla trouver à une 4 


fenètre reculée où elle s’étoit retirée. Quand 
elle vit qu’on ne pouvoit la voir de fa Cham- 


bre, ellele remit fur le premier difcours avec 


une voix tremblante qui marquoit également 
du defir & de la crainte. Elle lui fit des re- 
proches de ce qu’il n’avoit encore fait choix 


d'aucune Dame ; & l’aflüra qu’en quelque 


heu qu’il fe fixât, elle n’épargneroit rien pour 


le faire réüflir. Le Gentilhomme non moins 


étonné que chagrin d’un pareil difcours, lui 4 


répond it. J'ai lé cœur fibon, Madan ne, que 
fi j’érois une fois refufé , Je n’aurois Jamais 
de Joye 3 & Je connois fi bien mon peu de 
merite ; que Je fuis perfuadé qu’il n’y a point 
de Dame à la Cour qui voulût demes fervi- 
ces. La Duchefle rougit à cesmors, & croyant 
que fon cœur ne tenoit plus à rien , lui jura 
qu'il n’avoir qu’à vouloir, & qu’elle pouvoir 


Ju 
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LS répondre qu’elle fçavoit la plus belle Dame 
de la Cour qui le recevroit avec une Joye ex- 
tréme , & lui donneroit un contentement 
parfait. Je ne croi pas , Madame, repliqua- 
t-il, qu'ily ait de femme aflez malheureufe 
& afez aveugle pour m'avoir trouvé à fon 
gré. La Ducheffe voyant qu’il ne le vouloit 
point entendre , lui entr’ouvrit le voile de fa 
pañlion ; & comme la vertu du Gentilhom- 
me lui donnoit fujet de crainte , elle lui par- 
la par interrogation , & lui dit. Sila Fortu- 
ne vous avoit favorifé jufques au point que 
ce fût moi qui eufle tant de bonne volonté 
pour vous, que diriez-vous ? Le Gentilhom- 
me qui s’imaginoit fonger à l’ouie d’un tel 
difcours , lui dit un genou en terre. Quand 
Dieu me fera la grace, Madame, d’avoir la 
bienveillance du Duc mon maitre & la vo- 
tre, Je me croirai l’homme du monde le plus 
heureux. C’eft l’unique recompenfe que Je 
demande pour mes DA fervices , étant 
obligé comme Je le fuis plus que perfonne 
de facrifier ma vie pour vous deux. Je fuis 
perfuadé, Madame , que l’amour que vous 
avéz pour Monfeigneur vôtre Epoux , eft fi 
pur & fi grand , que, je ne dis pas moi 
qui ne me qu’un ver de terre , mais mê- 
me le plus grand Prince & l’homme du 
monde ke plus accompli, ne fçauroit alterer 
l union qui eft entre mon, maitre & vous. 
Pour mot , comme 1l mêg nourri dés mon 
enfance, & qu’il m’a fait ce que Je fuis, 
je ne voudrois pas pour ma vie avoir d’au- 
re pente que celle qe doit avoir un fs 
3 elé 
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déle ferviteur , ni pour fa femme, ni pou# 
fa fœur , nipourfa mere. La Duchefle ne 
le laïffa pas aller plus loins & voyant qu’elle 
étoit en danger d’efluyer un honteux refus ,. 
elle l’interrompit incontinent , & lui dir: 
Méchant & orgueilleux fou ! quieft-ce qui 
vous demande cela ? Parce que vous avez 
bonne mine, vous vous imaginez que Îles 
mouches mêmes font amoureufes de vous 2: 
maisfi vous étiez aflez préfomprueux pour 
vous adrefler à moi, je vous ferois bien con 
noître queje n’aime & ne veux aimer que 
mon mari. Je ne vous ai parlé comme j'ai 
fair que pour me divertir, pour fçavoir de 
vos nouvelles , & me moquer de vous com 
me je fais des amoureux ridicules, Je l’atl 
cru, & le croi comme vous le dites, Madas 
me , répondit le Gentilhomme, Alors fans 
vouloir écouter davantage elle s’en rerournæ 
brufquement dans fa chambre. Comme elle 
vit que les Dames la fuivoient, elle entrak 
dans fon cabinet, où elle fit des doleances 84 
des regrets qui ne fepeuvent raconter. D'un 
côté l’amour où elle avoit échoüé, lui dons 
noit une triftefle mortelle ; & de l’autre le 
dépit tant contre elle-même d’avoir coms 
mencé un fi impertinent dialogue , que con 
tre le Gentilhomme d’avoir répondu fi fages 
ment, la jettoit dans unefi grande furie , que 
tantôt elle vouloitfe tuer, un moment apré 
elle vouloit vivre our fe vanger de celui 
qu’elle regardoit comme le plus cruel de fe 
ennemis. Aprés avoir long-tems pleuré; elle 
fcignit d'être malade pour n’aller point at 
foupé 
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foupé du Duc, oùle Gentilhomme fervoit 
d'ordinaire. Le Duc qui aimoit fa femme 
plus que lui-mêmene manqua pas de l’aller 
voir. Pour parvenir plus aifément à la fin 
qu’elle fe propofoit, elle lui dit, qu’elle 
croyoit être grofle ; & que fa groffeffe lui 
avoit jétté un rheume fur les yeux qui lui fai- 
foi bien de la peine. La Duchefle fut au lit 
deux ou trois heures, fi crifte & fi mélanco- 
lique , que le Duc croyant qu’il y avoit autre 
chofe que la groffefle , refolut de coucher 
cette nuit-là avec elle. Mais voyant que 
quelques carefles qu’il pût lui faire, cela ne 
l’empêchoit pas de foûüpirer continuellement, 
il lui dit : Vous fçavez , mon cœur , que je vous 
aime comme ma propre vie, & que fi vous 
mourez , il ne m’eft pas pofible de furvivre, 
Si donc ma fanté vous eft chere, dites-mot, 
je vous prie , ce qui vous fait ainfi foûpirer 5 
car je ne puis croire que la groffefle feule 
puifle produire cet eflet, La Duchefle voyant 
fon Epoux dans les difpofitions où elle pou- 
voit le fouhaiter, crut qu’il faloit en profiter 
pour fe venger. Helas, Monfieur ! lui dit- 
elle, les larmes aux yeux en l’embraffant, mon 
plus grand mal eft de vous voir la dupe de 
ceux qui font fi obligez de conferver vôtre bien 
& vôtre honneur. Cela donna une merveil- 
leufe envie au Duc de fçavoir pourquoi elle 
difoit cela , & la pria de lui parler franche- 
ment & fans crainte fans lui déguifer rien. 
Je ne m’étonnerai jamais, dit-elle enfin aprés 
plufeurs refus , fi les étrangers font la guerre 
aux Princes, puifque ceux qui leur ont le 

| ù 4 plus 
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plus d'obligation ontla hardiefle d’entrepretts 
dre de leur en faire une fi cruelle , que la 
perte des biens n’eft rien en comparaïfon. 
Je dis ceci, Monfieur , par rapport à un tel 
Gentilhomme , nommant fon ennemi , que 
vous avez nourri ; élevé , traité plus en pas 
rent & en fils, qu’en domeftique , & qui 
our reconnoiffance a eu l’impudence & la 
âcheté d’attenter à l’honneur de vôtre fem= 
me , d’où dépend celui de vôtre maïfon & 
de vos enfans. Quoi qu’il ait travaillé long 
tems à m’infinuer des chofes qui ne me laïf= 
foient pas douter de fa noire malice ; cepen- 
dant mon cœur qui n’eft que pour vous, 8 
qui ne fonge qu’en vous, n’y tai oit rien 
comprendre: Mais à la finil s ’eft expliqué ; 88 
je lui ai répondu ce que mon état & mon honi 
neur m’obligeoient de lui répondre. Cepen= 
dant je le hais de maniere que je ne puis le res 
garder. C’eft ce qui m’a fait demeurer dans mæ 
Chambre, & perdre l'honneur de vôtre compa= 
gnie. Je vous fupplie, Monfieur, de ne point te« 
nir une telle pefte auprés de vous : car aprés un 
telcrime , la crainte que vous n’en fuffiez aver= 
ti pourroit bien lui faire entreprendre quelque 
chofe de pis. Voilà, Monfieur , la caufe de 
ma douleur , qui me paroit trés- Lay > &C1 
trés-digne que vous y mettiez ordre fans re- 
tardement. Le Duc qui d’un côté aimoit fa 
femme, & qui fe fentoit fort outragé, & qui 
d’un autre côté aimoit aufli le Gentilhomme 
dont il avoit fouvent éprouvé la fidelité , 
avoit de la peine à croire que ce menfonge{ 
fût une verité, Ne fcachant donc que 2 
\ 
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il s’en alla dans fa chambre remp lide colere, 
& fic dire au Gentilhomme qu’il n’eût plus à 
fe trouver devant lui , mais wi ilfereurat chez 
lui pour quelque tems. Le Gentilhomme igno- 
rant la caufe d’un ordre fi prefflant & fi peuat- 
tendu,en fut d'autant plus touché, qu’il croyoit 
Avoir, merité un traitement tout sont ure. 
comme 1l étoit bien affüré de fon cœur & de 
fes aétions, il fit parler au Duc par un de fe 
camarades, qui lui rendit en mêmetemsune 
lettre par laquelle il le fupplioit trés-humble- 
ment, que fi par un mauvais rapport il avoit 
le malheur d’etre éloigné de fa prefence, il eüt 
la bonté de fufpendre fon jugement jJuique sa 
ce qu’il l’eûtinftruit de la verité ; & qu'ilofoit 
efperer qu’il trouveroit alors qu’il n’avoit 
été offenfé en rien, Ceites lettre appaifa un 
peu le Duc, qui le fit venir fecretement dans 
fa chambre, & lui dit avec beaucoup de fe- 
rieux. 

Je n’auroïis jamais cru qu’aprés vousavoir 
fait nourrir comme mon enfant , j’eufle-eu 
fujet de me repentir de vous avoir tant avan- 
cé; puifque vous avez voulu me faire un ou- 
trage qui m auroit été plus fenfible que la per- 
te de ma vie & de mes biens ; c’eft d’atten- 
ter à l'honneur de celle qui eft la moitié de 
moi-même, & couvrir ma maifon d’une in- 
famie éternelle. Vous pouvez croire vr cette 
injure me tient fi fort aucœur, que fi j'étois 
bien aflüré que le fait fut verirable, vous fe- 
riez déja au fond de l’eau , pour vous punir 
fecretement de l’aflront que vous avez voulu 
me faire de mème, Le Gentilhomme ne fut 

point 
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point furpris de ce difcours : s’affürant au con 
traire fur fon innocence 1l parla avec fermeté 

& le fupplia d’avoir la bonté de lui dire qui 
étroit fon accufateur , l’accufation étant de 1: 

nature de celles qui fe difcutent mieux avec læ 
lance qu'avec la langue. Vôtre accufateur, ré 

pondit le Duc, n’a pour toutes armes que f& 
chafteté, C’eft ma femme , & non autre qui me 
Va dit, me priant de la venger de vous. Le pau 
vre Gentilhomme furpris de la prodigieufe ma 
lice de la Ducheffe, ne voulut cependant pas 
l’accufer, & fe contenta de répondre. Madamé 
peut dire ce qu’il lui plait. Vous la connoiftezs 
Monfieur > Mieux que moi, & vous fçavez fi fi je 
V’ai vué ailleurs qu en vôtre compagnie , finofil 
une feule fois qu’elle me fit l'honneur de me 
parler bien peu. Vous avez le jugement auf 
bon que Prince de la Chrétienté. Ainft , Mon 
fieur , je vous fupplie de confiderer fi vous avez 
jamais vû en moi quelque chofe qui ait pû vous 
caufer du foupçon. C’eft un feu qu’il eft impofs 
fible de couvrir long-tems de maniere que 
ceux qui font malades de la même maladie n’en 
connoiflent quelque chofe. Je vous deman- 
de par grace , Monfieur , de croire deux chofes 
de moi : l’une que je vous fuis fi fidele , que 
quand Madame vôtre Epoufe feroit la plus 
belle femme du monde , l’amour ne feroit 
pas capable de me faire rien faire contre 
mon honneur & mon devoir : l’autre que quand 
elle ne feroit point vôtre Epoufe , c’eft la 
femme que j’aye Jamais vuë dont je ferois le 
moins amoureux : & il y en a affez d’autres 
pour lefquelles je me fens du penchant. A 
ces 
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&es paroles le Duc commença un peu à s’a- 
doucir. Aufli ne l’ai-je pas cru, lui dit-il : 
Ainf vous n’avez qu’à faire comme à l’ordi- 
naire, vous aflürant quefi Je connois que la 
veriré foit de vôtre côté, je vous aimerai 
plus que je n’at jamais fait : Mais s’il me 
paroit du contraire, vôtre vie eft en ma 
puiflance. Le Gentilhomme leremercia, & 
fe fourmic à da plus rigoureufe peine qu’1l pour- 
roit inventer en cas qu'il fe trouvat coupable. 

La Ducheffe voyant le Gentilhomme fer- 
vir comme à l'ordinaire , ne püt le. fou- 
frir patiemment , & dit à fon mari. Qu'il vous 
feroit bien dû, Monfeur , fi vous étiez em- 
poifonné , puifque vous avez plus de confiante 
en vos mortels ennemis, qu’en vos amis les 
plus intimes. Nevousinquietéz point, ma- 
mie, répondit le Duc, S’il me paroit que ce 
que vous m'avez dit foit veritable, je vous 
aflüre qu’il n’a pas pour vingt-quatre heures de 
vie: Mais comme il m'a proteftédu contrai- 
re avec ferment, & que d’ailleurs je ne me 
fuis jamais apperçü de rien , Je ne puis le 
croire fans des bonnes preuves. En bonne foi, 
Monfieur , repliqua-t-elle, vôtre bonté le 
rend encore plus condamnable. Quelle plus 
grande preuve voulez vous que de voir qu’un 
homme comme lui pafle pour indiflerent » 
Soyez perfuadé, Monfeur, que fans la vaine 
& préflomptueufe penfée dont 1l s’eft flaté de 
me fervir , 1] ne feroit pas à ces heures à faire 
une maïîtrefle. Jamais jeune homme ne fut fi 
folitaire quelui en bonne compagnie; & la 
raifonde cela it qu’il ale cœur fihaut, que 
fa 
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fa vaine efperance lui tient lieu de tout. Si 
vous croyez qu'ilne vous cacherien, faite 
le jurer , Je vous prie, fur fes amours. S’il vous 
dit qu’il en aime une autre, à la bonne’ heure 
croyez-le, je le veux bien , finon foyez pes 


fuadé que je dis vrai. Le Duc gouta foit leg 

raifons de fa femme, & menant le Gentil 
homme à la campagne, lui dit: Ma femmé 
continue toûjours à me parler de vous fur lé 
même ton, & m’allegue une raifon qui mé 
donne des foupçons contre vous. On s’étonné 
pour vous parler net, qu’ étant Je une Re 
homme comme vous étes, on n’ait jamais {çû 
que vous ayez aimé ; su 8e cela même me faië 
craindre que vous n'ayez lesfentimens qu’ellé 
dit; & que cette efperance ne vous fafle tan® 
de plaïifir, que vous ne puifliez penfer 
d’autre femme. Je vous prie donc comme amis] 
.& vous ordonne confme maître, de me dirél 
auvraifivousaimez. Le pauvre Gentilhoms 
me qui auroit bien voulu cacher fon amour 
avec le mème foin qu’il vouloir conferver {& 
vie, volant l’extréme jaloufie de fon maitre M 
fut contraint de lui jurer qu’il aimoit une fil= 
lefi belle, que la beauté de la Duchefle & de 
toutes les femmes de fa fuite étroit mediocre 
en Ten pour ne pas dire laideur & 
diflormité ; + ] efuppliant aurefte de n’exiger Ja -4 

mais de lui qu’il la nommat, parce qu'ils 
étoient convenus quele premier qui us 
roit, romproit tout es leurs liaifons. Le Duc 
promit de ne Jamais le preffer 1à-deffus "60 
fut fi facisfait de lui , qu'il lui fit meilleure mi- 
ae qu'il n’avoit encorefait, La Ducheñe s’en 
aPPEL+ 
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pperçût, & fit une nouvelle batterie d’arti- 
ices pour en fçavoir la ratfon. Le Duc ne lui en 
c Poine un fecret. À fa vengeance fe joignit 

re jaloufe fi outrée, qu’elle applia le Duc de 
MR 22 au Gentilhomme de lui nom- 
ner fa maitrefle , l’affürant que c’éroit un 
nenfonge , & le moyen le plus certain pour 
çavoir fi ce qu’il difoicétoit vrai: mais que 
sil refufoit de dire le nom de celle qu’il 
rouvoit fi belle, fon Epoux étoit le Prince 
u monde le plus credule d’ajoûter foi à une 
hofe fi vague. Le pauvre Prince que fa fem- 
ne menoit comme elle dir} alla fe pro- 
nener feul avec le M rene , & luidit, 
Li étroit encore dans un plus grand em- 
as que jamais, craignant que ce qu’il lui 
avoit dit, ne füt une excufe pour l’empècher 
le démêler la verité ; ce qui l’inquietoit plus 
“auparavant. C’eft pourquoi il le pria le plus 
rcbaité nt qu'il pût de lui dire le nom de 
elle qu'il aimoit fi fort. Le pauvre Gentil- 
iomme le pria de ne le point contraindre 
, der à à la parole qu'il avoit donnée à 
€ perfont 1e qu’il aimoit comme foi- mème 
qu’il avoit RARES nt gardée juf qu’ à 

: Que ce feroit vouloir lun faire Song 
en un Jour ce qu il confervoit depuis plus de 
ë pt ans, & qu’il aimeroit mieux mourir que 
le faire ce tort à une perfonne qui lui étoit 
H fidéle. Le Duc voyant qu’il ne vouloit pas 
lire le nom de cette Belle ; entra dans une 
1 violente jaloufie, qu’il lui dit d’un air fu- 
ribond. Choififiez de deux chofes l’une , ou 
de me dire le nom de celle que vous aimez 

De plus 
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plus que toutes les autres , où de forti 
des terres de ma dépendance , à condi 
tion que fi l’on vous y trouve aprés huit 
jours , je vous ferai mourir d’une mot 
cruelle. 

Si jamais fidéle ferviteur fut faifi d’une vi 
ve douleur ce fut le pauvre Gentilhomme, qu 
pouvoit bien dire, anguflie funt mibi undique 
En effet il voyoit d’un côté, que difant la ve 
rité il perdoit fa maitrefle , fi elle venoit 
fçavoir qu’il lui eût manqué de parole par {4 
faure , & il confideroit de l’autre que ne la 
difant pas, il étoit exilé du pais où elle fai 
foit fa demeure, & ne pourroit plus la voirs 
Se trouvant ainf preflé de toutes parts, 1l lui 
vint une fueur froide, comme fi la trifteffe l’eût 
porté fur le bord du tombeau. Le Duc remar 
quant fon embarras , crut qu’il n’aumoit que 1 
Ducheffe, & quefontrouble venoit de ce qu’i 
ne pouvoit en nommer d’autre. Dans cette prés 
vention il lui dit aflez rudement. Si vous m’as 
viez dit la verité,vous auriez moins de peiné 
à faire ce que Jé fouhaite de vous : Mais jé 
croi que vôtre crime fait vôtreembarras. Le 
Gentilhomme piqué deces paroles, & poufs 
fé par l'amour qu’il avoit pour lui, refolu 
de lui dire la verité , perfuadé que fon mai 
tre étoit fi honnète homme, qu’il gardero! 
inviolablement fon fecrer. Il fe mit donc à 
genoux , & lui dit les mains jointes. Les 
obligations que je vousai, Monfieur, & l’a4 
mour que j'ai pour vous , me forcent plus 
que Ja peur que jai de la mort, Vous éres 
a mon égard dans une prévention fi fauffe 

que 
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ue pour vous tirer d’embarras, je fuis refolu 
evousdire ceque tous les rourmens ne fau- 
oienc arracher de moi. Toute la grace que 
e vous demande, Monfeur, eft de me jurer 
bn foi de Prince & de Chrétien, de ne jamais 
eveler le fecret que vous me contraignez de 
rous dire.Le Duc lui fit tous les fermens dont 
] püts’avifer, de ne Jamais dire fon fecret à 
berfonne, ni par parole, ni par effet, ni par 
ignes. Le Gentilhomme comptant fur la ver- 
u & fur la bonne foi d’un Prince qu’il con- 
oiffoit , mit la premiere main à fon malheur 
n lui difant. 

Il y a fept ans pañlez, Monfigneur, 
w’ayant connu vôtre mece veuve & fans par- 
1, J'ai tâché d’aquerir fa bienveillance. Com- 
me je n’érois pas denaiffance à l’époufer , Je 
ne contentois d’en être reçi comme amant ; 
e que j'ai été auffi. Nôtre commerce a été 
onduit jufqu’ici avec tant de prudence , que 
berfonne n’en a eu connoiffance , fi ce n’eit 
tous , Monfeigneur, entre les mains de qut 
» mets ma vie & mon honneur, vous {up- 
liant de garder le fecret, & de n’avoir pas 

oins d’eftime pour Madame vôtre Niece ; ne 
royant pas qu’il y ait fousle Ciel rien de plus 
parfait & de plus chafte. Le Duc fut ravi 
l’une telle déclaration ; car connoïffant la 
beauté extraordinaire de fa Niece, 1l ne douta 
boint qu’elle ne füt plus capable de plaire que 
a femme. Mais ne concevant pas qu’un tel 
niftere püt fe conduire fans moyens , il le 
bria de lui direcommentil faifoit pour la voir. 

ce Gensilhomme lui dit, que la chambre de 
{a 
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fa maïtrefle avoit une fortie fur le jardin, 
que le jour qu’il devoit y: aller on laïfloit uné 
petite porte ouverte , par où il entroit à piedy 
& avançoit jufques à ce qu’il entendit yapef 
un petit chien que la Dame laifoit aller par 
le Jardin aprés qué toutes fes femmes éroient 
UE ; qu’alors il alloiclatrouver, & l’ens 
tretenoit toute la nuit ; lui marquant au dés 
part le jour qu’il devoit y retourner ; à quoi 
1] n’avoit encore jamais manqué que pour dé 
grandes & importantes raifons. Le Duc qui 
toit l’homme du monde le plus curieux , 84 
qui en fon tems avoit été fort galant , le priag 
tant pour éclaircir fes foupçons , que pouf 
avoir le plaifir d'entendre conter une aventurél 
fl finguliere » de le mener avec lui la premies 
re foisqu’il y iroit , non comme maitre , mais 
comme compagnon. Le Gentilhomme ayan® 
été fi loin , fe fit honneur de la necefñité ,. 84 
lui accorda ce qu il fouhaitoit. Le Duc e 
fut auffi aife ques’ileùt gagné un Royaume, 88 
feignant d’ aller fe repofer dans fa garderobes 
fit venir deux chevaux:un pour lui, & l’autré 
pour le Gentilhomme, & mar chérènt toute | 
nuit pour fe rendre chez la nmiece , laiffan® 
leurs chevaux à l’entrée du parc. Le Gentilé 
homme fit entrer le Duc par la petite portes 
le priant de fe tenir derriere .un gros noyer 
d’où il pourroit voir s’il difoit vrai ou nor 
Ils ne demeurerent pas long-tems au jardié 
que le petit chien commença a et , & le 
Gentilhomme à marcher du côté de la Tour, 
où la Belle ne manqua pas de venir au devang 
de lui. Elle le falua en l’embraflant, & 4 
Le 
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dit, qu’il lui fembloit qu’il y avoit mille ans 
qu’elle ne l’avoit vü. Enfuice ils entrerent 
dans la chambre qu’ils laiflerent ouverte. Le 
Duc entra fans bruit aprés eux , car il n’y 
avoit aucune lumiere. Aprés qu’il eut enten- 
du toute la converfation de leur chafte ami- 
tié , il fe tint plus fatisfair, & n’eut pas le 
tems de s’ennuyer ; car le Gentilhomine dit 
à la Dame, qu l étroit obligé de s’en retour- 
ner plutôt qu’à l'ordinaire, parce que le Duc 
alloit à la chaffe à quatre heures, & qu’il n’o- 
feroit manquer de s’y trouver. La Dame qui 
préferoit l’honneur au plaifir, ne fe mit po int 
en devoir de l’ empêcher de faire fon devoir à 
car ce qu’elle eftimoit le plus de leur honnë- 
te amitié, C’étoit L elle étroit un fecret pour 
tout le monde. Le Gentilhomme partit donc 
à une heure aprés mi-nuit. Le Duc fortit le 
premier. Tous deux remonterent à cheval, 
& s’en retournerent comme 1ls étoient venus. 
Le Duc juroit incefflamment en chemin au 
Gentilhomme qu’il aimeroit mieux mourir, 
que de reveler jamais fon fecrer, & prittanc 
de confianceenlui, & l’aima fifort, qu'iln’y 
avoit perfonne à la Cour qui füt en plus gran- 
de faveur que lui. La Ducheffe en étroit en- 

ragée. Le Duc lui défendit de ne plus lui en 
parler, difant qu’il en fçavoit la Et & 
qu’il étoit content, parce que la Dame qu’il ai- 
moit étoit plus belle qu'elle. La Duchefe fut 
fi touchée de ces paroles, qu’elle en pritune 
maladie pire quelafienne. Le Duc l’alla voir 
pour la confoler , maisiln’y avoit pas moyen 
à moins qu 11 ne lui dit qui étoit C&ETLC Belle fi 
Low, I, 5 à fort 


490 LES NOUVELLES DE LA 
fort aimée. Elle l’importuna & lepreffa tants 
qu’il 4 de la chambre, luidifant. Si vous 
me parlez plus de ces chofes » NOUS HOus fepas 
rerons. Cela la rendit encore plus ma lade ,! 
& elle pur de fentir remuer fon enfant ; 
de quoi le Duc fut fi joyeux qu’il alla coucher 
avec elle. Quand elle le vit dans le fort de 
fa päflion pour elle , elle fe tourna d e l’autre 
côté , & lui dit. Puifque vous n'aimez ni 
femme nienfans, Je vous fupplie, Monfieur 
de nous laiffler mourir tous deux. Fes Loti 
elle répandit tant de larmes |, & poufla tant 
de foûpirs & tant de cris, que le Duc eue 
grand peur qu’elle ne fe bleffät. Il la prit en= 
tre fes bras, & la pria de lui dire ce qu’elle 
vouloit, lui proteftant qu'il n avoit rien qui 
ne füt à elle. Ha ! Monfieur > répondit- elle 
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en pleurant , quelle efperance puis-je avoit 


que vous fifez Pos moi une é chofe fi Se 


INE dire k nom 4 du a. mé 
chant ferviteur que v vous avez ur eu > Je 
croyois que vous & moi ne fufions qu’un 
Cœur, mais Je vois bien que vous me tenez 

pour une étrangere , puifque vous me cache 
vos fecrets comme fi J’étois vôtre ennemies 
Vous m'avez confié des chofes fi importans 
tes & fi fecretes dont vous n'avez jamais ap4 
pris que J’aye rien dit. Vous avez tant éprons 
vé que je n’ai de volonté que la vôtre, que 
vous ne devez pas douter que je ne fois plus 
vous-même que moi. Si vous avez juré de 
ne jamais dire à : perfonne le fecret du Gentilé 
hommes 
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homme, vous ne violez point vôtre fermerit 
en me le difant 3 car Je ne fuis , & ne puis 
ètre autre que vous. Vous étes dans mon 
cœur ; Je vous tiens entre mes bras s j’ai un 
enfant dans mon fein auquel vous vivez ; ce- 
pendant je me puis avoir vôtre amour comme 
vous avez le mien. Plus je vous fuis fidél 
plus vous nr'étes cruel & rigoureux. Cela me 
fait fouhaiter mille fois le jour qu "une mort 
fubite délivre vôtre enfant d’un tel pere, & 
moi d’un tel époux. f’efpere que cela arrive- 
ra bien-tôt, puifque vous préferez un ferviteur 
infidéle à vôtre époufe , & à un enfant qui 
eft à vous , & qui eft fur le point de perir, 
né pouvant obtenir de vous ce En aile plus 
d’envic de fçavoir. En difant cela elle embraf- 
fa & baïfa fon mari, arrofant fon vifage de fes 
larmes, accompagnées de tant de cris & de 
tant de Joüpirs, que le bon Prince ayant peur 
de perdre & la mere & l’enfant, refolut de 
lui dire la verité ; mais il lui jura que fi elle 
en parloit à perfonne du did , elle ne mour- 
roit Jamais d’une autre main que de la fienne. 
À quoi elle fe fomir. Alors le pauvre Duc 
abufé lui conta tout ce ‘qu’il avoit vû depuis un 
bout jufqu’à l’autre. Elle fit femblant d’être 
fort contente , mais dans le cœur c’étoit tout 
autre chofe. Cependant comme elle craignoïit 
le Duc, elle difiimula fa pañion du mieux 
qu’elle pût. 

Le jour d’une grande fête le Duc tenant fa 
Cour, avoit fait venir toutes les Dames du 
me & entr’autres fa niece. Aprés le regal 
les dances commencerent , & chacun y fit 
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fon devoir. Mais la Ducheffe chagrine dé 
voir la beauté & la bonne grace de fa 
ne pouvoit fe réjouir ; & moins encore s’em- 
pêcher de faire paroïtre fon dépit. Elle fit 
affeoir toutes les Dames auprés d'elle, & fit 
tomber la converfation fur l’amour. Mais 
voyant que fa mece ne difoit mot, elle lui 
dit avec un ps outré de jaloufie. Et vous, 
belle mece , eft-il poffible que vôtre beauté 
foit fans amant ? Madame, répondit la niece, 
ma beauté n’a point encore produit cet Care 
là ; car depuis la mort de mon mari je n’ai 
voulu d’autres amans que fes enfans, auf 
n’en veux-Je point avoir d’autres. Belle ni 
ce , belle mece , lui répondit la Duchefle 
avec un dépitextréme, 1ln’y a point d'amour 
fi fecret qui ne foit {çù , ni peuit chien fi bien 
fait à la main, qu’on ne l’entende japer. Je 
vous donne à penfer quelle fut la douleur de 
cette pauvre Dame, de voir qu’une intrigud 
qu’elle croyoit fi fecrete, étroit comme publi4 
que à fa honte. L hohneur fi foigneufement 
gardé, & fi M lhanreu ement perdu la tour 
mentoit ; mais fa plus grande peine Ftoic 1 
crainte que fon amant lui eût manqué de pa- 
role : Ce qu’elle ne croyoit pas qu'il pût Ja+ 
mais-avoir fait, à moins qu’il n’aimat quel 
que Dame plus belle qu elle > qui par un ex 
cés d’amour lui eût arraché fon lecret. Ce 
FAT elle eut tant de vertu qu’elle ne fit 
femblant de rien, & répondit enriant, qu’el= 
le n’entendoit point le langage des bêtes, 
Mais fous cette fage diffimulation fon cœur 
fur fi faifi de triftefle, qu’elle fe leva, & pafs 
fant 
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ant par la chambre de la Duchefte, elle en- 
tra dans une garderobe , où le Duc qui fe 
promenoit , la vitentrer. La bonne Dame fe 
trouvant en un leu où cHRCrpyoIRS être feule, fe 
lala tomber fur un lit avec une fi grande foi- 
blefle, qu’une Demoifell le qui s’étoit r'aflife dans 
la ruelle pour dormir, fe leva, & regarda 
au travers du rideau qui ce pouvoit être, 
Voyant que c’étoit la mece du Duc qui pen- 
foit être feule, elle n’ofa rien dire, & lPé- 
coura le plus païffblement qu’il lui fut pofi- 
ble. La pauvre Dame avec une voix mou- 
rante commença de fe plaindre, & dit, Mal- 
heureufe ! qu’eft-ce que j'ai entendu ? quel 
arrêt de mort ai-je reçu ? O le plus aimé qui 
fut jamais ! eft-ce là la recompenfe de mon 
chafte & vertueux amour ? O mon cœur ! 
avez-vous fait un fi dangereux choix , & vous 
étes-vous attaché au plus infidéle , au plus 
artificieux, & au plus médifant de tous les 
hommes que vous avez pris pour le plus fi- 
déle, pour le plus droit, & £ pour le plus fe- 
cret ? Eft-1l poffible, helas ! | qu’une chofe ca- 
chée à tout le monde ait été revelée-à Ma- 
lame la Duchefle > Mon petit chien fi biens 
appris, le feul moyen de ma longue & ver- 
tueufe amitié , ce n’a pas été VOUS qui avez 
trahi mon fecret : C’eft un homme qui a la’ 
voix plus criante que'le chien, & le cœur 
pius ingrat qu'aucune qe C’eft lui qui con- 
tre {on ferment & fa parole a découvert l” heu- 
reufe vie que nous avons long-tems menée 
fans faire tort à perfonne. O mon ami : pour 
qui {ul mon cœur a eu de l'amour, & 

LS avec 
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avéc lequel ma vie a été confervée , faut-il 
maintenant qu’en vous declarant mon mor- 
tel ennui ,; mon honneur foit expoté , mon 
corps enterré, & que mon ame s’en aille 
au lieu où elle demeurera éternellement ? 
La beauté de la Duchefle eft-elle fi extré- 
me, qu’elle vous ait metamorphofé comme 
faifoit celle de Circé > De vertueux vous a-t- 
elle fair devenir vicieux , de bon mauvais , 
d’homme bête feroce ? O mon ami ! quoi que 
vous AR RU de parole, Je vous tiendra 
Ja mienne, c’eft de ne vous voir Jamais aprés 
avoir revelé nôtre amitié. Mais ne pouvant 
vivre fans vous voir, je m’abandonne vo- 
lontiers à l’excés de ma douleur , à laquel- 
Je je ne veux jamais chercher de remede 
ni du côté de Ia raïifon, ni du côté de la 
Medecine. La mort feule la finira, & cette 
mort me fera bien plus agréable , que de 
demeurer au monde fans amant, fans hon- 
neur ; & fans contentement. La guerre, ni 
la mort ac m'ont point fait perdre mors 
amant , mon peché , mes fautes ne m'ont 
point Ôté mon honneur, & ma mauvatfe 
conduite ne m'a point ravi ma fatisfaétion : 
C'’eft la cruelle forrune qui a fait un in- 
grat de l’homme du monde le plus favorifé, 
& qui m’a attiré le contraire de ce que je 
meritois. Que vous avez eu de plar , Ma- 
dame la Ducheffe, de malle sn r par rail- 
lerie mon petit chien ! Jouiffez d’un bien 
qui n'appartient qu’à moi feule. Vous vous 
moquez de celle qui en bien cachant & 
vercueufement aimant croyoit échaper à laf 
mo- 
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moquerie. Que ce mot m'a ferré le cœur! 
qu’il m’a fait rougir de honte , & pälir de 
jaloufie ! Je fens bien , mon cœur , que vous 
n’en pouvez plus : l’amour mal reconnu 
vous brûle , la Jaloufie & le tort qu’on vous 
fait vous glace, le dépit & le regret vous 
refroidiflent, & ne vous permettent pas de 
prendre aucune confolation, Pour avoit 
trop adoré la creature, mon ame a oublié 
le Createur. Il faut qu’elle retourne à ce- 
| Jui dont lamour vain l’avoit détachée, Af- 

furez-vous , mon ame , que vous trouverez 
un Pere plus tendre que n’a été vôtre ami, 
pour lequel vous l’avez fouvent oublié. O 
mon Dieu, mon Createur ! qui étes le vrai 
& le parfaitami, par la grace duquel l'amour 
qe Jai eu pour mon ami, n’a été taché 
d’autre vice que de trop aimer, recevez s’il 
vous plaît, felon la grandeur de vôtre mifert- 
corde, l’ame & l’efprit de celle qui ferepent 
d’avoir manqué à vôtre premier & jufte com- 
mandement. Par le merite de celui dont l’a- 
mour eft incomprehenfble , excufez la faute 
qu’un excés d’amour m'a fait commettre ; car 
je n’ai de parfaite confiance qu’en vous feul, 
Adieu mon ami. L’eflet ne répond pas à la 
qualité ; & c’eft cequimenavrele cœur. À 
ces mots elle fe laiffa tomber à l’envers le vifa- 
ge blème, leslevresbleues, & lesextrémitez 
froides. 

Dans le même moment le Gentilhomme 
qu’elleaimoit , entra dans la fale , & voyant la 
Duchefle qui dançoit avec lesautres Dames, 
il regarda de tous côtez . ng VErrOit point 
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fa maitrefle ; mais ne la voyant point il entræ 
dans la chambre de la Duchefle, & trouva le 
Duc qui fe promenoit , & qui devinant {a 
penfée lui dit à l'oreille , qu elle étoit «entrée 
dans la garderobe, & qu’elle paroïfloit in-} 
commodée. Le Gentilhomme lui démandaw 
s’il lui Los qu’il y entrât. Non feulement 
Je Duc lui permit , mais le pria même de le 
faire. Etant entré , il la trouva qui rendoit 
les derniers foupirs. Il l’'embraffa, & luidit: 
weft ceci, mamie ? me voulez-vous quitter ? 
re pauvre Dame entendant une voix qui lui 
étoit fi bien connue, prit un peu de vigueur, 
& ouvrir les yeux pour regarder celui qui éroitl 
Ha caufe de fa mort: Mais ce regard augmen-4 
ta fi fort l’amour &ledépit, qu’aprés un tri## 
fte foûpir elle rendit l’efprit. Le Gentilhom= 
me plus mort que vivant , demanda à la De-4 
moifelle, comment fon mal avoit commen-# 
cé, elle Toi conta tout du long ce qu’elleavoit 
entendu. Il connut alors que le Duc avoit 
revelé fon fecret à fa femme. Sa douleur futA 
fi vive & fi profonde, qu’embraffant le corps 
de fa maïtrefle, il l’arrofa long-rems de fes lar= 
mes, &ditenfin. Traitre,méchant, & mal- 
heureux ami que je fuis !, Pourquoi la peine 
de ma trahifon n’eft-elle pas tombée fur moi,# 
& non fur elle qui eft innocente ? Pourquoi 
le Ciel ne m'écrafa-t-1l pas d’un coup de fou- 
dre le jour que ma langue revela nôtre amitié 
fecrete & vertueufe ? Pourquoi la terre ne 
s’ouvrit-elle pas pour engloutir un malheu-4 
reux qui violoit fa foi ? Que ma langue foit 
punié comme le Fu en enfer celle du mau- 
vais 
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vais Riche. O mon cœur qui as trop craint 
la mort & l'exil ! que les aigles te deéchirenc 
Papa en ; comme elles déchiroient 
celui d’Ixion. Helas, ma chere amie ! Le 
plus grand malheur qui fut jamais m’eft ar- 
rivé : én croyant vous conferver , Je vous af 
perdue. Jai cru vous pofleder long-tems en 
vie avec vertu & plaifir, & je vous embrafle 
morte, & vous avez été mal fatisfaire juf- 
ques au dernier foûpir , de moi , “a mon 
cœur , & de ma langue! OH plus fidé- 
le femme qui fut jamais ! Je pale condam- 
nation que Je fuis Le plus inconftant, le plus 
infidéle, & le plus perfide de tous (ee hom- 
mes. Je voudrois pouvoir me plaindre du 
Duc , à la parole duquel } Je me fuis confié , 
efperant par ce moyen faire durernôtre agréa- 
ble vie. Ne devois-je pasfçavoir ) helas ! que 
perfonne ne pouvoit mieux garder mon fe- 
cret que moi- même ? Le Duc a plus de rai- 
fon de dire le fien à fon époufe, que je n’en 
avois de lui confier le muen. Je fuis le feul 
condamnable, & le feul qui doive étre puni 
de la plus grande méchanceté qui fut jamais 
commife entre amus. Je devois fouffrir d’e- 
tre Jetté dans la riviere, comme il m’en me-\ 
paçoit. Tu ferois au moins encore en vie, 
ina chere amie , & Jj'aurois fini la mienne 
avec la gloire d’avoir obfervé la regle que 
fa veritable amitié ordonne : Mais l'ayant 
violée , Je vis encore , & vous étes morte 
pour avoir parfaitement aimé. Vôtre cœur 
pur & net n’a püfouffrir , fansmourir, le vice 
que vous avez conny en vôtre ami, O mon 
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Dieu ! pourquoi me créâtes-vous avec uf! 
amour fi leger, & un cœur fi ignorant > Que 
n’ai-je été le petit chien qui a fidélement fer= 
vi fa maîtrefle > Helas, mon petit ami ! j’a- 
vois de la Joye det *entendre ; Japer ; mais cet- 
te Joye s’eft changée en triftefle, d’avoir été 
la caufe qu'autre que nous deux aït entendu 
ta voix. Cependant, ma chere amie, ni l’a< 
mour de la Ducheffe, ni celui d'aucune au 
tre femme , ne m'a Jamais fait varier. La 
méchante Ducheffe m’a fouvent folicité de 
Vaimer, L’ignorance à fait ce que fes char- 
mes n’ont pi faire, & J'ai cru par là aflürer 
nôtre amitié pour toûjours. Mais cette igno4 
rance n'empêche pas que je ne fois coupables 
JPai revelé Le fecret de ma maîtreffe , ] AU | 
fé ma parole , & c’eft ce qui cft caufe que 
je la vois morte. Helas, ma chere amie ! 14 
mort me fera-t- elle moins cruelle qu’à vousgi 
qui nétes morte que pour avoir aimé ? Jel 
croi que la mort ne daigneroït pas toucher àk 
mon infidéle & miferable cœur. L’honner 
que J'ai perdu , & la memoire de celle quæ 
Je perds par ma faute , m’eft plus infupporta= 
ble que dix mille morts. $i quelqu'un avoit 
tranché le fil de vôtre vie ou par malheur , 
ou par malice, je me fervirois de mon épée 
pour vous venger. Il n’eft donc pas raifon-# 
nable que je pardonne à ce meurtrier qui cau= 
fe vôtre mort par une action plus fale que s’il 
vous avoit tuée d’un coup d’épée. Si Je fça- 
vois un plus méchant Horse eau que moi-mê- 
me , je le prierois d’executer vôtre perfide 
ami, O amour ! je vous ai offenfé pour n’a: 
voir 
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Voir pas {cû aimer. Aufli ne voulez-vous pas 
1e fecourir comme bé 1s avez fecouru celle 
Qui a gardé toutes vos Ks Auñfi n’eft-il pas 
ufte que je finiffe f# glorieufement : il faut 
que ce foit de ma propre main. Et puifque 
’ai lavé vôtre vifage de mes larmes, & que 
e vous ai demandé pardon, il ne refte plus 
inon que mon bras rende mon corps fem- 
lable au vôtre, & faille aller mon ame où 
da vôtreira, perfuadé qu’un amour vertueux 
 honnète ne finit ni en ce monde , ni en 
autre. Se levant alors de deflus le corps 
omme un homme hors du fens, 1l tira fon 
poignard & fe perça le cœur. I! prit enfuite 
fa maitreffe entre les bras pour la feconde fois, 
& la baïfa avec tant d’? Redion , qu'il fem 
bloit plus amoureux que mort. La Demoi- 
felle voyant le coup, courut à la porte crier 
au fecours. Le Duc l’entendant crier, à fe 
défiant du defaftre de ceux qu’il aimoit, en- 
tra le premier dans la garderobe, & voyant 
e trifte couple, il tâcha de les feparer pour 
Eues le Gentilhomme s’il er été poffible. 
Mais il tenoit fa maîtreffe fi fort , qu’il ne 
fut pas poflible de l’en arracher jufques à ce 
qu 1 eût expiré. Entendant néanmoins le 
Duc qui lui parloit ; difant. Hé mon Dieu! 
qui eft caufe de ceci ? Ma langue & la vôtre, 
Monfieur , lui répondit-il , o le regardant 
avec fureur. En difant cela, il pouffa Le ee 
nier foüpir le vifage colé pour ainfi dire 
lui de fa maitrefe. 
Le Duc fouhaitant d’en fçavoir davantage, 
éontraignit la Demoifelle de dire ce qu’elle 
avoit 


ÿco LES NouvELLES PA 
avoit vü & entendu ; ce qu’elle fit d’un bou 
a l’autre fans rien oublier. Le Duc connoif: 
fant alors qu’il étoit la caufe de tout le mal 
fe Jetta fur les deux amans morts, & ave 
cris & larmes leur demanda pardon de fa fau 
te. Il les baïfa plufeurs fois, & puis fe lez 
vant tout furieux , tira le poignard du corps 
du Gentilhomme, Comme un Sanglier blefs 
fé d’un épieu court d’impetuofité contre ces 
Jui qui l’a lancé , ainfi COUrut le Duc à cellal 
qui l’avoit bleflé jufqu’au fond de l’ame, IL 
la trouva dançant encore dans la fale , & plug 
Joy eufe qu’à l'ordinaire, parce qu elle CrOYOIE 
s'être ve ER de la niece du Duc. Son mari 
la prit au milieu de la dance , & lui dit. Voug 
avez pris le fecret fur vôtre vie, & c’eft fun 
vôtre vie qu’en tombera la peine. En difant 
cela il la prit par la coifure , & lui donna du 
poignard dans le fein ; ce qui furprit fl 
fort la comp agnic, qu’on crut que le Duc étoit 
hors du fens. Aprés avoir fait ce qu’il vous 
loit faire, il affembla tous fes ferviteurs dans 
ia fale, & leur conta ja glorieute & trifte aven< 
ture de fa niece, & le mauvais tour qe {a 
femme lui avoit fair : ce qui ne fe fit pas fans 
arracher des larmes aux auditeurs. Enf fuite le 
Duc ordonna que fa femme füt enterrée dans 
une Abaye qu'il fonda. Il fit faire un magni- 
fique tombeau, où les corps de fa niece & 
du Gentilhomme furent mis enfemble, avec 
un épitaphe contenant leur hiftoire tragique. 
Le Di uc fit un voyage contre les Turcs, où 
Dieu le favorifa de maniere > qui ’il en rem- 
porta dé la gloire & du profit, Fsquren: à 
OÙ 
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on retour que fon fils ainé étoit aflez enten- 
du pour gouverner fon bien , il fe fit Reli- 
gieux, & alla fe confiner dans l’Abaye, où 
fa femme & les deux amans étoient enterrez, 
& y pañla heureufement fa vieaillefle avec 
Dieu. 

Voilà, Mefdames, ce que vous m'avez prié 
de vous raconter, & que vos yeux me font 
connoitre que vous n’avez pas entendu fans 
compañfion. I} me femble que c’ett un exem- 
ple dont vous devez profiter, & vous donner 
de garde de ne mettre point vôtre aflection 
aux hommes. Quelque honnête & vertueu- 
fe que foit cette affection , elle a toùjours au 
bout du compte un defagréable denouement. 
Vous voyez encore que faint Paul ne veut pas 
que les gens mariez s’aiment avec tant d’excés; 

car plus on eft attaché aux chofes de la terre, 
plus eft-on éloigné des celeftes ; & plus Pa- 
mour eft honnête & vertueux, plus eft-il dif- 
ficile d’en rompre les liens. Cela m’oblige, 
Mefdames , de vous prier de demander à tous 
momens à Dieu fon Saint Efprit, qui enflam- 
me te een vôtre cœur de l'amour de Dieu, 
qu’à l’heure de la mort vous n’ayez point de 
peine à quitter les chofes du monde, pour lef- 
quelles vous avez trop d’atrachement. L’a- 
mour de ces deux perfonnes étant aufli hon- 
nête que vous nous le reprefentez , dit Hir- 
can, pourquoi en faire un fecfet ? Parce, ré- 
Sol ndit Parlamente, que les hommes font f 
malins, qu’ils ne croyent jamais que Pamour 
_ la vertu aillent de COPA Ils jugent 
vant leuys paffions de la vertu des hommes 
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& des femmes, & par confequent fi use fermi 
me a un bon ami outre fes plus proches pa 
rens, il eft neceffaire qu’elle lui parle en fe 
cret , fi elle veut lui parler long-tems., O 
ne doute pas moins de l’honneur d’une fem 
me, foit qu’elle aime par unprincipede ver 
tu, ou par un principe de vice, parce qu’o 
n’en juge que par les apparences. Mais, dit 
Guebron ; quand le fecret vient à être éven 
té, on en juge beaucoup plus mal. Je vous 
Pavoue , dit Longarine , & par confequeng 
le meilleur eft de n’aimer point. grec de 
cette fentence ; repliqua Dagoucitf ; car fl 
nous croyions que les Dames fuffent fank 
amour, nous voudrions être fans vie. Je veux 
dire qu’elles ne vivent que pour l’aquerir ; 8 
quoi que cela n’arrive point , l’efperance les 
foûtient , & leur fait faire mille chofes hort 
nêtes , jufques à ce que la vieilleffe change ceg 
honnêtes pañlions en d’autres peines. Mais 
fi l’on croyoir que les Dames n’aimafñlen® 
point, au lieu de fuivre la profeffion des ar4 
mes il faudroit s’attacher au negoce, & at 
lieu d’aquerir de la gloire, ne fonger qu’ 
amafñler du bien. Vous voulez donc dire, re 
partit Hircan , que s’il n’y avoit poinr dé 
femmes, nous ferions tous méchans , comml 
fi nous n’avions de cœur que celui qu’elles 
nous infpirent. Je fuis d’opinion contraires 
& je foùtiens qu’il n’eft rien qui abattre das 
vantage le cœur d’un homme que de frequen+ 
ter trop les femmes , & de les aimer avec 
excés. C’eft pour cela même que les He 
breux défendoiçnr d'aller à la guerre l’ans 
nee 
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née qu’on s’étoit marié , de peur que l’a- 
mour de Ja femme n HONTE un homme des 
perils qu’on y doit chercher. Je ne trouve 
pas, dit Saffredant , que certe loi foit fort 
raifonnable; car il n’y a rien qui fafle plutôt 
fortir un homme de chez foi que d’ètre ma- 
rié : & la raifon eft que la guerre de dehors 
n’eit pas plus infupportable que celle de de- 
dans. Je fuis perfuadé que pour donner envie 
aux hommes d’aller dans les paisétrangers , & 
de ne s’amufer point à leurs foyer Pa in” y aur 
roit qu’à les marier. Il eft vrai, dit Emar- 
fuite, que le mariage les décharge du foin de 
la maifon ; car ils s’en fient à leurs femmes, 
& ne fongent qu’à AANENE © de la gloire, per- 
fuadez queles femmes fongeront aflez à l ins 
icrêt. De quelque maniere que ce foit, re- 
pliqua Saflredant, je fuis bien-aife que vous 
1oyez de mon opinion. Mais, reprit Parla- 
mente , vous ne difputez pas de ce qu’il y 4 
de plus confiderable : aufli le Gentilhomme 
qui étoit ha caufe de tout le mal, ne mourut 
pas de déplaifir auffi promprement que la Da- 
ne qui étoit innocente. C’eft parce, repar- 
tir Nomerfde, que les femmes mu mieux 
que les hommes. C’eft plutôt, rap} iqua Si- 
montault , parce que la jaloufie des femmes, 
& la violence de leur pañion les fait crever, 
fans fçavoir pourquoi, & que les hommes plus 
prudens veulent ètre informez de la verité; 
Quand ils l’ont une foistrouvée , leur bon fens 
ur voir leur grand cœur , comme il arriva 
du Gentilhomme quiaprés avoir RE "11 étoit 
L caufe dé la mort de fa maitreffe, fit con- 
poitre 
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noitre combien il l’aimoit aux dépens de f# 
propre vie. nn Res , répondit Emarfut: 
te , la fidelité de fon amour la fit mourir ; ca 
fon cœur étroit fi conftant & fi fidéle, qu’el 
le ne pût fouffrir d’être fi vilainement trom 
pée. La jaloufie, repartit Simontault, em 
pêcha la raifon d’agir ; & comme elle crut 
e mal dont fon amant n’étoit pas coupable 
comme elle penfoit, fa mort ne fut pas vo 
lontaire ; car elle ne pouvoit poii nt y reme 
dier : mais l’amant reconnur qu’il avoit tort 
& mourut volontairement. Fout ce qu'il 
VOUS jan , reprit Nomerfide ; mais toujours 
faut-1l que amour foit grand pour caufer ung 
pareille douleur. N'en ayez point de peur 
dit Hircan. Vous ne mourrez point d’uné 
telle fiévre. Non plus que vous vous tué 
rez, répondit Nomerfide , aprés avoir CONÉ 
nu vôtre tort. Parlamente qui ne fçavoit 
la difpute ne fe faifoit point à fes dépens 
leur dit en riant. C’eft affez que deux foienë 
morts d'amour , fans que l’amour en fafle 
battre deux autres. Voilà le dernier coup d 
Vépres qui nous feparera bon gré oi malgré 
vous. À cs mots la compagr ie fe leva pouf 
aller entendre Vèpres. Elle n’oublia pas dans 
fes Prieres les ames des vrais amans, pou 
lefquelles les Religieux dirent de bonne vo 
Jonté un De profundis. Durant le foupé on n8 
parla que de : Madame du Verger. Aprés avoi 
un peu ri enfemble, chacun fe retira dans fa 
chambre ; & ainfi finit la fepriéme Journée. 


ET NE DE NAYARRE, 


HUITIEME JOURNE'E. 


E matin étant venu ils s’enquirent fi leux 

Pont s’avançoit , & trouverent qu'il pour- 
roit être achevé dans deux outrois jours. Ce- 
la ne plüt pas à quelques-uns de la compa- 
gnie, qui éuflent bien voulu que l’ouvrage 
eut duré plus long-tems pour faire durer le 
plaifir que leur donnoit une fi agréable & ft 
heureufe vie. Voyant donc qu’ils n’avoient 
plus que deux ou trois jours de bon tems, 
ils refolurent de les bien employer , & prie- 
rent Madame Oyfille de leur donner la pâtu- 
re fpirituelle comme elle avoit de coûtumez 
ce qu’elle fit; mais elle les vint plus long- 
tems qu’à l'ordinaire , parce qu’elle vouloit 
finir la Chronique de faint Jean. Elle s’en 
aquitta fi bien, qu’il fembloit que le Saint Ef. 
prit plein d’amour & de douceur parlât par 
{a bouche. Echauflez de ce facré feu, ils s’en 
allerent à la grande Mefle, Aprés le diné 
ils parlerent de la Journée pañlée, & dou- 
coient de remplir fi bien la prefente. Chacun 
pour fe recueillir fe retira dans fa chambre, 
jufques à ce qu’il fût tems de fe rendre aulieit 
de l’affemblée, où ils trouverent les Moines 
arrivez & placez. Chacun étant affis, on 
demanda qui ouvriroit la Scene. Comme 
vous m'avez fait l'honneur , dit Saffredant, 
de me faire commencer deux Journées ; il me 
femble que ce feroit faire tort aux Dames, f 
une d’elles n’en commençoit auffi deux. HE 

Tom. IT, V {au 


L 

306 LES NOUVELLES DE | 
faudroit donc , dit Madame Ovfille , que nous 
demieuraffions ici long-rems , où que lun del 
vous ou l’une de nous fe paffat de fa Journée. 
Pour moi, dit Dagoucin, fi j’avois été chot= 
fi, j’aurois donné ma place a Saffredanr: 8e 
moi dit Nomerfide , j’aurois donné la mien- 
ne à Parlamente; car je fuis fi accoütumée à 
fervir que jenefçaurois commander. La com= 
pagnie y confentit, & Parlamente commen 
Ça ainfi. On a fait, Mefdames, de fi bons 
& de fi fages contes “durant les Journées paf- 
fées, que Je ferois d’avis que celui-ci fût em- 

loyée à raconter les plus grandes folies & les 
plus veritables dont nous puiffions nous avifera 
Je vais commencer fur ce pied-là. 


“REINE DE NAVARRE 


LXXI NOUVELLE. 


Une femme à l'extrémité fe mit en fi groffe cole- 
re, voyant fon mari qui baifoit [a fervante, 
qu’elle recouvra.fa [anté. 


L y avoit à Amboife un Sellier nommé Bor- 

À rihaudier , qui fervoit la Reine de Navar- 
re ; homme dont 1l fufhfôit de voir la trogne 
pour connoitre qu'il étoit plutôt ferviteur 
de Bacchus, que dés Prètres de Diane. 1 
V 2 ayoic 
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avoit.époufé une honnête femme. dont if. 
éroit fort content , & qui gouvernoit fort | 


fagement fon ménage & fes enfans. On 


lui dit un jour que fa bonne femme étoit ! 


fort mal, & en grand danger de.la vie: Il 
en parut fort aigé , S’en alla promprement | 


la fecourir, & la trouva fi mal , qu'elle avoit} 


plus befoin de Confeffleur que dé Medecin. 
41 fit les plus triftes doleances du monde. 
Mais pour le bien copier il faudroit parler 
gras comme Jui : maïs ce feroit encoré mieux 
de pouvoir peindre fon vifage & fa conte- 
nance. Aprés lui avoir rendu tous. les bons 
offices qu’ 1] lui fut poffible , elle demanda la 


Croix qu’on lui fit apporter. Le bon hom-f 
me voyant cela fe Jetta fur un lit, fe defefpe-f 


rant, criant, & difant avec fa langue gra fe. 
Hclas, mon Dieu ! je perds ma pauvre fema 
ine. Pauvre malheureux , que États je > EA 
plufieurs autres complaintes fur le méme ton. 
N° y ayant enfin dans là chambre qu’une jeus 
ne fervante, aflez gentille, & ne manquant 
pas d’embonpoint, il l’appella tout bas, & 
Jui dit. Je me meurs, mamie; & Je futé pis 
que fi j'érois tout-à-fait mort, de voir ainff 
mourir ta imaitrefle. Je ne fçai que faire , ni 
que dire , finon que Je me recommande à 
toi , & te prie de prendre foin de ma maïs 
fon & demesenfans. Voila les clefs : mers 
bon ordre au ménage ; car Je ne fuis pas er 
état de me charger de ce foin. La pauvre 
fille qui en eut p itié, le confola , le pria de 
ne point fe defefpercr, de peur que pers 


| 
| 
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f4 maitrefle , elle ne perdic aufi fon bon 
maitre. Cela ne fe peut , mamie , répon- 
dit-1l 3 car je me meurs, Vois comme 
mon vifage eft froid, approche tes jouës des 
miennes. En difant cela il lai porta la main 
au teton;. ce qu’elle penfa trouver mauvais , 
mais 1] la pria der n’avoir point de peur, par- 

qu’il faudroit bien qu'ils fe viflent de plus 
Didé Sur cela il la prit, & la Jetta fur un 
Jit::S4 pou qui n’avoit pour toute com- 
pagnie que la Croix & de l’Eau benite, & qui 
ne "parloit plus depuis deux jours, fe mit à 
crier autant que fa foible voix püt le lui per- 
mettre. Ah, ah, ah, je ne fuis pas encore 
morte. Eten les menaçant de la main, elle 
leur difoit : méchans , je ne fuis pas encore 
morte. 

Le mari & la fervante fe leverent inconti- 
nent à cette VOIX ; ; mais la malade fe dépita 
fi fort contr’eux ; que la colere confuma 
l'humeur catharreufe qui l’empéchoit de par- 
ler : de maniere qu "elle leur dit toutes les in. 
jures dontelle püt s’avifer, Elle commença 
depuis à fe mieux porter, mais ce ne fut pas 
fans reprocher fouvent à fon mari le peu d’a- 
mour qu'il avoit pour elle 

Vous voyez » Mefdames ; combien les 
hommes font hipocrites , & combien peu 
de chofe il faut pour les confoler de la perte 
de leurs femmes, Que fçavez-vous , dit Hir- 

can, sil n’avoit pas entendu dire que c’étoic 
Le etes remede qu’on pouvoit donner à 
fa femme ? Né pouvant la guerir par fes 
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foins & par fes bons offices ; il vouloit effayéi 
fi le contraire ne produiroit point cer effet. 
L’ experience en fut heureufe, & Je m’éton- 
ne qu’étant femme comme vous étes, vous 
ayez dépeint avec tant d’ingenuité l’efprit de 
vôtre fexe ; qui fait par dépit ce que la dou- 
ceur n’eft pas capable de lui faire faire. Sans 
contredit , dit Longarine, un dépit me fe- 
roit non feulement fortir du lit, mais mê- 
me du tombeau ; & fur rout un dépit com- 
me celui-là. Quel tort lui failoit-il, dit Saf- 
fredant, de fe confoler, puifqu l la croyoit 
morte ? Ne fçait-On pas qu’on n ’eft lié par 
le mariage qu’aufli long-tems que dure la vie 
& que la mort redonne la liberté >? On ets 
quitte ; répondit Oyflle ;, de obligation de 
fa foi ; mais un bon cœur ne fe croit Jamais 
difpenfé de l’obligation d’aimer. C’étoit fe4 
confoler bien vite que de ne pouvoir atten-4 
dre que fa femme eût expiré. Ce que Je trou 
ve le plus étrange , dit Nomerfide , c’efts 
.qu’ayant la mort & la Croix devant les yeux, 
ces deux objets ne fuffent pas capables dei 
lPempèêcher d’offenfer Dieu. Voilà une belle 
raifon, repliqua Simontaulr. Vous ne feriez 
donc pas furpi ife de voir faire une folie; 
pourvû qu’on la fit loin de l’Eglife & du C1-4 
metiere ? Moquez-vous de moitant que vous! 
voudrez, repartit Nomerfide ; mais Je vous 
foûtiens, ne vous en déplaife, que l’idée & 
la meditation de la mort refroidifént fort 
un cœur, quelque jeune & boüillanr qu’il foit.. 
Je ferois de vôtre fentiment , dit ane 
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fi je n’avois pas entendu.dire le contraire à 
une Princefle. Cela veut dire, reprit Par- 
lamente , qu’elle vous conta quelque ‘hiftoi- 
re fur ce fuget. Cela étant ; faites-nous en 
part, Je vous donne ma voix. F5 
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perdu a virginité fans violence > fans amour. 4 


Repentance continuelle d’une Religienfe qui avo#tl 
Ans une des meilleures villes de France 
aprés Paris, 1ly avoit un Hôpital riche-4 

ment fondé, c’eft-à-dire, d’un Prieuré de quin= 

ze à feize Religieufes , & d’un Prieur avec 

fept à huit Religieux qui étoient vis-à-vis dans 

un autre corps de logis. Ceux-ci faifoient he 
LR 
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es jours le fervice,& les Religieufes feconten- 
oient de dire leurs Parenôtres & leurs Heu- 
res de Noôrre-Dame , parce qu’eiles avoient 
aflez d'occupation à fervir les malades. I 
ourut un Jour un pauvre homme , auprés 
duquel toutes les Religieufes s’affemblerent. 
Aprés qu’elles lui eurent fait tous les remedes 
pour la fanté , elles envoyerent querir un de 
eurs Religieux pour le confefler. Puis voyant 
qu’il s’afloibliloitr, on lui donna l’Extréme- 
Jnétion, & peu de tems aprésil perdit la paro- 
e. Mais comme il fut long-tems à expirer, & 
won croyoit qu’il entendoit encore, cha- 
une fe mit à lui dire les meilleures chofes 
u’elle püt. Cela dura fi long-tems qu’elles 

fe lafferent enfin. Voyant donc que la nuit 
éroit venue, & qu'il étoittard, elless’en al- 
lerent coucher les unes aprés les autres. Une 
des plus jeunes feulement refta pour enfevelir 
le corps, avec un Religieüx qu’elle craignoit 
plus que le Prieur , niqu’aucun autre, à caufe 
de la grande aufterité qu’il pratiquoit & pour 
les mœurs & pour les paroles. Aprés avoir 
bien crié Jefus à l'oreille du pauvre homme, ils 
connurent qu’il avoit rendu le dernier foûpir, 
& l’enfevelirent. En faifant la derniere aétion 
de charité , le Religieux commença à parler de 
la charité de la vie & de la felicité de la mort. 
La moité de la nuit fe pafla à ce difcours 
pieux. La pauvre fille l’écoutoit avec beau- 
coup d’attention, & le regardoit les larmes 
aux yeux. Cela luifittantdeplaifir, que par- 
lant de la vicà venir , il commença à l’em- 

braffer 
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braffer comme s’il eût eu envie de la porter ert=î} 
tre fes bras droit en Paradis. La pauvre filles 
l’écourant roûjours avéc la même contention] 
d’efprit, & le croyant le plusdevot du Con-} 
vent, n’ofa le refufer. Le méchant Moine 
voyant cela; & parlant roûjours de Dieu ,} 
acheva Pouvrage que le Diable leur avoit mis 
tout à coup'au cœur ; car auparavant il n’avoit} 
point été queftion de cela, l’affürant qu’unil 
peché fecret étoit impuni devant Dieu; que 
deux perfonnes non liées ne peuvent pecheri 
en pareïl cas, quand il n’en refulte point dei 
fcandale ; & que pour Péviter elle fe donnât 
bien de garde de fe confeffer à d’autre qu’à 
lui. Hls fe feparerentenfin, & elle partit læ 
premiere paflant par une Chapelle de Nôtre= 
Dame, elle voulut faire fon oraifon comme 
elle avoit de coûtume : Mais quand elle vin 
à dire Vierge Marie, elle fe fouvint qu’elle 
avoit perdu fa virginité fans violence & fan$ 
amour , mais par une fotte crainte. Elle fe mit 
fi fort à pleurer qu’il fembloit que fon cœuf 
dûc fe fendre. Le Religieux qui de loin l’ens 
tendoit: foùpirer , fe douta de fa converfion, 
& eur peur de n’avoir plus le même plaifirs 
Pour parer le coup il vint la trouver profters 
née devant cette Image, la cenfura aigrement; 
& lui dit, que fifa confcience lui en faifoit 
quelques reproches, qu’elle s’en confeffar à lui, 
& puis qu’elle n’y rerournât plus fi elle Îe ju= 
geoit à propos. Car elle étoit libre de faire 
l'un & l’autre fans peché. La forte Religieufe 
croyant expier fon peché, s’alla confefler au 
Moine 
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Moine , qui pour toute penitence lui jura 
u’elle ne pechoit point de Paimer, & que 
Eau benite feule pouvoit effacer un fi petit 
peché. Elle l’en crut plutôt que Dieu, &re- 
romba quelque tems aprés. Elle devint enfin 
rofle, & en eut tant de regret, qu’elle fup- 
Dlia la Prieure de faire chaffer ce Religieux, 
e comnoiffant fi fin & fi artificieux , qu'il ne 
A pas de la feduire encore. La 
rieure & le Prieur qui s’accorderent en- 
femble ; {e moquerent d’elle , & lui dirent 
u’elle étoit affez grande pour fe défendre 
’un homme, & que celui dont elle parloit, 
toit un fort homme de bien. Preflée enfin 
pa: les remords de fa confcience, elle leur 
emanda avec impetuofité la pe dt d’al- 
ler à Rome, où elle croyoit recouvrer fa 
irginité en confeffant fon peché aux pieds 
au Pape. Le Prieur & la Prieure lui accor- 
derent bien volontiers fa demande , aimant 
aieux qu’elle für Pelerine contre fa Regle,que 
renfermée avec les fcrupules qu’elle avoit. 
Craignant d’ailleurs qu’ un: cop de defefpoir 
ne 15 fit reveler la vie qu’on menoit là dedans, 
als lui donnerent de L'argent pour faire fon 
voyage. Mais Dieu voulut qu'étant à Lion, 
al’E olii fe faint Jean, où Madame je Ducheffe 
a Alençon , qui fut depuis Reine de Navarre, 
alloit en fecret faire quelque Neuvaine avec 
trois ou quatre de fes femmes, un foir aprés 
Vépres que cette Princeffe étoit à genoux fur 
le pupitre devant le Crucifix, elle entendit 
monter quelqu'un en haut , & connut à la 
lueur 
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fueur de la lampe que c’étoit une Religieufez 
Pour entendre fes devotions la -Ducheffe fe 
retira au coin de l’Autel. La Religieufe qu 
croyoit ètre feule, fe mit à genoux, puisfe fras 
pant la poitrine , fe mic fi fort à pleurer qu’el= 
le faifoit pitié , & ne crioit finon : Helas , mor 
Dieu ! ayez pitié de cette pauvre pecherefle. 
La Ducheffe voulant fçavoir de quoi il stagifa 
foit , s’'approcha d'elle, & lui dit. Qu’avez= 
vous , mamie ? D'où étes vous ? & qui vous 
amene ici > La pauvre Religieufe qui ne læ 
connoiïfloit pas, luidit. Helas, mamie ! | mort 
malheur eft fi grand ; que ke n'ai recours 
qu’à Dieu, que je fupplie de tout mon cœuf 
de me donner le moyen de parler à Madame 
la Duchefle d ’Alen. çOn ; car je ne puis conte 
mon malheur qu’à elle feule ; perfuadée qué 
s’il y a remede, elle fçaura bien Le trouveri 
nie: lui dit la Ducheffe, vous pouvez mel 
le dire comme à elle, car je fuis fort de fes 
amies. Pardonnez-mot , pri la Religieus 
fe , jamais d’autre qu’elle ne fçaura mon fecret4 
La Duchefle lui dit alors qu’elle pouvoir par4 
ler franchement , & qu’elle avoit trouve I& 
perfonne qu’ellé pis on da La pauvre fem 
me alors fe Jetta à fes pieds, & aprés bien deg 
pleurs & des cris, elle lui raconta tout c& 
qui a été dit ci-devant. La Duchefe lai 
confola fi bien , que fans afloiblir fa repen 
tance elle lui ôta de l’efprit fon voyage da 
Rome, & la renvoya à fon Prieuré , ave@ 
des lettres à l’Evêque du lieu, portant or- 
dre de faire chaffer ce Religieux fcandaleux. 
ja 
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Je tiens ce conte de la Duchefle même: 
Et par Jà vous pouvez voir, Mefdames , 
que Ja recepre de Nomerfide n’eft pas bon- 
1e pour toute forte de gens; puifque ceux-ci 
qui touchoient & enfevelifloient un mort , 
en furent pas plus fages pour cela. Voilà, dit 
dircan , une invention dont je ne croi pas 
ue perfonne fe foit fervi, de parler dela mort, 
& de faire les actions de la vie. Pecher n’eft 
>oint une aétion de vie, dit Oyfille ; car 
n fçait bien que le peché produit la mort. 
Comptez, dit Saffredant, que ces pauvres 
gcns ne penfoienr point à cette Theologie, 
Mais comme les filles de Loth enivrerent leur 
ere dans lefperance de perpetuer la nature 
humaine, de même ces bonnes gens vouloient 
efaire ce que la mort avoir gâté, & faire un 
corps nouveau pour remplacer celui que la 
mort avoit enlevé. Ainfi-je ne vois là rien 
de mal que les larmes de la pauvre Religieufe, 
qui pleuroit fans cefle , & revenoit toujours 
a La caufe de fes pleurs. J'en aiaffez và derel- 
les, repartir Hircan, qui pleurent leur peché 
& cheriflent en même tems leur plaifir. Je 
Croi fçavoir, dit Parlamente , fur qui tombe 
ce que vous dites, [ls ont ri, ce me femble, 
afez long-tems pour commencer à pleurer. 
Taifez-vous, répondit Hircan, la Tragedie 
qui a commencé par la joie n’eft pas encore 
finie. Pour changer donc de matiere, reprit 
Parlamente, il me femble que Dagoucin n’a 
pas fuivi la refolurion que nous avons prife, 
qui cit de ne dire dés contes que pour rire, 
puii- 
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Fe le fien n’eft bon que pour pleure) 

ous avez dit, repliqua Dagoucin, que noût 
ne conterions que des folies, & 1l me ee 
red n’ai pas mal réüffi. M: ais pour en enten 

re une plus agréable, je donne ma voix à 
Nomerfide, dans l’efperance qu’elle raccoms 
modera ce que J’aigaté. J'ai un conte touf 
prêt, répondit-elle, qui eit digne de fuivre 1 
vôtre ; car il parle de Religieux & de morts 
Ecoutez-le donc bien, s’il vous plait. 
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